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«J'w VAm bition. \

D iccb at autem &  ad inviratos paraboîam *' 
intcndens quom odo primos accubitus 
eligcrcnr.

H  addrejfa tn  fu ite  a u x  con v iez rtne -parabole , 
prenant garde com m ent ils choifi(foient les 
premières places. En faint Luc ch. 14.

' E S T  ainfi que le Sauveur du 
monde proKtoit de toute occa
sion , &  ne négligeoit rien de roue 
ce qui s’offroit à fes yeux , pour 
en tirer de Salutaires enfeigne- 

™erts> Sç pour expliquer fa divine morale. 
JJans un repas où îl a v o it e're con vié, 8c ou 
c trouvoit avec lui une nom breufeaflem - 

•®lee de pharifiens, il ctt témoin d eleui or- 
V m w .  T om e IV . A
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güeil , 8c remarque leur affe&ation à s’attri
buer tous les honneurs , 8c à fe placer eux- 
mêmes aux premiers rangs. Car ce fut tou
jours l’efprit de ces faux do&eurs de la l o i , 
de vouloir par tout fe diftinguer, par tout 
dominer ; 8c d’être fouverainem ent jaloux 
d ’une vaine fupériorilé dont ils fe flato ien t, 
8c dont fe repaifloit leur am bition. M ais 
pour rabattre ces hautes idées , 8c cette en
flure de cœ u r, que fait le Fils de D ieu  ? dans 
un exem ple particulier,il leur trace une leçon 
gén érale, 8c dans la parabole de ce feltin 
de n oces, où il veu t qu’une modeflie humble 
8c retenue leur fafTe chercher les dernières 
p la ce s, il comprend tous les é ta ts , tous les 
te m s, toutes les conjonctures de la v ie  , ou 
l ’humilité doit réprimer nos dcfirs am bitieux, 
&: nous infpirer une réferve fage 8c chrétien
ne : C u m  in v itâ te s  fu eris  ad nup tias  , recum-  
l e  in novifftm o loco. M axim e qui ne dût guè- 
rcs être du goût de ces hommes fuperbes 
8c orgu eilleu x , que Jefus-Chrift fe propo- 
fo it d’inftruire ; 8c m axim e qui de nos jours 
n ’eit guères m ieux fuivie dans le chriftianif- 
m e , ni m ieux pratiquée. Depuis les grands 
jufqu’aux p e tits , 8c depuis le trône jufqu’à 
la plus vile condition, il n’y a perfonne , ou
firefquc perfonne ,  qui plus ou m o in s ,  fe- 
on Ion é t a t , n’ait en vue de s’élever , 8c 

qui ne dife comme cet A n ge qui s’évanoüie 
dans fes penfées : je m onterai, A fcen d a m . 
O r qui pourroit exprimer de quels défordres 
cette damnable pafïïon a été jufqu’à préfent 
le  principe, &  quels maux elle produit en
core tous les jours dans la fociété humaine ? 
Ç cfl donc ce qui m’engage à la com battre j
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P  c’eft pour la déraciner de vos cœurs , 6c 
w  détruire, que je dois em ployer tou te la 
torce de la parole de D ieu . V ierg e  fa in te , 
v ous qui par votre hum ilité , conçûtes dans 
Vos chattes flancs le V erb e  même de D ie u ,  
vous m accorderez v o tre  fecou rs, 6c j'ob - 

îendrai par votre puiflante m édiation les 
grâces qui me font néceffaires, 8c que je  de
mande , en vous difant : A v e .

J )  O u r bien connoître la paflîon que j ’at- 
aque > 8c pour en concevoir la jufte hor- 

icur qui 1U1  ̂ ^ en £auc conf[^érer les
araaeres , que je réduis à trois : fçuvoir , 
aveuglem en t, la préfotnption, 8c l ’en vie  

q u elle  ex c ite , ou la haine publique qu’elle 
nous attire. T ro is chofes que je trouve mar
quées dans l’E vangile de ce jo u r , 8c dont je  
vais taire d’abord le partage de ce difeours. 
C ar cet homme , qui clans un feftin de n oces, 
ianséxam iner fi quelqu’autre plus digne 8c 
a  un ordre fupéricur y  a été convié , v a  fe 
m ettre à la première p la ce , nous répréfente 
tout ' à la fois l’aveuglem ent 8c la p ré e m 
ption de l ’am bitieux : 8c l’affront qu’il re
ço it du maître qui le fait retirer, cft une im a
ge naturelle de l ’indignation avec laquelle 
nous regardons communément l ’am bitieux » 
ce de la jaloufîe dont nous nous fentons in
térieurement niquez contre lui. Q uoiqu’il 
en fo i t , mes cners Auditeurs , 8c à parler de 
* am bition en général , j ’y  découvre trois 
grands défordres , félon trois rapports fous 
lesquelles je l ’envifage. Elle cft aveugle dan« 
fes recherches, elle cft préfomptueufe dans 
*os fen tim en s, 8c elle cü  odieufe dans fe»

A i j
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fuîtes. Mais à cela quel remède ? point 
d’autre que cette fainte humilité , qui nous 
eft aujourd’hui fi fortem ent recommandée , 
8c qui feule eft le correétif des pernicieux ef
fets d’un défir déréglé de p aro ître , 8c de s’a
grandir. Car fi l’am bition , par un premier 
caraftère , eft aveugle dans les recherches , 
c ’eft l'hum ilité qui en doit redifier les vu es 
fauffes 8ctrom peufes. Si l ’am bition , par un 
fécond cara£lère, eft preTomptueufe dans fes 
fentimens , c ’eft l’hum ilité qui doit rabaiffer 
cette haute cftime de n ous-m êm es, 8c de 
nos prétendues qualitez. E n fin , fi l’am bi- 

, fion  , par un dernier cara& ère, eft odieufe 
dans fes fuites , c’eft l ’hum ilité qui les doit 
prévenir ; 8c c’eft elle , à quelque état que 
nous foyons élevez , qui nous tiendra toû- 
jpurs unis de cœur avec le prochain. V o i
là en trois mots tçu t le fujet dp votre at
tention.

Î .P ak- T  L  n’y  a point de paffion qui n’aveugïe
t ie .  X l’hom m e, 8c qui ne lui fafle voir les cho- 

fes dans un faux jo u r , oii elles lui paroifient 
tout ce quelles ne font pas , 8c ne lui paroifr 
fent rien de ce qu’elles font. M ais on peut 
dire , chrétien s, 8c il eft v r a i , que ce ca- 
j:adère convient particulièrement à l’am bi
tion. Com m e la fcience du bien 8c du mal 
fu t le premier fruit que l ’homme rechercha, 
(Je qu’il ofa fe promettre , quand il fe laifla 
em porter à la vanité de fes défirs : au/fi l ’i
gnorance 8c l’erreur eft la première peine 
qu’il ép ro u v a , 8c à quoi D ieu  le condam
na , pour punir fon o rg u e il, 8c pour le con
fondre. I l  voulut, en s’élevant au dclüw
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lu i-m êm e, connoître les chofes comme10U : En t is  f ic u t  D it  , /fie n te s  bortum &  m a -  

'<ni. E t D ieu  l’humilia, en lui ôtant même 
es connoiflances falutaires qu’il avoit com 

me homme. L ivré à fon ab itio n , il devint 
dans fa prétendue fagefle , moins fage qu’un 

n a n t , dépourvu de fens &c de conduite ; 
fon «o v11- a toutcs les lumières de fa rai4- 
defTpin j lent ĉIypfées, dès qu’il conçût lé 
fplni 6 i?.onter à un dégré plus haut que 
chpr °aU P lc u  Savoit placé. V o i là ,  mcé 
n s A uditeurs, le point de morale , que 
j  f  C- re“ ÊÎ°n nous propofe comme un point 

&  qui eft fi inconteftable, que les 
P i olophes payens l’ont reconnu. Q uelque 
. itieux p a y e n t  été ces fages du monde 
. s on  ̂confefTé qu’en cela même ils étoiend 
aveugles ; ôc jamais ils n’ont paru , ni plus 
judicieux, ni plus éloauens , que quand ils 
•c lont appliquez, ainfi que nous le voyons 

«uns leur ouvrages, à développer les ténè
bres fenfibles que l ’ambition a coutume de 
tepandre dans un efprit. C ’étoit le fujet or
dinaire ou ilstriom ohoient.

Hn e ffe t , a confiaérer la chofe en elle-m ê- 
f 'r *  ^f/ans examiner ce qu’en a penfé lap h i- 
oiophie humaine , quel aveuglem ent pour 

ün hom m e, qui dans fon origine eft la baf- 
ielle même , de vouloir à toute force fe faire 
g ra n d ,o u  dans le défcfpoir de l’ê tre , de le 
vouloir au moins p aro ître , ôc d’en affeéter 
,Cs , f j 1ors figure ! Q uel aveuglem ent 

de defirer toujours ce qu’il n ’a p a s , oc de ne 
contenter jamais de ce qu’il a ! de faire 

coniifter fa félicité à être ce qu’il n’eft pas en- 
co î c ,  ôclou ven t ce q u il ne fera ja m a is, j&c.

A i i j
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de vivre dans km perpétuel dégoût pour ce 
qu’il eft , de chercher toute fa vie  ce qu’il ne 
trou ve p o in t, ôc ce qu’il eft incapable de 
trou ver , fç a v o ir , le repos ôc la paix du 
cœur , puifqu’autant qu'il eft effentiel à un 
am bitieux d’afpirer à être co n ten t, autant 
cft il certain que jamais il n ’y parviendra ; 
de prendre plaifir à fe charger de foins, de 
p e in es, de fa tigu es, ôc à s’en charger ju f- 
q u ’à s’acca b ler, s’il p o u v o it, ôc à fe faire 
une gloire de cet accablem ent : ce qui eft la 
grande folie où aboutit l ’am bition, ôc le ter
m e où elle vife. C e n’eft pas allez. Q u el 
a veu g lem en t, ôc même quelle cfpéce d’en
chantem ent, de s’engager en tant de misù- 
re^, pour un phantôme d’honneur qui n ’a 
rien de folide , qui ne donne point le m éri
te , ni communément ne le fuppofe point ; 
qui plûtôt contribue à le faire perdre ; qui ne 
fubnfte que dans l ’idée de quelques hommes 
trom p ez; qui devient le jouet du caprice 
&  de l ’inconftance, ôc qui tout au plus ne 
peut s’étendre qu’à une vie co u rte , pour di£« 
paroître bien-tôt à la m o rt, ôc pour s’éva-i 
noüir comme une fumée !

C e ft  ainfi qu’en a parlé Salomon le plus 
éclairé de tous les i l o i s , ôc c’eft ainfi qu’il 
l ’avoit connu par fon éxperience propre. 
V o ilà  ce qu’il nous a fi bien répréfenté, ôc 
ce qu’il a compris en deux p a ro les , lorfque 
déplorant fes erreurs uaflees , j ’ai v o u lu , 
d it - i l , me fatisfaire , ôc je n ’y  ai rien épar
gné. J ’ay bâti de fuperbes palais ; j ’ay en - 
taffé tréfors fur tréfors ; j ’ay fait éclater la 
puiflance ôc la magnificence dém on régne ; 
j ’ay tout employé à relever ma grundcurimais
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fous de fi belles apparences , je n’ai trouvé 
*ju affliction d’efprit 6 c que vanité. E t ecce 
u n iverfa  ziam tas &  affltftio fp iritu s. Prenez c 
gard e, chrétiens : affli&ion d’efprit 8c vani
té ,  c ’eft à quoi fe réduifent toutes les recher
ches de l’am bition, 8 c ce qui en fa it le dou
ble aveuglement. Car pour reprendre plus 
en ? cc que je vous ai feulement mar
que d abord en g é n é ra l, 6 c pour vous en 
donner une intelligence plus parfaite, je dis 
que 1 ambition eft doublement aveugle dans 
les recherches , 6 c vo ici comment. En pre
mier lie u , parce qu’elle s’y  propofe un pré
tendu bonheur, 6c q u elle  n’y  trouve que des 
chagrins, des c ro ix , tout cc que nous ap
pelions affliction d’efprit , A ffltttio  fp ir itu s .  
En fécond lie u , parce q u elle  s’y  propofe une 
véritable grandeur , 6c q u elle  n ’y  trouve 
qu’une grandeur v a in e , 6 c fouvent mêm e 
que fa honte 6c fon hum iliation : u n iv e r fa  
v a n ita s.  O r n’eft-ce pas le dernier aveugle
m ent , d’agir par des principes fi chim éri
ques , 6c d’être conduit par des idées fi con
traires à la vérité  ; E co u te z-in o i, ôc détrom 
pez-vous.

C 'é to it Dourfaint Bernard un fu jetd ’éton- 
fiem en t, dont il a v o it peine à reven ir, Iorf- 
que repartant d’une part en lu i-m êm e, 8c 
confiderant tout ce que l’am bition attire 
d’inquiétudes, d ’allarm es, de troub les, d’a
gitations , de douleurs intérieures , ôc de dé- 
iefp oirs, il voyoit'néanm ois d’ailleurs tant 
d ’am bitieu x, Ôc le monde rempli de gens 
poffédez d’une pafïïon fi cruelle, à ceux m ê
mes qui l’en tretien n ent, ôc qui la nourrif- 
fcnt dans leur lcin, 0  am bition , s’écrioit ce

A iü j
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î è r e ,  par lequel charme arrive-t’i l , qu’é» 
tant le Supplice d’un cœur où tu a pris naif- 
fance , ôc où tu exerces ton em pire, il n’y  a 
perfonne toutefois à qui tu ne plaifes , ôc qui 
ne fe laifle furprendre à l’attrait flateur que 
tu lui prefentes ! O am bitio , (juomodo cmnes 
torofuens ., omnibus places ! N ’en cherchons 
point d’autre caufe que l ’aveuglem ent où 
elle jette 1 am bitieux. E lle lui m o n tre , pour 
term e de fes pourfu ites, un état fîoriffant 
où il n’aura plus rien à défîrer , parce que fes 
vœ ux feront accom plis ; où il goûtera le plai- 
lîr le plus doux pour lu i , Ôc dont il eft le 
plus fenSblem ent touche : fçav o ir, de domi
n er, d’ordonner, d’être l ’arbitre des affaires, 
ôc le difpenfateur des grâces ; de briller dans 
un m inillèrc, dans une dignité éclatante, d’y  
recevoir l’enccns du p u b lic , ôc fes foum ifr 
fions , de s’y faire craindre , hon orer, ref- 
pe<5tcr. T o u t cela raffcmblé dans un point 
de vû ë ', lui trace l ’idée la plus agréable , ôc 
peint à fon im agination l’objet le plus con
forme aux vœ ux de fon cœur. M ais dans le 
fond ce n ’eft qu’une idée ; ôc vo ici ce qu’i! 
y  a de plus réel. C ’eft que pour atteindre 
ju fq u cs-là , il y  a une route à tenir pleine 
d ’épines ôc de difficultés : mais de quelles 
e'pines, ôc de quelles difEcultez ? Com pre
nez-le.

C ’eft que pour parvenir à cet é t a t , ou 
l ’am bition fe figure tant d’agrém en s, il faut 
prendre m ille mefures toutes égalem ent gê
nantes , ôc toutes contraires à fes inclina
tions : qu’il faut fe miner de réfléxions ôc 
d’étude ; rouler penfées fur penfées, defleins 
iur defleins ; com pter toutes fes paroles j»
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compofer toutes fes démarches ; avoir une 
attention perpétuelle ôcfans relâche , foit fur 
foi-même , foit fur les autres. C ’eft que pour 
contenter une feule p a il lo n q u i cft de s’éle
ver à cet é t a t , il faut s’éxpolèr à devenir la  
proye de toute les paflions : car y en a -t ’il 
une en nous que l’am bition ne fufeite contre 
nous ? ôc n’eft-ce pas elle , q u i , félon les dif
férentes con jon d u res, ôc les divers fen ti- 
niens dont elle eft émuë , tantôt nous aigrit 
«es dépits les plus amers , tantôt nous en
venime des plus m ortelles in im itiez , tantôt 
nous enflamme des plus violentes colères ,  
tantôt nous accable des plus profondes tri- 
fteftes, tantôt nous defféche des m élanco
lies les plus n o ires, tantôt nous dévore des 
plus cruelles jalouîies ; qui fait fouffrir à une 
«nie comme une efpécc d’enfer , ôc qui la 
déchire par m ille bourreaux intérieurs ôc 
domeftiques ? C ’eft que pour fe poufler à cet 
é ta t , ÔC pour fe faire jour au travers de tous 
les obftacles qui nous en ferment les avenues, 
il faut entrer en guerre avec des com péti
teurs , qui y  prétendent aufli-bicn que nous ; 
qui nous éclairent dans nos intrigues ; qui 
nous dérangent dans nos projets : qui nous 
arrêtent dans nos vo yes ; qu’il faut oppofer 
crédit à cré d it, patron à patron ; &  pour 
cela s’affujetrir aux plus ennuyeufes affidui- 
tez ; cfluyer mille rebuts ; digérer mille^dé- 
goûts ; fe donner m ille mouvemens ; n’être 
plus à f o i , ôc vivre dans le tumulte ôc la 
confufion. C ’eft que dans l’attente de cet 
é t a t , ou l’on n’arrive pas tout d’un coup , 
i l  faut fupporter des retardemens capables ,  
non-fculcm ent d’exercer , mais dépuifei

A v
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toute la patience j que durant de Ion^ucsan— 
n é e s , il faut languir dans l ’incertitude du 
fu c cè s , toujours flotant entre l ’efpérance ôc 
la crainte , ôc fouvent après des délaispref- 
que infinis ; ayant encore l’affreux déboire 
d e v o i r  toutes fes prétentions échouer, ôc 
ne rapportant pour rècompenfe de tant de 
pas ma heureufement perdus, que la rage 
clans le cœur , ôc la honte devant les hom
mes. Je dis plus : c ’eft que cet é t a t , fi Io n  
eft enfin affez heureux pour s’y  in gérer, bien 
loin  de m ettre des bornes à l ’am bition , ôc 
d ’en éteindre le fe u , ne fert au contraire 
qu ’à la piquer davantage ôc qu’à l’allumer ; 
que d’un dégré on tend bicn-tôt à un autre : 
tellem ent qu'il n’y  a rien où l ’on ne fe porte j 
ni rien où l ’on fe fixe ;ricn  que l’on ne veuil
le  avoir , ni rien dont on joüiffe : que ce 
n ’eft qu’une perpétuelle fuccefïïon de v u e s , 
de denrs, d ’entreprifes ; Ôc par une fuite né- 
-ceffaire, qu’un perpétuel tourment. C c l l  que 
pour troubler toute la douceur de cct é ta t , il 
ne faut fouvent que la moindre circonftance ,  
ëc le fujet le plus léger , qu’un cfprit ambi
tieux groflit, ôc dont il fe fait un monftre.. 
C ar tel cft le caraétère de l’ambition , de ren
dre un homme fenfible à l ’excès , délicat fur 
t o u t , ôc fe défiant de tout. V o y e z  Am an ; 
que lui m anquoit - il ? c’étoit le favori du 
prince , c ’étoit de route la cour d’Alfuérus 
le plus opulent ôc le plus puifTant : mais 
Mardochée , à la porte du palais, ne le fa -  
lue pas ; ôc par le refTentiment qu’il en con
ç o it ,  il devient malheureux au milieu de 
tout ce qui peut faire la félicité humaine. 
C ’eft qu’autant qu’il en a coûté pour s’établir
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dans cet é ta t, a u t a n t  en doit-il coûter pour 
s'y maintenir. Com bien de pièges à éviter ? 
combien d’artifices, de trahifons, de mau
vais coups à prévenir ? com bien de revers 
à craindre? Je vais encore p lu s loin , 8c j ’ad- 
joute : c’eft que cet é ta t , au lieu d’être pac 
lui-m êm e un état de repos,eft un engagement 
au travail,eft une charge,eft un fardeau, 8c un 
fardeau très p e fan t, fi l’on en veut remplir les 
d ev o irs , qui font d'autant plus étendus 8c 
plus onéreux que l’état eft plus honorable \ 
un fardeau auquel on ne peut quelquefois 
fuffire, 8c fous lequel on fuccombe , d ou  
viennent tant de plaintes qu’on a à foutenir ,  
tant de murmures , de reproches, de mépris. 
V o i l à ,  d is-je , en cet état où l’am bitieux 
Croyoit trouver un bonheur imaginaire y ce 
qu'il y  a de v r a i , ce qu’il y  a de certain , ce  
qu’il y a d’inévitable. ,

O r c’eft ce que fon am bition lui cache , ou 
à quoi elle l’empêche de penfer. D u  moine 
s'il y  penfe, c ’eft ce que fon am bition lui 
déguife , comme fi tout cela n’etoit rien en 
comparaifon du bien où il afpire : Q u e  j *  
meure > difoit cette mère am bitieufe , à qui v 
l ’on annonçoit que fon fils pofféderoit 1 em
pire , mais que placé fur le trô n e , il fe tou r- 
ncroit con tre-e lle, 8c lui donnèrent la m ort : 
que je  meure . pourveû q u 'il règne. Parce 
qu’on ne regarde encore les chofes que de 
foin , 8c fans en être venu à l'épreuve, on 
n’eft touché que de ce qu’il y  a de fpecieux 
fie de brillant dans ccran g d’honneur 8c dans 
cette prééminence. Mais la pratique 8c 1 u- 
fage ne découvre que trop évidem m ent 1 er
reur , 8c n’cft-ce pas de quoi tant de mon"*

A  vj



dams font forcez de convenir ? N e fon t-ifr 
pas les premiers à déplorer leur fo lie , lorf- 
q u ils  fe font Iailfezinfàtiier d’un phantômer

Srf/'.f.j. <1U1 es trom poit ? i n f e n f r i .  N e font-ils 
pas les premiers à fe plaindre, qu’ils ont mar
che par des vo yes bien difficiles , pour arri
ver a un terme qui ne les a pas mis dans une

Tt • I T a,n ? n moins kborieufe ni plus tranquille?
1 U ,  A m b u U v w iu s  v ia s  difficiles. N e  les enten

dons-nous pas regréter le calme 8c la paix 
d une condition médiocre &  p rivé e, où l ’on 
a tout ce qu’on fouhaite, parce qu’on fçait 
le contenter de ce que l’on a ,  ôc qu’on ne 
iouhaite rien davantage ? En quelles amer
tumes les voyons-n ous plongez ? &  fi l ’on 
éto it tém oin de tout ce qui fe pafle dans le 
lecret de leur v ie ,  &  de tout ce qu’ilsre f-  
ientent dans le fond de leur cœ ur, quelle que 
îo it  leur fortu n e, qui la demanderoit à cc 
p r ix , &  qui la voudroit acheter ?

Sur tout fi l’on y  adjoutc une fécondé con- 
lîderation, ôc que l ’on vienne à bien com 
prendre un autre aveuglem ent de l ’am bi
tieux. C  cft qu’il Ce propofe pour fruit de fes 
recherches une véritable grandeur, &  que 
toute cette grandeur n ’eft que van ité : 'U n i-  
v e r fa  v a n ita s .Com m ent ceIa?appliquez-vous 
toujours. V an ité  par elic-m êm c,ôcenelle-m ê- 
m e.Carqu’eft-ccque cette grandeur dont on cft
idolâtre, oc en quoi la fait-on confifter ? D u 
m oins fi c ’étoit dans un m érite réel • fi c ’é- 
roit dans une vigilance plus éclairée , dans 
un travail plus co n fian t, dans laccom nlilfe- 
m ent de toutes fes obligations , peut-être y  
•uroit-il-Ià  q uelque. chofe de foltoe ? M ais 
on clt grand par la prédilection du prjjicc 9

\ l . r  S u r  L A m b i t i o n .



©c la laveur ou l ’on fe trouve auprès cîe lui - 
1 <■ r les refpeéts ôc les honneurs qu'on reçoit 

u public ; par l ’authorité qu’on éxerce, ÔC 
ont on abufe- par les privilèges ôc la fupé- 

rP°m li v  qu'on occupe, &  qu’on ne
m r i  1  ̂rS r  ^ar  ̂ c<tenduë de fes domaines

im m o S *d “  e-nun<î ^  f P Cnfes,; Pa rl”  “ eflirf» o ’ n luxefans mefure : c eft-a- 
drç ° n e Sr^nd par tout ce qui ne v ie n t 
flu'on ™ Ua ’ «Ç qui cft hors de n ous; 8c 
fin ^ -r  m  dans fa perfonne, ni par
eiY, k r f j !  V an ité  dans les moyens qu’on 
mrnt- r°- cm Plo yerà  ce faux aggrandifle- 
Dour ( ’ I  P°Hr y  réüflîr d’abord,toit, enfuito
fnnrîS  ̂a^errnir- Examinons bien fur quels 
tun Cm«ns font aPPuyées les plus hautes for

es , oc nous verrons qu’elles n ’ont point 
eu ü autres principes , Ôc quelles n ’ont point 

ncorc d'autre foutien que les flatteries les 
1. sballes i que les com plaifan:es les plus 
lerviles ; que l’efclavage ôc la dépendance, 
■tellement qu’un homme n’eû jamais plus. 
PCÜ?Î: » que lorfqu’il paroît plus gran d , ôc 
qu il a , par exemple , dans une cour , au
tant de maîtres dont il dépend, qu'il y  a de 
fiens de toute condition , dont il efpère d’ê
tre lecon dé, ou dont il craint d’être defler- 
v i .  Vanité dans la durée de cette grandeur 
m ortelle ôc palfagère. I l a fallu bien des an
n é e s , ôc prcfque des fiéclcs , pour bâtir ce 
luperbe édifice : mais pour le détruire de fond 
en com ble , que faut-il i un m om en t, ôc 
tien de plus. M om ent inévitable , puifque 
c clt celui de la m o r t , à quoi toute la gran
deur ne peut parer. M om ent d’autant plus 
prochain>qu’il s’clt plus écoulé de tems avant

S u r  l ’A m b i t i o n ,
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qu’on ait pu venir à bout de fes defleins am
bitieux. M om ent qui bien-tôt efface , non- 
feulement tout l ’e'clat de la grandeur, mais 
jufqu’à la mémoire du gran d , ôc l’enfevelir 
dans un éternel oubli. E n fin , vanité par les 
changemens ôc les triftcs révolution s, où 
dès la v ie  même , ôc fans attendre la m o r t , 
cette grandeur eft fujette.Com bien de grands 
o n t fur vécu , ôc furvivent en quelque forte 
à eux-m ém es, en furvivant à leur grandeur ? 
Com bien ont entendu cette parole de notre 

ï#r.r.i4. E v a n g ile , fi défolante pour une ame ambi- 
tieufe : D a  huic locmn ; donnez la place à 
cet autre , ôc retirez-vous ? D e  quel œ il 
alors ont-ils regardé toute la fortune du fié— 
cle ? ôc combien de fois devenus fages ,  
mais trop tard , ôc à leurs propres dép en s,fe 
font - ils écriez : E t ecce univerfa, v/m itas ? 
I l  eft vrai que ces décadences ne font pas 
univerfeües. Mais elles ont été aflez fré
quentes ôc aflez furprenantes , pour ne pou
vo ir être là-deflùs en aflùrance : ôc qu’eft-ce 
que de v iv re  dans une pareille incertitude , 
toûjoursexpofé aux caprices de l ’un ou aux 
intrigues de l ’autre , ôc toujours fur le pen
chant d’une ruine affreufe ?

O r l’aveuglement de l’am bitieux eft encore 
de ne faire à tout cela nulle attention , ou de 
n ’en tenir nul co m p te, pourvu qu'il efpère 
fournir la carrière qu’il s’eft tracée , ôc aller 
jufqu'au but qu'il a en veuë. E nvain  le m on
de lui ofFre-r’il m ille exemples de ce que je  
dis ? envain lui v ien t-il à l’efprit m ille réfle
xions fur cc qui fe pafie devant lui , Ôc au
tour de Iui?envain entend-il parler ôc raifon- 
ner les plus fenfez ? Il nécoute que fon
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am bition , qui l’étourdit à force de lui crier 
jans celle , mais dans un autre fens que ce
lui de 1 Evangile : A fcen d e fu p e r iu s , fais ton L hc. c. t4, 
chemin 8c ne demeure pas. Telle place eft- 
clle_ vacante par un accident qui devroit l ’in- 
ltruire 8c le refroidir ? c’eft ce qui l ’aveugle 
plus que jam ais, 8c ce qui l ’anime d’une 
ardeur toute nouvelle. L ’éxpe'rience de ce- 
u i- c i , ni le malheur de celu i-là , ne font 

point une régie pour lui. I l  femble qu’il ait 
des gages certains de fa deftinée , 8c qu’il 
d oive être privilégié. D u  moins il en veut 
taire l’épreuve , 8c il n’y  a rien qu’il ne fo it 
en difpofition de tenter. LaifTons-le donc à 
Ion gré courir dans la route ou il s’engage , 
e t  s y  égarer. Pour n o u s, mes chers audi
teurs , fuivant les lumières de la raifon , 8c 
plus encore de la religion , profitons du di
vin  enfeignement que nous donne notre ado
rable maître : D ifc ite  à me q u ia  m itis fu m  &  Mattb, 
h u m ilis c»rde. V o ilà  ce que nous devons a p - u *

E rendre de lui : à être humbles ,, 8c hum - 
les de cœur. L ’humilité re&ifiera toutes 

nos idées. E lle nous fera chercher le repos 
ou il e f t , je veux dire dans le mépris de 
tous les honneurs du fié c le , 8c dans une 
fainte retraite : E t invenietis requiem  an im a-  M d»  
bus veflris. Elle nous établira dans une gran
deur folide , en nous élevant par un renon
cem ent chrétien , au-deflus de toute gran
deur périfTable : A infi elle corrigera l ’aveu- , 
glem ent de notre efprit, 8c nous préfervera 
encore d’un autre défbrdre de l ’am bition , qui 
eft d ’être préfomptueufe dans fes fentimenç. 
R enouveliez votre attention pour cette fé
conde partie*
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I I .
P a r 
u e ..

T ® ? ? 1? !  Ia„ r é g i o n  de faint Am broife 
J  très lolide, &  pleine d un grand fens,quand 
il dit qu un homme am bitieux, ôc qui agit 
par le m ouvem ent de cette paffion , dont il 
e t domine , doit être nécelTairement, ou

lîv,?A^njU’ •?’ ° i 1 f n PreTomPtueux. Bien 
ju fte , s il recherche des honneurs ôc des 

em plois dont il fe rcconnoît lui-même indi
gne ; ou bien preTomptueux , s’il fe les pro
cure dans la perfuafion qu’il en cft digne. O r 
il arrive très peu , ajoute ce faint D o d eu r , 
que nous nous rendions fincèrement à nous- 
meme cette juftice , d’être perfuadez ôc de 
convenir avec nous-mêmes de notre pro
pre indignité. D ’ou il co n clu t, que le grand 
principe ur lequel roule l ’ambition de lu plu
part des h om m es, cft communément la pré
somption , ou l’idée fecrete qu’ils fe form ent 
de leur capacité: ôc de-là, chrétiens,(je tire la 
preuve de la fécondé propofition que j’ai 
avancée. C ar rem arquez., s’il vous plaî t ,  
toutes les confequences qui sen fuiven t de ce 
raifonncm ent, ôc que je vais développer. 
V  am»iricux afpire à to u t , ôc prétend à tout : 
donc il fe croit capable de tout. I l  ne m et 
point de bornes à fa fortune ôc à fes défirs : 
il n en m et donc point à l ’opinion qu’il a de 
fon m ente ôc de fa perfonne. Je m ’éxpli- 
que. t^u c ft-c e  qu’un am bitieux ? c'eft un 
homme , répond faint C liryfoftôm e, rempli 

. hu-meme , qui fe flatte de pouvoir foute- 
nir tout ce qu il croit le pouvoir élever : q u i , 
félon les di fférons états oUi lef t  engagé, pré
sume avoir alTez de force pour fe charger des 
iom s les plus împortans ; afTez de lumière



pour conduire les affaires les plus délicates-; 
aflc7. d’intégrité pour juger des intérêts 
publics ; aflez de zèle ôc de perfection pour 
gouverner l’Eglife ; aflez de génie Ôc de po
litique , pour entrer , s’il y  étoit appelle ,  
dans le confeil des R o is : qui ne v o it  point 
de fon & ionau-deflùsdelui ; point de récom
pense qui ne lui foit dûë ;.pointde faveur- 
qu il ne mérita ; en un m ot, qui ne renonce à  
rien , ni ne s’éxelut de rien.
,1 /~ernandez-lui fi dans cette charge , dont 
J cclat l’éb loilit, il pourra s’acquitter de tous 
les devoirs qui y  font attach ez; s’il aura 
toute la pénétration d’e fp r it , toute la droi
ture de cœur , toute l’afliduité nécefiaire:
Ç cfl-à-dire , s’il fera aflez éclairez pour faire 
*c jufle difeernement du bon droit ôc de l’in
nocence ; s-’il fera aflez inflexible pour ne 
tien accorder au crédit contre l ’équité Ôc la 
juftice ; s’il fera aflez laborieux pour fournir 
à tous les foins ôc à toutes les affaires qui fe  
préfenteront ; s’il aura l’ame aflez grande 
pour s’élever au-dcflùs du refpett hum ain, 
au-deflus de la fla tter ie , au-deflus de la 
lou an g e, ôc de la cenfure : faifant ce qu’il 
verra devoir être b lâm é, ôc ne faifant pas 
ce qu’il verra devoir être approuvé , quand 
fa confcience lui di&era d’en ufer de la for
te. Si après s’être défendu d e?  autres, il 
pourra fe défendre de fo i-m ê m e , n’ayant 
point d’égard à fes avantages particuliers , 
ne prophanant point fa dignité par des inté
rêts fordides ôc m ercenaires, n’em ployant 
Point l’authorité comme un bien dont il eft 
lfc maître , mais la ménageant comme un dé
p ô t dont il cil refponlable > ô c n ’envifagcant

S u r  l ' A m b i t i o n .  _ 1 7
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ce qu il peut,que pour fatisfeireà ce qu’il doit, 
Fropofcz-lui tout c e la , ôc après lui en avoir 
fa it comprendre la difficulté extrêm e , inter
rogez-le pour fçavoir s’il p o u n a tout cela , 
«c s il le voudra : comme il.fe prom et tout de

l i n i f i î S ï V  A V° US J éP °ndra ^ ns héfîter, 
i i mÂ q Z  ê eUX pn/ ans de Zébédée , dont 

m  I l i t ,  P* i- | Evangile de faint M at-
•  io  - 7,; W HmV  : ’ je le puis, ôc je le fe-

• rai. M ais m o i, chrétien s, je  conclus d e-là
m e m e , qu il ne le fera pas : pourquoi ? parce 
que fa feule prefom ption eft un obftacle à le 
îaire , ôc encore plus à le bien faire. En ef
fe t , nous voyon s ces hommes fi feûrs de leu r 
“ 7 0« h o r s  de l ’o ccafîo n , être les premiers 
a  fe laifler corrom pre quand ils font expo- 
lez  a la tentation. A  qui faut-il fe confier 
demande faint Auguftm  ? à celui qui fe dé
fie de foi-m êm e : car la défiance qu’il a de 
lo i-m ê m e , eft ce qui m ’affùredelui. O r cette 
défiance eft effcnriellement oppofée à la con-

tieufe UX fentimens d’une ame am bi-

.  Aj oûtez à ce|a » que ^ s  fujets du monde 
les plus incapables, font ordinairem ent ceux 
en  qui cet efpnt de p réem p tion  abonde le 
Ç ^  par une fuite naturelle, ceux oui 
de viennenj les plus ardens à fe pouffer Ôc à 
6 elever. Car a peine entendrez-vous jamais 
un homme fenfe ôc d’un m érite folide fe 
rendre a foi-même ce tém oignage avan ta
geux : je puis ceci ; j ’ai droit à cela ; cet cm -

Firpt1̂  * î cr  c p0int mes forces > j ’ai Ies qua- Iitez qu il faut pour remplir cette place. C e
f iS S i f *  C ,COnyient <lu’» un efprit léger ôc 
frivole. D c-la vient que la modeflie, q u i.
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comme Ta fort bien remarque le philofophe ,  
devroit être naturellem ent la vertu des im 
parfaits , eft au contraire celle des parfaits ; 
&  que les plus pre'fomptueux félon D ieu  8c 
félon le m onde, ont toujours été ceux qui dé
voient moins l’être. E t parce que l’avance
m ent des hom m es, dans tes conditions 8c 
dans les rangs d’honneur , dépend au moins 
en partie , de ce que chacun y  contribue pour 
j o i , 8c des démarchés qu’on fait pour s’in- 
finuer 8c pour s’établir , de-là v ien t encore » 
par un funefte renversem ent, que les pre
miers poftes font fouvent occupez par les 
plus indignes » par les plus ignorans, par les 
plus vicieux ; pendant que les fa ges, que les 
m telligens , que les gens de bien demeurent 
dans l’obfcurité 8c dans l’oubli. Car il n’eft 
rien de plus hardi que l ’ignorance 8c que le 
vice, pour prendre avec impunité l’afcendant 
par tout. C ’eft ce qui faifoit autrefois ge'- 
mir faint Bernard ; 8c ce fcandale feroit 
encore maintenant plus u n iv e r fe l, s’il n’y  
avoit un certain jugem ent public 8c incor
ruptible , cjui s’oppolc aux entreprises de ces 
cfprits v a in s , jufqu a ce que le jugem ent 
de D ieu en punifle les é x cès, dont il n’efl: 
pas poffible que fa providence ne foit o f-  
fenfée.

. P e  pluS , n’eft-il pas étrange qu’un am
bitieux fe croye capable des plus grandes 
chofes fans s’être auparavant é p ro u v é , 8c 
fans avoir fait aucun effai de fon c fp r it , de 
frstaiens , de fon naturel? O r il n’eft rien 
do plus commun que ce défordre. Car où 
trouver aujourd’hui de ces prétendans aux 
honneurs du fiécle , qui avant que de faira
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les recherches où les engage leur am bition i  
ayen t foin de rentrer en eux-mêmes pour fe  
connoitre ; 8c qui dans la vue de leur condi
tion future , fe form ent de bonne heure à ce 
q u ils  doivent erre un jo u r ,  ou à ce qu’ils 
veulent devenir ? C ’eft aflez qu’on ait de 
quoi acheter cette charge , pour croire qu’on

r v f l î ( r tat r • p,°% der &  de l ’exercer, 
C  cft aflez qu il foit de 1 intérêt d’une fam ille
de tenir un tel ran g, pour ne pas douter que 
1 on n y foit propre. C et intérêt de fam ille , 
ce bien , tiennent lieu de toutes lesqualitez 
im aginables , 8c fuffifent pour authorife» 
toutes les pourfuites. Si les loix preferivent 
quelque cliofe de p lu s, c’eft-à-d ire, fi elles 
exigent quelques épreuves pour la co n n o iP  
lance des fu jets , on fubir ces épreuves par 
cérém onie ; ôc par la comparaifon que V o n  
ta it de foi-même avec tant d'autres qui y  
ont pallé, on s eftime encore trop fort pouc 
«n lortir avec honneur. Si ceux à qui il ap
partient de corriger ces abus , font des or
donnances pour les régler, on regarde ces 
ordonnances comme des vexations. On peut 
tou t fans s être jamais difpofé à rien : fauf à 
taire enfuitedes éxpérienccs aux déponsd’au- 
*riV. ’ ^  dépens de fon emploi m êm e, 80 
a s înltruire des chofcs par les ignorances 8c 
les taures infinies qu’on y  commettra. Saint 
i  aul ne voui o it pas qu’un N éophyte fût tout 
d un coup élevé à certaines diftindUons , 8c 
jugeoit qu jl y  avoit des dégrez par ou l’hu- 
m ilite devoit conduire les mérites les plus • 
lolides 8c les plus éclatans. Mais ces régies 
de faint Paul ne font pas faites pour l ’am bi- 
îeuxr D u plus bas ran g, fi l ’on s’en rapporte
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a lui 8c félon ce qu’il croit valoir , il peut 
monter au plus haut ; 8c fans pafîer par au
cun m ilieu , il a de quoi parvenir au faille. 

-̂ ordre de la providence eft que les dignités 
w ient partageas, 8c il y  en a même qui font 
ormellement incom patibles ; mais l'am bi

tieux eft au-deffus de cet ordre , 8c ce qui eft 
incom patible pour les autres, ne l ’eft pas 
pour lui. C e que ne feroicnt pas pluficurs 
autres plus habiles que l u i , il le fera feul. I l  
peut to u t , 8c tout à la fois ; 8c parce que 
Çour tant de fon dions réünies, il faudroit 
être au même tems en divers lieux , par un 
miracle dont il eft redevable à fon am bition, 
* peut être tout cnfem bleici, 8c là ; ou, fans 
°ftir  d’une p la ce , faire ici ce qui ne fe doit 

laire que là.

i ^  9r.°‘ r*cz"vous » chrétiens, fi je ne vous 
tai fois rem arquer, 8c fi à force de le voir ,  

Vous n’êtiez pas accoutumez à ne vous en 
cton nerplus? le croiriez-vous, que l ’ambi
tion des hommes eût dû les porter jufqu’à 
chercher des honneurs , pour lcfquels, félon 
le tém oignage du fain tE fprit m êm e, la pre
mière condition requife eft d’être irrépré- 
henfible ? V o ilà  néanmoins ce qu’a produit 

efprit du monde dans le chriftianifmc 8c 
dans 1 Eglife de D ieu. I l  faut donc , conclut 
. nt Grégoire P a p e , ou que l’am bitieux fe 
juge en effet irrépréhensible , ou qu’il ne fe 
mtîtte pas en peine de contredire vifiblem ent 
au Saint Efprit. O r tant s’en faut qu’il con
f è r e  fon procédé comme un péché contrôle 
ûarnt E fp rit, qu’il ne s’en fait pas même un 
lcrupulc : marque évidente que c ’eft donc la 
jprefomption qui le fait agir ; &; que danÿ



l ’opinion qu’il a de lui-m êm e , il ne craint 
pas de fe com pter parmi les irrépréhenfibles 
$c les parfaits. Car la tém érité des am bi
tieux du fiécle va ju fques-là , quand elle n’ell 
pas reprimée par la confcience , ni gouvei*" 
née p a rla  religion.

M ais enfin, d ifen t-ils , 8c cela , 8c tout le 
tcite, nous le pouvons aufli-bien que d'autres. 
E t je leur réponds avec faint Bernard : quelle 
conféquence tirez-vous de-là ? Si m ille au
tres fans m érite 3 c fans les conditions con
venables fe font élevez à tel m iniftère, en 
êtes-vous plus capables , parce qu’ils n’en 
fon t pas plus dignes que vous ? L e pouvoir 
foutenir com m e d’autres qui ne l’ont pas pu , 
n ’efl-ce pas même la conviétion de votre in -  
fuffifance ? Mais fi chacun fe jugeoit dans cet
te  fé v é r ité , cjui rem pliroit donc les charges 
6c les em plois? A h  ! chrétiens , ne nous in
quiétons point de ce qui arriveroit. Penfons 
à  nous-m em s, 8c b iffons à D ieu  le foin de 
conduire le monde. L e  m on de, pour le gou
verner , ne manquera jamais de fujets , que 
D ieu  par fa providence y  a deftinez. Si l’on 
fe  jugeoit dans cette rig u eu r, dès-là plu- 
fieu rs, qui ne font pas dignes des places 
qu’ils occu p en t, com m enceroient à le d ev e
n ir.E t fi plufieurs, qui en font indignes fe fai- 
foient la juftice de s’en éloigner,dès-là le mé
rite y  auroit un libre 8c facile accès; 8c quel
que rare qu’il fo i t , on en trouveroit toujours 
aflez pour ce qu’il y  auroit d ’emplois 8c 
d ’honneurs vacants.

O r ces principes fuppofez, quel parti y  au- 
roit-il donc à prendre pour un chrétien , je  
eus pour un ch rétien , engagé à v iv re  dans le

a i  S u r  l ’A  m  b i  t  i  o  n .
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monde par profeffion 8c par état ? Q u el par- 
1 > mes chers Auditeurs ? point d’autre que 

c ?lui où la prudence chrétien ne, qui eft Tu
r q u e  8c véritable fa geffe , le réduira to û - 

». Ar^voir, de prélumer peu de f o i , ou 
plutôt de n en point préfumer du to u t; de 
notre point fi perfuadé , ni fi aifé à perfua- 

er des quahtez avantageufes de fa perfon- 
Jenir ûr ce â bien des tém oignages 

pour fufpeéls, 8c prefque toutes les loiianges 
acs hommes pour vaincs ; d’en rabattre tou
jours beaucoup , 8c de faire état q u o n  s’en 
attribuera encore trop ; de ne point défîrer 

oneur > Scde ne fe le point attirer ; d ’a t-  
endre pour cela la vocation  du ciel fana 

tr pr?Ycnir » de’ la fuivre avec crainte 8c 
. cnt » quand elle eft évidente : 8c
h urpeu qu’elle fo it douteufe , de s’en d é- 

de n’accepter point les emplois hono- 
^ b lespourlefq uels on auroit reçu de D ieu  
quelques talcns , que l’on ne vo ye  de bonne 
lo i qu’on y  cft contraint : 8c fi l ’on eft con
vaincu de fon in capacité, de ne céder pas 
même à cette contrainte. Car c’eft ainfi que 
s en explique faint G régoire Pape : 'O i  v ir - 
iu ttb n s p o lle n s , in v ita s  ad regimen ventât ; ^ reU  
’V fttutibus va ctiu s  , ne coa llu s quidcm  accédât.

ce grand homme a vo it droit fans doute 
Re parler de la forte , après les efforts hé- 
f» î^u,cs quc fon humilité avoit faits pour re- 

r la premicre dignité de l ’Eglife. Je fçais 
que tout cela cft bien oppofé aux idées 8c 
a la pratique du monde ; mais je ne fuis pas 
.!Ç i, chrétiens, pour vous inftruire félon les 
ruées 8c la pratique du monde : J ’y fuis 
tour vous propofer les idées de l’Evangile 9
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&  pour vous convaincre au m oins de leur 
folidité 8c de leur néceffité. Si le monde 
fe conduifoit félon ces maximes E van 
géliques , l ’am bition en feroit bannie , 8c 
l'hum ilité y  régneroit. A v ec  cette hum ilité 
on deviendroit raifonnable, on fe fandli- 
fieroit devant D ie u , 8c fouvent même on 
réiifïïroit m ieux auprès des h om m es, par
ce qu’on' en auroit l’eftime 8c la confiance. 
M ais fans cette h u m ilité , outre que l ’am
bition eft aveugle dans fes recherches, 8c 
préfomptueufe dans fes defTeins , elle cft 
encore odieufe dans fes fuites : 8c c ’tft 
ce  qui va  faire le fujet de la troifième par
tie.

Ï I Ï .  Om m c il y  a deux fortes de grandeurs ? 
JFar- v_> les unes que D ieu a établies dans le 
jriE . m on de, 8c les autres qui s’y  ér ig e n t, pour 

ainfi dire , d’elles - mêmes ; celles -  là , 
qui font les ouvrages de la providence , 
oc celles - c i , qui font com m e les produc
tions de l’am bition humaine , il ne faut 
pas s’étonner , chrétien* , qu’elles eau- 
len t des effets fi contraires, non-feulem ent 
dans ceux qui les pofledent , mais dans 
ceux mêmes qui n’y ont aucune part, 8c

Sui les envifagent avec un œil défintérefle 
ç éxem pt de paflion. U n e grandeur légi

tim e 8c naturelle , qui eft de l ’ordre de 
D i e u ,  porte en e lle-m êm e un certain ca- 
ra& ère , qui outre le refpeét 8c la vénéra
tion , lui attire encore la bien-veillance 8c le 
cœur des peuples. C ’eft par ce principe que 
nous aimons nos R ois. Bien-loin que leur 
élévation  ait rien qui nous choque, nous la

regardons
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Regardons avec un fentim ent de jo y e , que 
l ’inclination nous infpiie aufli-bien que le  
devoir ; nous avons du zèle pour la m ainte
nir ; nous nous en faifons un intérêt : pour-

3uoi ? parce qu’elle v ien t de D ie u , 8c qu’elle 
oit contribuer au bien commun. A u  con

traire ces grandeurs irrégulières, qui n’ont 
ci autre fondement que l’am bition 8c la cupi
dité des hom m es; ces grandeurs où l ’on ne 
parvient que par artifice, que par rufe , que 
par intrigue , 8c dont les politiques du iîé- 
cle s’aplaudiflent dans l’Ecriture , en difant : 
M a n u  s nojlra excelfa  , &  non D om inas f e c it  

omnia , c’eft notre crédit, c’eft notre in - 
duftric , &  non le Seigneur, qui nous a fait 
c e que nous fommes : ces grandeurs que D ieu  

authorife pas , parce qu'il n ’en eft pas l’au
t e u r  , quelque éclatantes qu’elles foient à 
nos yeu x, ont je ne fçai quoi qui nous pique, 

_ qui nous ré v o lte , parce qu’elles nous p a - 
roiiîent com m e autant d’ulurpations 8c au
tant d’excès, qui vo n t au renversement de 
cette équité publique, pour laquelle naturcl- 
*ement nous fommes zélez. O r ce caraétère 
o  mjuftice qui leur eft eflentiel, eft ce qui 
nous les rend odieufes. A infi quand Pierre 
ut éle vé à la plus haute dignité dont un hom - 

nie foit capable , qui cft celle de ch ef de l ’E - 
K*ne , les Apôtres ne s’en plaignirent p o in t, 
n*n en conçurent nulle peine. M ais lorfque 
l T v es ^  J^an v inrent demander au Fils 

D ieu les premières places de fon R oyau
me» tous les afliftans en furent fcandalifez, 
oc tém oignèrent de l ’indignation contre ces 
deux frères : Et audientes deeem, indignait fu n t  
«e duobus d ifeip u lis. Pourquoi cette diffé- 

D om in. T om . I V . B
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rence ? ah ! dit faint C hryfoftôm e, il eft bien 
aifé  d’en apporter la raifon. L a  prééminence 
de Pierre ne les choqua p o in t, parce qu’ils 
fcavoien t bien que Pierre ne l ’avoit pas re
cherchée, 8c qu’elle ven o it immédiatem ent 
de Jefus-Chrift. M ais ils ne purent vo ir fans 
murmurer , celle, des deux enfans de Zébé- 
d é e , parce qu il paroifloit évidem m ent que 
c ’étoit eux-m êm es qui l’affe& oient 8c qui 
l ’am bitionnoient. O r il n ’y  a rien de plus 
odieux que ces am bitieufes prétentions, 8c 
ce  feul éxem ple pourroit fuffire pour juftifier 
m a dernière propofîtion.

M ais il eft im portant , chrétiens de lui 
donner quelque étendue , 8c d’en rcconnoî- 
tre la vérité dans le d éta il, pour en être en
core plus fortem ent perfuadez. Je confidère 
donc l’am bition dans les deux états , ou elle 
a coutum e de dérégler 8c de pervertir l ’ef- 
prit de l ’homme : je veux dire dans la pour
suite de la grandeur, lorfqu’elle n ’y  cft pas 
encore ç a rv e n u ë , 8c dans le term e de la gran
deur même , quand elle y  eft enfin arrivée. 
O r  dans l ’un 8c l ’autre é ta t , je dis qu’elle 
in’a rien en foi qui n’éxcite l’e n v ie , qui ne 
fo it un objet d’averfion , 8c qui par les au
tres palfions qu’elle fait n aître, par les d iv i
sions 8c les partialitez qu’elle entretient, 
par les querelles qu’elle fulcitc , n’aille à la  
deftru£hon 8c à la ruine de la charité. N e  
confultez que votre expérience, bien plus ca
pable ici de vous inftruirc 8c de vous con
vaincre , que toutes les raifons. Q uelle idée 
vousform ez-vous d’un am bitieux, préoccupé 
du défirde fe faire grand? Si je vous difois 
flue c ’eft un homme ennemi par profeflj,on de

2.6 S u r  l ’A m b i t i o . h .
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tous les autres hom m es, j ’entends de tous 
ceux avec qui il peut avoir quelque rapport: 
a  intérêt; un homme à qui la profpe'rite d’au
trui eft un fupplice ; qui ne peut voir le m c- 
n tc e n  quelque fujet qu’il fe rencontre, fans 

e haïr fcc fans le com batre ; qui n’a ni f o i ,
' f rite ; .^ u jo u rs prêt dans la concur- 

rfpVrfn a V a* • > à fupplanter l’autre , à
rm’il Pr C li'C1 ’ a Perdre celui-là , pour peu  
Urér™ A  e,l'C 0en1Pr()fiter ; qui de fa grandeur 

' ' i* fa ôrtune » fa it une d i- 
v  J' te,  a laquelle il n’y  a ni am itié', ni re - 
conn oiflance, ni confidération , ni devoir 
Hn a ;le -r r^ e » ne manquant pas de tours 8c 

cmcns fpécieux pour le faire mêm e 
• ctcm ent félon le monde; en un m ot, qui 
me perfonn e, 8c que perfonne ne peut 

 ̂ m er: fi jC vous la figurois de la fo r te , ne 
m ez-vou s pas que c ’eft un ïnonftre dans la 

luciete , dont je vous aurois fait la peinture; 
oc cependant pour peu que vous fafliez de 
renexion fur cc qui fe parie tous les jours au 
milieu de v o u s , n’avoüerez-vous pas que 
ce i ont là les véritables traits de l’ambition „ 
rion i qu e cft encore afpirante , 8c 
pofe ? pourfuite d’une fin q u elle  fe pro-

rcm-!1 ! mCS F r ir c ? » faint A u gu ftin , 8c 
rnrr.k;^22 ’ chrétiens, ce fcn tim e n r, quand 
tau. 10n feroit aufli modérée 8c aufli équi- 
rn CnXers le prochain,qu’elle cft injufte 8c 
T 0rtce , la jaloufie feule qu’elle produi
rai Cl,lco î'c infailliblem ent par la fimple re- 
ell° a Unc c êvati° n qu’elle fe procureront 

*e~même , devroit en détacher votre cœur, 
puifque cette jaloufie cft une foiblefle

B i  j
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dont les ames les plus fo r te s , ôc fouvent mô
mes les plus vertueufes , ont peine à fe défen
dre , ôc qui néanmoins ne laifTe pas d’altérer 
la  charité chrétienne, fi nous avions à cœur 
cette  charité,pour laquelle D ieu  nous ordon
ne de renoncer à tout le refte , nous n’aurions 
garde de lui faire une playe fi dangereufe dans 
le  cœur des au tres, en tém oignant une ar
deur fi v iv e  de nous élever. C ela feul nous 
tien droit dans les bornes d’une prudente 
■modeftie , ôc il n’en faudroit pas davantage 
pour réprimer dans nous la paffion de nous 
agrandir. M ais quand nous y  ajoutons cent 
autres défordres , qui n’en f o n t , il cft v r a i , 
que lesaccidcns , mais les accidens prefque 
inféparablcs , &  pires que la fubftancc d e l à  
choie : c ’eft-à-dire , quand pour foutenir cet
te  paffion, ou plûtôtpour la fatisfa ire, nous 
y  joignons la m alignité , l ’in iq u ité , l ’infidé
lité  ; que par une avidité de tout a v o ir , ôc de 
J’cmporter fur tout le monde , nous ne pou
vons foufFrir que l’on rende juftice à perfon- 
jic ; que de nos proches mêmes , ÔC de nos 
am is, nous nous faifons des r iv a u x , ôc en
suite des ennemis fccrets ; que par des per
fidies cachées ,.nous traverfons leurs defleins, 
pour faire réüflir les nôtres;qüe nousufurpons 
par des violences authorifées du feul c r é d it , 
c e  qui leur feroit dû légitim em ent ; que nous 
envifageons la difgrace ôc la ruine d’a u tru i, 
comme un avantage pour n o u s , ôc que par 
de mauvais offices nous y  travaillons en 
effet ; que pour cela nous remuons tous les 
rcflbrts d’une malheureufe p o litiq u e, diffi- 
mulant cc qui c ft , fuppofant cc qui n ’eft pas » 
exagérant le m a l , diminuant le bien j ôc ap
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dc'faut de tout le refte > ayant recours au 
nienfonge 8c à la calom nie , pour anéantir ,  
s’il eftpollible , ceux q u i , fans même le vou
loir , font des obftacles à notre am bition , 
parce qu’ils ont un m érite dont ils ne peu
vent fe défaire , 8c qui eft l ’unique fujet qui 
nous irrite : qu’en même tems que nous en 
ul’ons ainfi à l’égard des a u tres, pour empê
cher qu’ils ne s?élévent au-deflus de nous , il 
nous paroît infupportable que les autres 
ayent feulement la moindre penfée de s’op - 
pofer aux vues que nous avons de prendre 
l ’afeendant fur eux ; que pour peu qu’ils le 
ra flen t, nous concevons contre eux des ref~ 
fentim ensm ortels, 8c des haines irréconci
liables : ( car tout cela a rr iv e , chrétiens, 8c 
ïl me faudroit desdifeours entiers pour vous 
répréfenrer tout ce que fait l’am b itio n , 8c 
tous les ftratagêmes dont elle fe fert, au 
préjudice de la charité 8c de l’union frater
nelle , pour parvenir à fes fins ; vo ilà  cc que 
l ’efprit du monde lui infpire : ) Q uand , dis- 
je , nous y  procédons de la fo rte , ah ! mes 
chers Auditeurs , n’eft-ce pas une consé
quence néceffaire, qu’en fuivant des m axi
mes aufli déteftables que celles-là , nous dĉ - 
venions l’objet de l’indignation de D ieu  8c 
des hommes ?
‘ ^ a is  que feroit-ce fi m aintenant je voulois 
^  étendre fur l’autre point que je me fuis 
propolé, 8c fi je ven o isà  v o u s  mettre de
vant les yeux les éxcès de l ’ambition , quand 
une fois elle eft parvenue au terme de les ef- 
perances, 8c qu’elle fe trouve en pofTcffion 
de ce qu’elle prétendoit ? Q uel ufage alors , 
ou plutôt quel abus 8c quelle p r o fa n a t io n



de la grandeur ! vous le voyez. Q uelle arro
gance ôc quelle fierté de l'am b itieu x, qui fe 
prévaut de fa fortune pour ne plus garder de 
m enagem ens avec perfonne , pour traiter 
avec mépris quiconque eft au-deffous de l u i , 
pour en attendre des refpe&s. Ôc des adora
tions , pour vouloir que tout plie fous fon 
p o u v o ir , ôc feul décider de t o u t , ôc régler 
j?.uV ,  Pou,r a^e^ er des airs dauthorité ôc 

d  indépendance ! Q u elle dureté à faire v a 
lo ir  les droits^ à exiger im périeufem ent ce 
qu il le croit d u , à emporter de hauteur ce 
qui ne lui appartient pas , à pourfuivre fes 
v en gean ces, à opprimer les p e tits , à humi
lier  les grands ,ô c  à leur infulter ! Q uelle in
gratitude envers ceux mêmes qui lui ont 
rendu les fervices les plus e fle n tic ls , ôc à 
q u i  peut-être il doit tout ce qu’il eft ; dédai
gn ant de s’abaifler déformais jufqu’à e u x ,  
cc  les oubliant ! U n e heure de profpérité fera 
xnéconnoître à un favori une am itié de tren
te  années. Q uel fafte ôc quelle fplendeur pour 
cbloüir le pu b lic, pour en attirer fur foi les 
regards, pour répandre fur fon origine un 
éclat qui en relève la baffefle , ôc qui en effa
ce  l ’obfeurite ?

E t c ’cft i c i , chrétiens, que je dois encore 
vous faire obferver la différence de ces deux 
efpéces de grandeur que j ’ai déjà diflinguées, 
&  dont je vous ai parlé à l’entrée de cette 
troifièm e partie : je veux d ire , de la gran
deur naturelle ôc légitim e, qui eft établie 
de D ieu  ; ôc de cette grandeur, fl j ’ofe ainfi 
ni exp rim er, artificielle, qui n ’a pour ap
pui que l ’indullrie ôc l’am bition des hommes. 
C m  la prem ière, qui cft ce lle4des P rin ces,

3 °  S u r  l ’A m b i t i o n .
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oc de tous ceux qui tirent de leur naifTance 
&  de leur fang leur fupériorité, cette gran
deur, dis-je , eft communément civile , affa
ble , douce , indulgente 8c bienfaifante, par
ce qu’elle tient de la nature mêm e de celle de 
D ieu. Com m e elle eft fure d’elle-m êm e , ÔC 
qu’elle n’a point à craindre d’être conteftée ,  
elle ne cherche point tant à fe faire fentir , 
elle n eft point fi jaloufe d’une dom ination 
qui lui eft toute acquife ; 8c bien loin de s’en - 
lier oc de groffir fes avantages, elle les oublie 
en quelque manière , parce qu’elle fçait affez 
qu on ne les oubliera jamais. M ais 1 autre au 
contraire eft une grandeur farouche , une 
grandeur rebutante 8c inacceffible , délicate 
ur fes p riv ilèg es, a igre, b ru fq u e, m épri- 
ante. N e  pouvant fe cacher à elle-m êm e la 

jource d’ou elle eft fo r tie , fie craignant que 
i monde n’en perde point afTez le fouvenir ,  

elle tâche à y  fuppléer par une pompe orgüeil- 
leufe , par un empire tyrannique , par une 
inflexible févérité fur fes prérogatives; 8c 
de-là faut-il être furpris q u elle  foit expofée 
aux en v ie s , aux m urm ures, aux inim itiez ? 
O n  l ’honnore en apparence , mais dans le 
fond on la hait ; on lui rend certains hom
m ages , parce qu’on la redoute , mais ce ne 
fon t que des hommages forcez ; on voudroit 
qu’elle fût anéantie , 8c au moindre échec 
qu elle re ç o it, on s’en fait une j'o ye , 8c com 
m e un triomphe. Si l’on ne peut l’attaquer 
ouvertem en t, on la déchiré en fecret ; 8c fi 
J occafion fe préfente d’éclater enfin 8c de 
1 a b a ttre , y -a - t ’il éxtrém itez où l’on ne fe 
p o rte , 8c quels exemples tragiques en a-t’on 
VÛL's ?
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Bienheureux les hum bles, qui contents 

de leur condition , fçavent s’y  contenir ôc y  
borner leurs délits. Ils poffédent tout à la 
fo is , ôc le cœur de D ieu , ôc le cœur des hom
mes. C e n eft pas qu’ils ne puilTcnt m onter 
aux plus hauts rangs : car l ’hum ilité ne de- 
meure pas toujours dans fes tén èb res, ôc 
Jeius-Chrift aujourd’hui nous fa it entendre 
que fouvent dès cette vie  même elle fera 
cxaltee : g u t  (e h u m iliâ t , c x a lta b itu r . M ais 
pat ce que ce n efl point elle qui cherche à s’a
vancer ÔC à paroître;parce que de fon ch o ix , 
ôc fuivant le confeil du Fils de D ieu  , elle ne 
dem ande, ni ne prend que la dernière place ; 
Recum be in novijfim o loco ; parce que pour là 
réfoudre à en occuper une autre, il faut l'ap- 
peller, il faut la prefler, il faut lui faire une 
efpece de violence : A m ic e , afeende fu p tr iu s  ; 
parce qu’en changeant d’é t a t , elle ne change ,’ 
n i de fentimens , ni de conduite j que pour 
être élevée elle n’en eft , ni moins foumife à 
D ie u , ni moins charitable envers le pro
chain , ni moins détachée d elle-m êm e ; que 
les honneurs , bien loin de la flatcr, lui fon t 
a charge , ôc qu’au lieu d’en tirer une faufle 
gloire , elle les tourne à fa confufion ; qu’elle  
n ’em ploye jamais plus volontiers le pouvoir 
dont elle eft revetuë , que lorfqu’il s’agit 
d ’o b lig e r , de foulager, de faire du bien - 
fù t-e lle  au com ble de la grandeur , non-feu- 
lem ent on l ’y  vo it fans p e in e, mais il n ’eft 
perfonne qui ne lui app'audifle, qui ne lui 
donne fon fu iïragc, qui ne la révère Ôc ne la 
canonife. C efero it peu néanmoins pour elle 
que ces éloges du m onde, ôc que cette vo ix  
des peuples en fa liiveu r, fi D ieu  n ’y ajoûtoic
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fes récompenses éternelles : mais com m e il 
réfifte aux am bitieux ôc aux fuperbes, c’eft 
aux humbles qu’il communique fa grâce fur 
la te rre , &  qu’il prépare une couronne im 
m ortelle dans le c ie l , où nous condûife,



S E R M O N
P O U R  L E  

DIX-SEPTIE’ME DIMANCHE

A P R E ’S L A  P E N T E C O T E ,

Sur le caractere du Chrétien.

C ongregatis autcm Pharifæis , interroga- 
v is  eos Jcfus dicens : quid vo b isv id etu r 
de Chrino ?

l e s  Pharifiens étant afemblez , J c fu s  leur fit 
cette quefiion : que p en fez-v o u s du Chrifl ? 
E n faint M atth. ch. zz.

SI la paffion n’eût point aveugle ces faux 
dodtcurs de la lo i,  ils pouvoient aifém ent 

répondre a la demande que leur fait le F ils 
de D ieu , 8c découvrir dans fa perfonne tous 
tes traits de cc Chrift , ou de ce M effie, qu’il3 
artendoient depuis fi long-tem s , 8c qu’ils 
avoien t a&ucllem ent devant les yeux. T é 
moins de tant de m iracles qu’il opéroit : 
commandant aux flots de la mer ; chaflant les 
démons ; guériflant les malades ; reflufeitant 
les morts , ne devoicnt-ils pas, fans héfiter , 
le  reconnoître, 8c lui dire : le Chrift dont

3- f
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Vous nous p a rle z , c’eft vous-même ? P ou r 
nous , mes chers A uditeurs, nous n’en recon - 
noiflons point d’autres : mais du refte , quel
que im portante ôc quelque néceflaire que 
nous puifle être la connoiflance de cet H om 
m e-D ieu , c eft un fu je t, dit faint Chryfoftô- 
me , que les miniftres de l’Evangile ne doi
v e n t guères , dans leurs prédications , entre
prendre d approfondir, parce qu’il eft im pé
nétrable , Ôc infiniment au-deflus de toutes 
nos penfees Ôc de toutes nos expreffions. C e
pendant , mes F rères, il nous eft aflez connu 
pour nous fervir de modèle ; ôc m êm e, félon 
iaint Jérôme ôc faint A uguftin , il y  a entre 
J c*ys~Chrift ôc le chrétien un tel rapport, 
qu il faut en quelque manière les confondre 
enlemble , ôc qu’on ne peut bien définir l’un 
que par l’autre. D e  forte que fi Jefus-Chrift 

cft pas fubftantiellcm cnt dans le chrétien * 
îl y  cil par reflem blance ; ô cqu efi le chrétien 
n’eft pas réellem ent, ôc dans le fond de fon 
etre , un autre Jefus-Chrift , il l ’eftau moins 
par une conform ité aufli parfaite qu’il peut 
1 avoir avec cet éxccllent ôc divin  éxem plai- 
rc. Suivant ce prin cipe, fans éxam incr au
jourd’hui cc que c’eft que le C h riii, éxam i- 
nons ce que c’eft que le chrétien , qui en doit 
*~‘tre le fidèle im itateur : Q u id  vobis v idetu r  ? 
C ette  matière fera beaucoup plus m orale, 
plus u tile , ôc plus fenfible. V o u s y  appren
i e z  cc que vous êtes , ou plutôt ce que vous 
uevez être, ôc cc que vous n’êtes pas. Pour 
en profiter, implorons le fccours du c ie l , ôc 
^ddrefTons-nous à M a rie , en luidifant : A v e .

B  v j
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T A  E quelque manière que l ’ait entendu 
"^ 7  faint J ero m e, je trouve fa propofition 
bien judicieufe ôc bien jufte , quand il d i t , 
que ce qu d y  a de grand dans la profe/fion 
du chriftiam lm e, n eft pas de paroître chré
tien , mais de l ’être : Efje chriftianur» m agnum  

Micro,, e f t , vtdert. E t 1 une des raifons qu’il en 
a p p o rte , c e f t ,  d it- il,  que le chriftianifme 
étant une profelfion d’h u m ilité , ôc l ’hum i- 
lite ne cherchant point à fe montrer,ni à bril
ler , il s enfuit que la vraye grandeur du 
chrétien eft d être ce qu xl e ft, ôc non point 
de le paroître , puifqu’une partie de fa per- 
ieéhon confifte ïo u v en tà  ne le paroître pas 
C ’eft par cette penfée que j ’entre dans m on 
deilein ; 5 c pour vous donner l ’idée d’un v é 
ritable chrétien , je la tire de fon principe ôc 
de fon m od èle , qui eft Jefus-Chrift même. 
J entends Jefus-Chrift, lelon deux caractères 
particuliers qu'il s’ell lui-m êm e attribuez, 
lorique parlant aux Juifs pour fe faire con- 
uoitre à eu x , il leur difoit : Ego non fu m d e  

t. 8. boe mundo ; je ne fuis point de ce monde ; ÔC 
Jùid. ^ ajoûtoit : Ego de [~4[>ern;s fu m  , je fuis VC-  

iui du c ie l, ôc je  demeure immuablement 
attache à D ieu  mon Pere. D iv in s carciétères 
que j ’ai à vousrépréfenter dans le ch rétien , 
Ôc qui vous en traceront l ’image la plus com - 
plctte. Q u ’eft-ce qu’un chrétien : Q u id v o b is  
n nd etu ri U n  homme par état féparé du m on
d e , c e l t i a  première qualité; Ôc un hom m e 
par état confacré à D ieu , c ’eft la fécondé. 
L  une ôc 1 autre , pleines de gloire ôc de ver
tu en clles-memes , quoique de nul éclat aux 
je u x  du Qiondi', Car qu’y -a - til  de m oins
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éclatant dans le m on d e, que d’être féparé 
du monde ? üc qu’y -a -t ’il de plus intérieur 
oc de plus cach é, que d’être confacré à 
D ieu ? Mais ce myftère caché eft ce que j ’en
treprends de vous développer. Séparation du 
monde , qui éléve le chrétien au-deffus du 
m on d e, ce fera la première partie. Confé- 

ration a D ie u , qui éléve le chrétien jufqu’à 
vni!^ “ icmc, ’ c? ĉra la fécondé p artie; &c 

cours ° Ut ^  PartaSe de ce diP

P n . lr *°U Sfaire^ ten d red 'a b o rd  ma pen- 
i iee-ri / raifonner dans les principes

, loë ie ’ fur le fu je t que je me luis 
p io p o ^ d e u x  chofes,félon  faint T h om as, 
lon t effentiellem ent requifes pour faire un 

iretien: la grâce ou la vocation du côté de 
îcu , ttc une fidelle correfpondance à cette 

vocation ou à cette grâce du côté de l’hom 
me. O r l une &  l’autre bien confidérées,

pai d du monde, cci\  être véritablement chré- 
îen. V oilà  tout le fonds de cette première 

partie.
Q u  elt-ce que la grâce , je dis la première 

rU l e s grâces, qui c ftla  vocation  au
riitianifme ? Les Théologiens &  les Pères 

c lont efforcez de nous en donner de hautes 
laces. Mais je n’en trouve point de plus 
t x a f t e , ni de plus folide , que celle de faint 
A u g u llin , quand il dit en un m o t, que 
c elt une grâce de feparation : § h t i  autem  con- 
& uenur funt voçatt, ht eletti, e* Dci altiore

t
T.

P a r 
t i e .
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ju d ic io  gratta  pr&dcftinatione d ifcreti. V o u le z- 
vous fç a v o ir , mes Frères , dit ce faint D o c 
teur , qui font ces é lu s , appeliez comme 
l ’A pôtre , félon le de'cret, mais le décret fa
vorable de D ieu  ? ce font ceux dont D ieu a 
fa it le difcernem cnt, qu’il a tirez de la maflc 
corrom pue du m o n d e, 8c qu’il en a féparez 
en vertu de la grâce de leur vocation . C ’cft 
donc en effet dans la féparation du monde 
que confifte l’a ttr a it , le m ouvem ent 8c lim -  
preflion particulière de cette grâce. D e-là  
v ien t que faint Paul,pour exprimer le don de 
la  grâce qu’il a v o it reçu dans cette vocation  
m iraculcufe, 8c pleine de prodiges , dont fa 
converfion fut fu ivie , ne fe fervoit point 

ç ajat d ’autre terme que celui-ci : <g«i m ejegrega-  
r. i. v i t  f¥ u te r o , &  v o ca v it  per gratiam  [n a m .

T o u t ce que je fuis , je le fuis par la m iféri- 
cordc de mon D ie u , qui m’a appelle. E t 
com m ent m’a-t’il appelle ? en me féparant 
dès le ventre de ma mère ; c’eft-à-dire , félon 
l ’explication de faint A m b ro ife , en me choi- 
Jîffant, pour vivre féparé de la corruption du 
m onde. D c -là  vien t que quand l’cfprit de 
D ieu  répandoit fur les premiers difciples 
ces grâces vifibles 8c abondantes qui les 
élevoicn t aux plus faints miniftères , ainfi 
qu’il cft rapporté au livre des A cles , c’étoit 
toujours en ordonnant que ceux qu’il avoit 
choifis pour cela,fuflent féparez du refte m e- 
me des fidèles : Segregaie tnibi Saulu m  &  B ar-  
n a la m  j féparez-m oi Saul 8c Barnabé pour 
l ’œ uvre im portante à laquelle je les ai appel
iez: comme fi cette féparation , ajoute faine 
C h ryfoftôm e, eût été une efpéce de facrc- 
m e n t, par lequel la grâce de la vocation
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divine leur dut être communiquée. D e - là  
vient que le Sauveur du m on d e, pour figni- 

cr qu il éroit venu appellcr les hommes à la 
perreéhon évangélique, d ifoit hautem ent, 
oU, lt Xenu Réparer le père d’avec fon fils,

a nue d avec fa mère : Veni feparare hom i- 
nem a d v e n u s  patrtm  f uttm  ? &  f i Uam adver_
sus m at rem fuam  ? roduifant toute la grâce
r in n ^ r f  à cet efprit de fépara-
. ' U e~Ja vient que le grand A pôtre vo u 

l u s  faire comprendre la grâce furémi- 
ente oc infinie del à fainteté de Jefus-Chrift, 

a renfermé tout le m yftère dans ce feul 
• ^ '^ eg a tu s à, peccatoribus : c ’eft un pon- 

n!r»e 1 no.us a c té  donné de D ie u , mais un 
P tire qui par l ’onétion célefte dont il étoit 

em p li, a été parfaitement féparé des pé- 
f  1CL̂ S’ P r v o ^s fçavez que la fainteté de Je- 
jus-Ghrift eft l ’exemplaire de la nôtre , t k  que 
la  notre , pour être agréée de D ieu, doit être 
conform a à la fienne. Puifqu’il eft donc vrai 
que cet H om m e-D ieu a été fanftifié par une 
grâce qui l ’a pleinem ent féparé du monde , 
il faut par proportion que la grâce qui nous 
f  • 'ÜC * Proc û^e cn nous un fcmblable ef- 

» &  qu’en c o n fé r e n c e  de cette g râ ce , 
~-lcü . nous puifie dire ce qu’il difoit aux 
■liraèlites : vous êtes mon peu ple, &c c’eft en 
c c t t Ç qualité que je vous regarde ; mais pour
quoi, tk  comment l ’êtes-vous ? parce que je  
vous ai féparez de tous les autres peuples de 
Ja te rre , qui viven t dans l’idolâtrie tk  dan9 
les ténèbres de l’infidélité. V o ilà  encore 
une fois le carattèrc c/Tcnticl de la vocation  
ou de la grâce du chriftianifme.

O r c'clt d c-là  que je tire la preuve de m a

M a tth „ 
t . 10 .

H eb.C.y.
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première propofition , &: que m efurant, fé
lon lare'gle de faint Bernard , par l ’attion de 
D ieu  en nous , notre obligation envers D ieu , 
j ’entre dans la plus édifiante m oralité que ce 
lu je t me puifle fournir. Car vo ici com m ent 
je  raifonne. L a  vocation  chrétienne , en 
tan t qu’elle procède, &  qu’elle eft infpirée 
de D ie u , eft une grâce de féparation ; donc la 
corrcfpondance qui lui eft d û ë,&  qui fait pro
prem ent le devoir du chrétien , doit être une 
corrcfpondance de féparation du côté de 
l ’homme. Pourquoi cela ? A h  ! mes chers 
A uditeurs , le vo ici : parce que la correfpon- 
dance à la g r â c e , doit néceffairement fe 
rapporter à la fin &: au terme de la grâce m ê
m e. Car comme il y  a diverfité de grâces Se 
d’infpirations : D iv ifion es gvatiarum  fu n t  5 
aufïï faut-il reconnoître qu’il y  a diverfite' 
d ’opérations dans l’homme 8c de devoirs : 
E t drvifiones operationum  /u n t. C ’e ft-à -d ire , 
que toutes fortes de devoirs ne répondent 
pas à toutes fortes de grâces. Je m’éxplique. 
D ieu  me donne une grâce de réfiftance &  de 
défenfe contre la pamon qui me porte au pé
ché , je ne puis correfpondre à cette grâce 
qu’en réfiftant à ma paffion , &: en la com bat
tant. A u  contraire, D ieu me donne une grâ
ce d’éloignem ent ôc de fuite dans l ’occafion 
du péché, je ne puis être fidèle à cette grâce 
qu’en fuyant 6c en m’éloignant : &  ainfi des 
a u n e s , parce que c'eft à nous , dit faint P rof- 
p e r , de fuivre le m ouvem ent de la grâce , 8c 
non pas à la grâce de fuivre le mien. Com m e 
il eft donc vrai que la grâce par laquelle D ieu 
m ’appelle au chriflianifm e, ou à la perfec
tion  du chriftianilm c, eft une grâce de fépa-
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ration du monde , quoique je fa iïe , je n ’ac
complirai jamais le devoir du chriftianifme , 
“  je ne me fépare du m onde, 8c û  je ne fais 
avec D ieu , ce que D ieu fait le premier dans 
m oi.

C ar envain D ieu me fépare-t’il du m on d e, 
en me prédeftinant pour être chrétien, fi je 
■ne m’en fépare m oi-m êm e en éxécutant ce 
d écre t, 8c en coopérant à cette grâce qui 
m e fait chrétien. II.faut , s’il m ’eft permis de 
parler de la forte , que ces deux féparations 
concourent en fem b le, 8c que la mienne fé 
condé celle de D ie u , de même que celle de 
D ieu  eft le principe de la mienne. C o n ce v ez- 
vous cette vérité? V o ilà  en fubftance toute 
la théologie néceflaire au chrétien , 8c fur la
quelle un chrétien doit faire fond. C ar de-là 
s enfuivent quelques conféquences, que cha
cun de nous peut 8c doit aujourd'hui s’appli
quer , comme autant de régies pour fe con - 
noitre devant D ieu , 8c pour fe juger fo i-  
même. N e  perdez rien de c e c i, s’il vous 
plaît.

Prem ière conféquence : il fuffit précifé- 
m ent d être chrétien , pour être obligé de v i-  
yi c dans cet efprit deféparation  du monde» 
Qu-cft-ce à dire du monde ? c’eft-à-dire , des 
niux plaifirs du monde , des joyes prophanes 
du m on de, des vaincs intrigues du monde , 
du luxe du monde , des am ufem ens, des fo- 
Ijes, des coutum es, ou plutôt des abus du 
monde ; en un m o t , de tout ce qui entretient: 
l;i corruption 8c la diflolution du monde» 
C  eft-à-d ire, de tout ce qu’entendoit le d il- 
ciple b ien -a im é, quand il nous défendoit de 
nous attacher au m on d e, 8c à tout ce qui elt



î. Joan, dans le m onde : N o lite  diligere m undtim  , ris~ 
t. i .  que ea qu& in mnndo fu n t .  C ’eft-à-dire , de Ce 

qu’il prenoit foin lui-même de nous éxpli- 
quer en d é ta il, quand il ajoûtoit :que tout 
ce qu il y  a dans le m onde, e f t , ou concu- 
pifcence de la ch air, ou concupifcence des 

lbid . Yeux » ou orgueil de la v ie  : Om ne qtiod eft 
in  m nndo , concupifcentia car ni s eft , concu 
p ifeen tia  octtlornm  , fuperbiet vit&. C ’eft-à- 
dire , de ce qu’il nous ordonnoit de de'tefter 
8c de fuir , lorfqu’il concluoit que le monde 

rj. ioan. n ’eft que défordre 8c qu’iniquité : M u n d u s  
. r» totn s tn m oliçno p ofittistft. II fuffit, d is-je ,

pour être obligé par profeffion 8c par état de 
s’en féparer, d’être chrétien ; 8c il n’eftpoint 
néceflaire pour cela d’être quelque chofe de 
plus que chrétien : pourq uoi ? parce que la 
grâce feule du chriftïanifme nous fépare de 
tout cela ; 8c parce qu’au m om ent que nous 
avon s été régénérez par cette grâce , nous 
nous enfom m es féparez n ous-m êm es-V ous 
le  fç a v e z , mes chers A uditeurs, 8c à moins 
de défavoiier ce que l ’Eglife a fait folem nel- 
lëm ent en votre nom , 8c ce que vous avez 
m ille fois ratifié depuis, vous n ’en pouvez 
(lifconvcm r. E t en effet, quand les Pères 
v o u lo ie r t autrefois détourneriez fidèles de 
certains divertiffem ens, qui ont été de tout 
tem s la pafïîon du m on de, 8c par lefquels les 
hommes du monde fe font de tout tem s 
diftinguez, ils ne leur en apportaient point 
a  autre raifon , finon qu’ils croient chretiens 
&  féparez du m on de; 8c cette raifon feule 

Terlull. les perfuadoient r A  tbcatro /eparatmitr , q u o i  
eft q u a fi confiftorium im p u d iritit , difoit l'un 
a  entre-eux ; le th é âtre , qui eft comme une

4 ^  S u r  l e  c a r a c t e r
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fcèneouverte à l’im pureté, fa it une répara
tion entre les payens &  nous. C ar les payens 
y  co u re n t, 8c nous l’abhorrons ; 8c cette d if
féren cen ’eft qu’une fuite de leur religion 8c 
de la nôtre. D e  même quand Tertulhen re- 
com m andoit aux Dam es chrétiennes la m o- 
deftie 8c la Simplicité dans l ’éxterieur de leurs 
perfonnes , ce que l’on peut dire être à leur 
égard un com m encem ent de féparation du 
monde ; com m ent eft-ce qu’il leur parloit ? 
V o u s êtes chrétiennes , leur d ifo it-il, 8c pat 
conféquent féparées de toutes les chofes où 
cette vanité pourroit avoir lieu. V o u s a vez  
renoncé aux fpéctacles ; vous n’êtes plus de 
ces aiTemblées, ou l’on ne va  que pour vo ir 
oc pour être vu  ; ces cercles, ou l'o rg u eil, 
où  le fafte , où la lice n ce , où l’incontinence 
entretient tant de commerces criminels , ne 
lon t plus pour vous;en qualité de chrétiennes, 
vous ne paroiflez plus dans le monde , que 
pour les exercices de la ch arité , ou de la 
p ié té , que pour vifiter les pauvres , qui font 
vos frères , pour aflifter au facrifice de votre 
D ieu  , pour venir entendre fa parole : or 
tout cela eft directement oppofé à cette m on
danité , qui eft le charme de votre amour 

, propre. D ev ez-vo u s traiter avec les femmes 
mHdelles ? à la bonne heure : mais pour cela 
même vous êtes indignes du nom que vou9 
p o rte z , fi leur donnant par votre éxem ple 
1 idée de ce que vous êtes , vous n’avez en
core plus de foin de paroître toujours revê
tues des véritables ornemens de votre féxe , 
qui font la retenue 8c la pudeur. V o ilà  le 
raifonnem entdont fe fervoit Tertullien, fon
dé fur la profeffionfim ple du chriftianifme.
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jRaifonncment qui convainquoit les fidèles 
de ce tems-là ; 8c malheur à n o u s, fi nous 
n ^ m m es Pas convaincus com m e eux 

C  eft donc une erreur , non - feulement 
grom ere, mais pernicieufe , de dire : je fuis 
du m onde, 8c je ne puis me difpenfer de v i 
vre félon le m on d e, ni de me conform er au 
inonde. Car c eft ce qui vous perd , 8c ce qui 
eft la Jource de tous vos e'garemens. O r vous 
jne perm ettez bien de vous dire , que de par- 
Jcr ainfi, c ’eft une efpéce de blafphême. C ar 
le Fils de D ieu vous a déclaré éxpreffem ent 
dans l’E vangile , que vous n’êtes plus1 du 
monde , 8c vous fuppofez que vous en êtes 
cncoie ; 8c ce qui eft bien plus étrange , vous 
prétendez en être encore , dans lem êm efens 
qu’il a voulu vous faire entendre ouc Vous 
il en etiez plus. I l  faut donc renverfer la pro
p o rtio n  , 8c dire : je ne fuis plus du «nonde , 
parce que je fuis chrétienne ; donc il ne m ’eft 
plus permis de vivre félon le m on de, ni de 
m e conform er aux lo ix  du monde. A lors 
vous parlerez félon l ’cfprit 8c félon la grâce 
de votre vocation.

M ais cela eft trop général. Seconde con- 
lequence ■ plus un homme dans le chriftia- 
m lm e a foin de fe féparer du monde , plus if 
eft chrétien ; 8c plus il a d’engagement 8c de 
liailon avec le monde , je dis de liaifon hors 
de fon devoir , 8c d ’engagement 1 ors de la 
neceffite oc de fa condition, moins il ell chré
tien : pourquoi ? parce que , félon la mefure 
oc ces deux états , il participe plus ou moins 
a cette grâce de féparation , qui fait le chré
tien. Chofe fi a v é ré e , c ’cft la remarque du 
>aint Eveque de G en ève, François de Sales s
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que quand la grâce du chriftianifme a paru 
agir fur les hommes dans toute fa plénitude, 
elle les a portez à des féparations, qui de 
* aveu du m onde m êm e, ont été jufqu’à l’hé- 
roique. Ainfi un Arféne eft en crédit dans la 
cour des Empereurs ; cette grâce l ’en arra
che pour le tranfporter au défert. U n e M é- 
lanie v it dans la pompe 8c dans 1 affluence des 
délices de R om e ; cette grâce l’en détache 
pour lui faire chercher d’autres délices dans la 
retraite de Bethléem . Jamais tant d’illuftres 
folitaircs , c ’eft-à-dire, tant d’illuftres fépa- 
rez , que dans ces premiers fiécles'de l ’E g life , 
P?rc,e. clu *1 « Y  eut jamais tant de parfaits 
chrétiens. E t pourquoi pénfons-nous que le,s 
monaftères ayent été de tout tems regardez 
com m e des aziles de fainteté , finon parce 
qu’on y  eft dans une entière Séparation du 
monde ? Q u ’eft-ce qu’une religion fervente 
oc réglée ? écoutez faint Bernard , 8c fouffrez 
que je rende cc tém oignage à la vérité con
nue : qu’cft-cc qu’une religion fervente 8c ré
glée,telle que nous en voyons encore aujour
d ’hui ? c ’eft une idée fubfiftante du chriftia
nifme. C ’eft un chriftianifme p articu lier, 
dit faint Bernard , qui dans le débris du chri
ftianifme u n iverfel, s’eft fa u v é , pour ajnfï 
dire , du naufrage , 8c que la providence a 
co n ferv é, comme au com m encem ent de ce 
premier chriftianifme , révéré par les payens 
memes. Car voilà  , mes chers A uditeurs, cp 
qui me rend la religion vénérable, A u  con
tra ire , l’éxpérience m’apprend , que plus un 
chrétien s’ingère dans le commerce 8c les in
trigues du m on d e, moins il cft chrétien ; 8c 
q u ’autant qu’il fait de pas 8c de démarches
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pour y  en trer, autant l ’efprit chrétien s a l- 
tère-t’i l , ou fe corrom pt-il dans lui. Jufques- 
là , que quand les Pères de l ’Eglife ont parlé, 
ou de ces recherches empreflees du monde , 
ou  de ces vanitez 8c de ces plaifirs qui mar
quent 1 attachem ent au monde , ils n ’ont 
point fait difficulté de dire , qu’il y  a voit en 
tou t cela une apoftafie fecrete : pourquoi ? 
parce que la grâce de la foi étant un prin
cipe de féparation a l’égard de toutes ces ch o- 
f e s , ne pas renoncer à ceschofes , c’étoii; re
noncer en quelque manière à la grâce de la 
fo i.

M ais je vais plus loin. Troifièm e consé
quence : ilc lt  impoffible à une ame chrétien
ne de fe con vertir, 8c de retourner verita- 
nient à D ieu  , à moins qu’elle ne foit réfo- 
luë de faire un certain divorce avec le m on
de , qu’elle n’a pas encore fait ; 8c il y  a de 
la contradiction à vouloir être autant du 
monde , 8c aufll engagé dans le monde qu’au
paravant , 8c néanmoins à prétendre marcher 
dans la vo ye  d’une pénitence fincerc qui pro- 
duifq le falut. C ar le m o y e n , mon cner A u 
diteur , de concilier ces deux cljofes ? V o u s 
.avouez vous-m em e que c eft le monde qui 
vous a fait perdre l ’cfprit de vo tre  religion , 
8c 1 efprit de D ieu  ; il faut donc que pour 
retrouver cet e fp rit, vous vous fépariczdu 
m o n d e , 8c qu au lieu de perfifter à vous figu
rer envain cet efprit ou il n ’eft p a s , vous 
l ’alliez chercher ou il cft. O r il eft évident 
que l’efprit de D ieu n’eft point dans cette 
elpece de monde dont nousparlons, puifque 
picn  loin d y  être pour v o u s , c’cit-là que
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Vous l ’avez perdu. E t c’eft ici o t i j c ne  puis 
m empêcher d’être touché de la plus tendre 
com pafllon, en voyan t certaines am es, dont 
011 Peut dire que le monde eft plein , 8c qui 
pour ne fe pas réfoudre une bonne fois à cet
te fcparation du monde , délibèrent éternel
lem ent fur leur converfion , Ôc ne fe conver- 
ta len t jamais. D ieu  les p rcfle , la grâce agit 
en e lle s , elles conçoivent m ille défirs ar
gents de leur falut ; vous diriez q u elles font 
toutes changées, 8c que le charme «il le v é : 
mais quand il en faut venir à ce p o in t, de 
rompre avec le monde , 8c de fe féparer du 
monde ; ah ! chrétiens, c'eft une conclufion 
q u  leur paroît plus affligeante que la m o r t,
mm? 11 J,éloig ne!lt  toujours. V o ilà  pour- 
I 101 elles font fi ingénieufes à trouver des 
rauons ôc des prétextes pour faire valoir les 
engagemens qui les retiennent dans le m on - 
«e. V oilà pourquoi elles font fi éloquentes 
dans les apologies quelles font du m onde. 
H e q u o i. difent-elles , ne peut-on pas être 
du m on d e, 8c fe fauver ? D ieu  n’eft-il pas 

autheur de ces con dition s, que l ’on réprou
ve fous le nom de monde ; 8c n’y - a - t ’il pas 
une perfeélion pour les gens du monde ,  

omnie pour les religieux ? M ais quand on 
Répond qu’il n ’eft pas queftion du monde

n arf-n£i- ; c?u’11 s a8ic d’un certain monde 
Particulier,q^i n'eft point l ’ouvrage de D ieu ; 
« un monde qui les pervertit 8c qui les per
vertira toujours,parce que c ’ell un monde où 
règne le péch é, parce que c’ell un monde où 
je libertinage pafle pour agréable 8c pour 
uonnete , parce que c ’eft un monde dont la 
mcüiiuncc fuit tous les entretiens, parce
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que c’eft un monde ou toutes les paflîons fe 
trouvent com m e dans leur centre 8c dans 
leur clé m en t, parce que c’eft un monde où 
i on ne peut éviter m ille éciieils aufquéls la 
confcience ne manque pas d’échoüerrque c’eft 
ce m onde-là dont il faut qu’ellesfe fépareat 
h  elles veulent être à D ieu ; qu’il n ’y a point 
lur cela de tempérament à  prendre, ni de 
nienagem ent à obferver ; que leur conver- 
fion elt attachée à ce di vorce : quand on leur 
parle a in fi, c ’eft encore une fois l ’obftaclc 
éternel que la grâce trouve à furmonter dans 
ces ames mondaines, 8c qu’elle ne furmonte 
prefque jamais , parce que les féparer d’un 
tel m onde, c eft les féparer d’elles-m êm es , 
ce qu’elles ne veulent jamais tout de bon , 
quoiqu’elles le veulent toujours im parfaite
m ent.

Eft-il poflîble , dit-on , que je puifle v iv re  
fans voir le monde ? Q u e ferai-je quand je 
m e ferai déclarée n’être plus du m onde? 
Q u elle  refîburce aurai-je contre l ’ennui qui 
m ’accablera dans cette féparation du m on
de ? Q uel jugem ent fera-t’on de.m oi dans le 
m onde ? Car voilà les difïicultez que l ’efprit 
du monde a coutume de former dans une 
ame qui traite avec D ieu de fa converfîon. E t 
m oi je d is, ames chrétiennes, que fi vous 
a v ie z  tant foit peu de fo i ,  ou plutôt fi vous 
écoutiez tant foit peu votre f o i , vous rou
giriez de ces fentimens. N o n ,n o n ,S eig n eu r, 
d iriez-vous à D ieu , c e n ’eft point d c-là  que 
d o it dépendre ma réfolution, 8c je raifonne 
en infidèle , lorfque je parle de la forte. Q ue 
cette  féparation du monde me foit difficile ou 
a ifé c , qu’elle me caufe de la triftefTe ou de

la
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«  j o y e , que le monde l’ap p rou ve, ou qu’il la 
Condamne , puifqu’elle m ’eft n éceflaire, c’eft 
«liiez pour m’y ioum ettre. S’il m ’eft pénible 
c'e tre  iéparé du m onde, j ’accepterai cet- 

peine comme une fatisfaétion de tous 
* 2 9  attachemens criminels que j ’ai eus au 
*nonde. E t combien de fo is ,  ô mon D ie u , 
le monde même m’a-t’il caufé de m ortels en- 
nuis?Eft-ce un grand effort que je ferai,quand 
je feraLprête à en fouffrir autant pour vous ? 
JLe monde me condamnera; 6c que m ’importe 
«  être louée ou condamnée du m on de, puif- 
fiue je veu x  fincèrement m ’en féparcr ? j e  
■cherche quelles feront alors mes occupations, 

. £ cn aurai-je  pas trop,pourvu que je m ’at
tache aux devoirs de ma religion , 6c aux de
voirs de mon état ? Ces occupations ne font- 
c  les pas plus dignes de m o i , que celles que 
jcm e faifois dans le m onde, qui difîipoient 
m on efprit fans le rem plir, 6cqui corrom - 
poient mon cœur fans le fatisfairc ?

C ep en d an t, chrétien s, vous me deman
dez quelle doit être cette féparation du mon
de ; 6c c ’eft le grand point de pratique qui 
m e rclte à vous éxpliquer. Je ne parle pom t 
«esqualitez vicieufes 6c m auvaifes que cette 
leparation peut avoir : c'eft une matière qui 
me fourniroit m ille réflexions très folides , 
mais qui ne feroient peut-être pas univerïel- 
lc'ment goûtées. O r m on deiïein eft de tâ
cher à entrer dans vos cœurs , pour les ga
gner à D ieu. Il y  a des réparations du m on- 
de, fauftes, 6c il y  cn a de vrayes. Je fuppofe 
que celle que nous em braflerons, fera telle 
qu elle doit être ; qu’elle ferafincère , défin- 
téreflee , 6c qu’elle aura D ieu pour m otif.

V om in . Tôt». IV . C
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M ais cela p o fé , je d is , 8c vo ici les réglés qui 
nous regardent : je dis qu’il y  a deux fortes de 
féparations du monde ; l ’une corporelle t k  
extérieure , l ’autre de cœur Sc d’efprit. Je 
dis que pour vivre en véritable ch rétien , 
toutes deux font nécefTaires, parce que la 
féparation extérieure du monde n ’eft qu’un 
ph an tôm e, fi elle n ’eft foutenuë 8c animée 
de celle de l’efprit ; 8c que celle de l’efprit 
ne peut fe foutenir , ni fubfifter , fi elle n’eft 
aidée de 1 extérieure. C ’eft la m axim e de 
faint B ern ard , 8c de tous les Pères. 11 faut 
une féparation du cœur 8c de l ’efprit : car en- 
vain  fuis-je féparé du m o n d e,'d ’h a b it , d’é 
t a t , de dem eure, de fonétion 8c de conver- 
fa tio n , fi m on efprit 8c mon cœur y  font a t-  
tach ez.C ’eft par le cœur qu’il faut que je com-i 
m ence à m ’en féparer. O r vous qui m ’écou- 
tez , chrétiens , au m ilieu des embarras de 
la vie  du fié c le , vous pouvez avoir cette fé
paration  de cœ u r, 8c vous pouvez l’a v o ir , 
Ci vous le voulez , aufli parfaitem ent que les 
lolitaircs 8c les religieux m êm es, parce que 
votre cœur eft entre vos mains , 8c que vous 
en pouvez difpofcr.

M ais ce n’eft pas tout. II faut que la fépa
ration du cœur foit accompagnée , o u , pour 
m ieux d ire , foutenuë de la féparation exté
rieure 8c corporelle : par quelle raifon ? parce 
q u e , dit faint Grégoire P a p e , la contagion 
du fiécle eft telle , que les hommes les plus 
p u rs, les plus faints , 8c les plus dégagez de 
l ’amour du m on d e, ne laiflent pas d’en ref- 
fentir les atteintes. I l  faut donc de tems en 
tems les affoiblir, 8c en diminuer l ’im prcf- 
f t o n ,  en fe retirant 8c fe féparant éxtéricurer
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«lent du m on de, 8c faire com m e ces C o n 
suls &  ces Princes de la terre dont Job a par
lé > qui jufques dans leurs palais fe bâtiffent 
des folitudes, où ils font au milieu du monde 
comme s ils n y  étoient pas: C u m  regibus &  
confulihus terr/t , q u i &dificant f ib i  fo h tu d in e s .
C ’eft de-là qu’eft venu l ’ufage de ces faintes 
retraites , qui fe pratiquent aujourd’hui dans 
le chriftiam fm e, 8c qui y  produifent des ef
fets de grâce fi m erveilleux. Q u e fa it-on  
dans ces retraites ? on écouté D ieu  parler , 
en  converfe fam ilièrem ent 8c paifiblcmenc 
avec l u i , on reçoit fes com m unications les 
plus intimes , 8c on y répond. A h  ! mes 
Frères , les jours que vous pafierez dans ces 
pieux 8c falutaires e'xercices, feront propre
m ent vos jou rs; 8c l'on peut dire que fans 
ceux-là , prefque tous les autres font perdus 
pour vous. C e qu’il y  a de bien déplorable ,  
c ’eft que nous ne les voyons pratiquer ordi
nairem ent qu’à ceux qui en ont moins de 
befoin. C ar à qui eft-ce que ces retraites font 
plus nécefîaircs? C e n’eft pas à cet dcléfiafti- 
que , n i à ce religieux , qui mènent jine vie 
Jféglée dans leur profeflîon : c’eft à cet homme 
d'affaires , dont la confciencc eft chargée de 
m ille injuftices, qu’il ne verra jamais bien 
-que dans une retraite ; c’eft à cet homme de 
cour , q u i  ne penfera jamais férieufement à 
fo n fa lu t, fi une retraite ne l’y  fait penfer ; 
c 'eft à cette femme du monde , laquelle fe 
trouve dans un abîme de corruption, dont il 
n ’y  a qu’une retraite qui foit capable de la 
tirer. C ’eft à ces perfonnes qu'il faut des re
traites. A u x  autres elles iont de confeil ; mais 
à  ceux-ci elles peuvent ê tr e , 8c font très
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louvent d’obligation , parce que dans l’ordre 
naturel des grâces , 8c dans la vo ye com m u
ne de la providen ce, elles leur deviennent 
un m oyen unique pour fe fauver.

V o i là ,  mes chers Auditeurs , la première 
idée du chriftianifme.Séparons-nous du m on
de , avant que le monde fe féparé de nous, 
C ar il faut de deux chofes l ’une , ou que 
nous nous en féparions nous-mêmes par 
choix 6c par vertu , ou  que nous en foyons 
féparez par force 6c par néceflité. O r ne 
vau t-il pas bien m ieux que cette féparation 
fe faffe en nous par l ’attrait de la grâce , que 
d'attendre qu’elle fe faffe malgré nous par la 
vio len ce de la mort ? Séparons-nous du 
m on de, tandis que nous pouvons devant 
D ieu  nous rendre le tém oignage que nous 
nous en féparons pour lui. Car. quel hon
neur faifons-nous à D ieu , quand nous nous 
convertiHons à lu i , parce que nous ne fom- 
m es plus en état de goûter le m on d e, ou 
p lu tô t , parce que le monde commence à ne 
nous plus goûter ? Q uelle  obligation D ie u , 
pour ainfi p arler, nous peut-il avoir , quand 
nous lui donnons le refte du m onde? Q u elle 
gloire tire-t’il de nous , quand nous nous 
m ettons dans l’ordre , non pas par un effort 
que nous faflions en quittant la cré a 'u re , 
mais par un fecret défefpoir de ce que la créa
ture nous a quittez ? Séparons-nous du mon
de de la manière dont nous en voulons êtrç 
féparez dans le jugem ent de D ieu ; 8c puif- 
que félon faint Auguftin , le jugem ent de 
D ieu  , à l’égard du ju fte , ne fera point unç 

j nrrtta punition, mais une féparation : Non punitio  , 
* * je d  diferctio^anticipons dèç cette y ie  l’effet de



b u  C h u e ' t i e h » £5'
ce jugement ; faifonsdès maintenant ce que 
D ieu fera alors ; paroifïons fur la terre 
dans le même rang où il faudra q u e  nous- pa- 
roiffions , c’eft-à-dire , féparez des impies oc 
des réprouvez; 8c fans différer jufqu’à la ve
nue de J e fu s -C h r ift;  faifons enforte que 
trouvant en nous cette féparation déjà faite « 
il n’ait qu’à la ratifier, quand il viendra pour 
nous ju g e r , féparons-nous du m on d e, afin 
que dans ce jour terrible D ieu  ne nous fépa- 
te pas de fes clus. Car comme il y  a , félon 
l ’E critu re, une féparation de miféricorde 8c 
de grâce , aufïi y  en a-t’il une de rigu eu r,
6c de juftice ; t e  la plus forte im précation 
q u efa ifo it D av id  contre fes ennemis , qui 
furent toûjours les ennemis de D ieu  , etoit: 
de dire à D ieu  : "Domine a paucis dividc cos : IS*
féparez-les, Seign eur, de ce petit nombre 
d ’élûs que vous avez choifis: S u r-to u t, chré
tiens , n ’apprehendez point la féparation du 
inonde comme un état trifte 8c affreux.
Q uand elle feroit telle , vous étant d’ailleurs 
auffi faluraire 8c auffi néceffaire qu’elle l ’eft,
\rous devriez l’aimer. Mais j ’ofe bien dire 
que 11 vous y  êtes fidèles à D ie u , D ieu vous 
y  fera trouver des douceurs préférables à 
toutes les joyes 8c à tous les plaifirs des fens.
E n e ffe t, il n’y  en a point déplus heureux 
dans le monde , que ceux qui font parfaite
m ent féparez du monde : c’eft ce que nous 
avouons tous les jours ; 8c il eft bien étrange, 
que reconnoiffantdans les autres ce qui doit 
faire notre bonheur, nous le craignions pour 
nous-m êm es. C ep en d an t, mes chers A u 
diteurs , tel eft l’enchantement de nos ef- 
p û t s , 8ç k  détordre ou nous v ivon s ; toû-

\



jours perfuadez du néant du m o n d e, &  tou 
jours poftedez de 1 amour du monde , nous 
dégoûtant fans cefle du monde , 8c ne nous 
en détachant jamais. Q u oiq u ’il en f o i t , mes 
ïr e r e s  , voilà  le premier caraétère de l'hom 
m e chretien , d’être féparé du monde. M ais il 
« e n  faut pas dem eurer-là, 6c le fccond eft 
cl etre confacré à D ieu  , com m e je vais vous 
le  m ontrer dans la fécondé partie.

I I .  J L  eft de la fainteté de D ie u , d’être fervi
P a r -  J-par des faints , com m e il eft de la grandeur
t je . des R o is d’être fervis par des grands ; 8c la 

m êm eraifon qui fa it que c e u x -c i, en qualité 
de fouverains 8c de m onarques , veu lent 
a vo ir des princes pour officiers de leur m a i- 
fo n  , eft celle pourquoi D ieu  , en qualité de 
faint des fa ints, fe fait un honneur de rece
vo ir  le culte qui lui eft dû par des hommes 
fan& ifïez , 8c qui portent dans eux un carac
tère de confécration. T ous les hom m es, dit 
faint Grégoire P a p e , fon t eflentiellem ent 
iujets a l'em pire de D ieu  ; mais tous les hom
mes ne font pas pour cela con facrezà  D ieu . 
C e tte  confecration eft 1 effet d ’une grâce fpé—
c îaI.*L I dis <Iue c ’eft la grâce propre du 
chriftianifme. P our approfondir cette vérité  
con cevez b ie n , s’il vous p la ît , trois chofes 
dignes de toute votre réflexion , 8c capables 
de remplir vos cœurs des plus nobles fen ti- 
mens de la fo i. P rem ièrem en t, l ’éxcéllen- 
ce de ce que j ’appelle la confécration du- 
chretien. En fécond lieu , l’obligation indif- 
penfable de fa in te té , que cette confécration 
îm pofe à l’homme chrétien. E t enfin la tache 
particulière, qui par une malheureufe né-

5’4  S u r  l e  c a r a c t t r e



TD U C  H R V  T IE N ; f S
ceffité, &  en conséquence de cette confecra- 
tio n , fe répand fur tous les péchez du chré
tien. Si je vous fais bien comprendre ces 
trois a rtic les, il n 'y a rien , mes chers A u d i
teurs , que je ne doive efpérer de vous.

Q u ’eft - ce que l’on d io n  du baptêm e en 
vertu  de laquelle nous fommes chrétiens ? 
c ’e lt , dit faint C y p rie n , une confécration 
fo lem n elle , qui fe fait de nos perfonnes ; 
mais une confécration dans laquelle il fem - 
ble que D ieu  a pris plaifir de raffembler tou
tes les richeifes de fa grâce , pour nous la  
rendre plus précieufe. C ar le b ap têm e, ajou
te ce Père , nousconfacrc en je ne fçai com 
bien de manières , qui doivent toutes nous 
infpirerun  certain refpeét pour n o u s -m ê 
mes. I l nous confacre com m e R o is , il  
nous confacre com m e P rêtres, il nous con
facre com m e tem ples de D ie u , il nous con
facre comme enfans de D ie u , il nous conla- 
cre com m e membres de D ieu . A h  ! mes chers 
A u d ite u rs, apprenons aujourd’hui ce que 
nous fo m m es, 8c confondons-nous fi nous 
n e fommes pas ce que tant de m otifs nous 
exciten t à devenir.

Je dis que le baptêm e nous confacre com - 
»ie R o is , 8c com m e Prêtres ; ainfi l’A p ôtre  
faint Pierre le déclare-t’il,lorfque parlant aux 
chrétiens dans fa première Epître Canonique, 
il leur donne tout à la fois ces deux qualitez , 
en les appellant facerdoce royal : Regale f a -  
cerdotium . E t ainfi le difciple b ie n -a im é, c, 
dans l’A p o c a ly p fe , fa it-il confiiter en partie 
le b ien-fait de la  rédem ption , en ce que 
Jefus-C hrift, qui eft le fouverain R édem 
pteur , nous a établis R o is 8c Prêpres de

C  iiij
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\Apot Ç ie u  Ton Père : Etfecijii nos Deo nofitsi revnttnr 

r. j. &  facerdotes. En effet , com m e chrétien s, 
nous ne fommes deftinezà rien de moins qu’à  
régner ; 5c ce n eft point une e'xaggération,

, B1 une figure , de dire que dans le baptêm e 
nous fommes facrez, pour pofieder un royau
m e , qui eft le ciel ; que nous y recevons l ’in -  
veititure d une couronn e, qui eft la couron
ne du ciel : 5c qu’en même-tems que la 21 ace 
de ce facrement nous eft conférée,nous avon s 
un droit légitim e de prétendre à l ’un des 
troncs que le Fils de D ieu  nous a prépa
rez aans le ciel. Com m e chrétiens, nous 
fommes encore confacrez Prêtres du D ieu  
v iv a n t : comment cela?parce que l ’on& ion 
baptifm ale , non-feulem ent donne pouvoir 
*3̂  ’ mais lui im pofe 1 obligation
‘ j 0 .̂ lr a D ieu  des facrifices continuels : le 
lacrifice de fon efprit par la f o i , le facrifice de 
fon corps par la pénitence , le facrifice de fes 
biens par 1 aum ôn e, le facrifice de fa ven 
geance par la ch arité , le facrifice de fon am
bition par 1 hum ilité ; toutes hofties, dit 
lain t P a u l, par lefquelles on fe rend D ieu  
favorable , 5c fans lefquelles le chriftianif- 

}Jibr. me n ’eft qu’une ombre de religion : T a lib u s
e. 13. enim hojiiis f  r orner et nr D eus. Je dis plus : parce

qu’en qualité de chrétiens , nous pouvons 
offrir tous les jours le plus grand de tous les 
facrifices, qui eft celui du Corps 8c du Sang 
de Jefus-Chrift.^ C ar tout la ïq u e s , mes F rè
res, que vous e te s , vous offrez réellem ent 
&  conjointem ent avec le miniflre du Sei
gneur , ce divin facrifice : Ôcde-là faint L é o n  
co n clu t, que vous devez donc vous regar

de». der comme les aiTociez des Prêtres :
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cat fe  , &  regii generis , &  officii facerdotalts 
4[Je confortes. O r vous ne pouvez offrir ce 
facrifice avec les P rêtre s, fans être dans un 
fen s, prêtres vous-m êm es. D ’oü il s’enfuit 
que le caractère de chrétien répand fur voua 
Une partie de l’on& ion facerdotale.

J’ajoûte qu’en vertu de ce même caraélere 
vous êtes confacrez à D ieu  comme fes tem 
ples. R ien  de plus commun dans la do& rine 
de faint Paul. N o n ,  mes F rères, difoit ce 
grand A p ôtre , ce n’eft point dans des tem 
ples bâtis par les hommes , que notre D ieu  
lait fa demeure ; mais dans ceux qu’il a bâtis 
lui-m êm e : c’eft-à-d ire, dans nous-m êm es ; 
car vous êtes vous-m êm es les tem ples du 
D ieu  tout puiffant. O r prenez garde , mes 
chers A uditeurs, cette qualité que nous p o f- 
fédons de temples de D ieu , eft a parler dans 
la r ig u eu r, uniquement attachée à la grâce 
du baptêm e ; 8c toute autre grâce que celle 
du baptêm e fût-elle auffi éminente que cel
le des A n g e s, ne nous communique point 
cette qualité ? E coutez la raifon qu’en donne 
G uillaum e de Paris. C ’eft qu’à parler dans 
la rigueur, nous ne fommes proprement les 
temples de D ie u , qu’en tant cjuenous four
nies capables de recevoir le Fils de D ieu  par 
la participation de fon Corps adorable , lorf- 
que ce D ieu de bonté 8c de majefte vient ha
biter dans nous , 8c fait de nos cœurs autant 
de fanétuaires 8c de tabernacles où il réfîde. 
O r par oùfom m es-nous capables de le rece
voir ainfi cet H om m e-D ieu  ? par le baptêm e. 
C ar quand j’aurois toute la fainteté des efprits 
bien-heureux, fi je n’avois le cara&ère du 
baptêm e, je ne pourrois me prefenter à la
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table de J e fu s -C h r ift , ni particip era  fore 
facrerrîent. C ’eft donc le baptêm e qui fait en 
nous comme la première confécration du 
tem ple de D ieu ; ou p lu tô t, c’eft par le bap
têm e 8c par le caractère du chrétien , que le 
baptêm e nous confère , que nous devenons 
les temples de -Dieu.

M ais qu’eft-ce que toutes ces qualitez en 
com paraifon des titres glorieux d’enfans de 
D ieu  8c de membres de D ieu ? Car ce fo n t-  
là  les termes form els 8c les éxprelTions de 
l ’Ecriture. C ’eft de nous que faint Jean a d it, 
que tous ceux qui ont été unie à Jefus - Chrift 
dans le baptêm e , 8c par le baptêm e , que 
tous ceux oui ont crû en lui 8c en fon faint 
nom  , ont dès-lors acquis un droit incontes
table d’être appeliez enfans de D ieu , com m e 

loav. en effet ils le font devenus : Q u o t  quot a u -  
r‘ »• tem  receperunt eum  , dédit cis poteftatem  F iltos  

D et ficr i , his q u i credunt in nornine f j it s .  C ’eft 
aux chrétiens que faint Paul difoitrvous êtes 
le Corps de Jefus-Chrift, vous êtesfes mem- 

t. Cor. bres : Vos ejtis corpus C h rifli , &■ mcmbrct de 
r. » î . m em lro .D e vouloir relever ici l’éxcellence de 

tous ces dons defeendus du Père célefte, 8c 
com m uniquez à l ame chrétienne, ce fe r o it , 
mes chers A u d iteu rs, une matière infinie , 8c 
des difeours entiers n ’y  pourroient fufïïre.. 
Fafïbns à l’obligation de fainteté, que nous 
im pofent d éfi faintes qualite2 ; 8ctirons de
là le jufte fujet de notre confufion , pour le 
faire en même - tems fervic à notre édifi
cation.

V o i là ,  dis-je encore une f o i s , mes Frè
res , ce que nous fommes , 8c vo ilà  les A u - 
£uftes caractères, que la  g r â c e , à propor-
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tion de vo s états , imprime dans vous. M ais 
auffi quelles confe'quences fuivent de ces prin
cipes? V o y e z  quelle ferveur de ch arité , la 
charité d’un D ieu  pour nous , doit allumer 
dans nos cœurs. V o y e z  à quel retour de zèle 
elle nous engage ; par quelle intégrité de 
mœurs nous devons foutenir ce degré de gloi
re , ou la grâce nous a fait m onter. Eft-ce 
trop exiger de nous , que de nous obliger à 
être parfaits, pour rem plir, non-pas 1’étcn - 
dûë , mais en quelque forte l’immenfité de 
ce d evoir ? E nfin , tout ce que la loi chré
tienne nous com m ande, quelque héroïque 
qu'il puifle être , eft-il trop relevé pour des 
enfans de D ieu  ? A h  ! S eign eu r, s’écrio it 
faint A m broife , m éritons-nous de porter ce 
beau nom , fi par une lâche co n d u ite , nous 
venions à dégénérer, 8c à déchoir des hauts 
fèntimens de l’efprit chrétien , dans les baf- 
feiTes infinies de l’efprit du m o n d e, 8c ne 
faut-il pas que nous renoncions pour jamais 
à l’honneur de vous appartenir, fi nous pré
tendions nous borner à des vertus médiocres? 
C ’eft a in fi, mes chers A u d ite u rs, que le con- 
cevo ien t Les Pères de l ’Eglife ; 8c c eft le 
fonds de m oralité , fur lequel faint Paul éta- 
büffoit les plus fortes rem ontrances qu’il fai- 
foit aux chrétiens. I l  ne les apppelloit point 
autrement que du nom  de faints ; 8c quand 
il écrivoit aux Eglifes dont le foin lui et o it 
commis , fon Epître portoit pourinfeription, 
aux faints de l'Eglife de Corinthe , aux faints 
qui font à Ephèfe : EccltJU  I »  q n* eft C orin -  
th i , vncatis fa n ftis  : pourqui ? parce qu’i l c* 
fnppofoit que l’on ne pouvoit être l’un fans 
l ’a u tre , 8c que l’eilence du chrétien étai\C

C v j

r. Ctr±
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d’être confacré à D ie u , être chrétien par 
profeflion , c’étoit être faint. D e-là  v ie n t 
qu il n’em ployoit guères d’autre m o tif que 
c e lu i-là , pour porter les chrétiens à cette in
violable pureté du corps ôc de l’e fp rit, par 
où il vo u loit qu’ils fufl'ent diftinguez dans le 
inonde. N e  fçavez-vous pas , mes Frères » 
leur d ifo it- il, que par le baptêm e vous êtes 

t .  Cor. devenus le temple de D ieu  : N efcitis  q u ia  
3. terrplitm  D ei eflts ? O r le temple de D ieu d oit

être fa in t, ôc quiconque prophane ce tem 
ple , D ieu le perdra.

Surquoi Zénon de V éron e fait une remar
que aufli folide qu’ingénieufe. Si ce tem ple 
de D iou , d it-il, étoit dans nous parfait ÔC-
achevé , comme il l ’eft dans les bienheureux
qui font au c i e l , nous n'aurions plus b efoin
de travailler à notre fandlification ; mais la.' 
llruéture de ce tem ple pendant que nous v i
vons fur la terre , devant toujours croître y 
i k  ne fe term inant jam ais, c ’eft à nous, pour 
répondre aux vues de D ieu  , qui en c f l  
le premier archite& e, de l’édifier continuel
lem ent. V érité  que faint Paul a fi bien éx~ 

Efbej. prim ée par ces paroles: la qno omnis &ihfica-
i * tio congru et a crcfcit in t emplit m fancltnn irt

Vom rKo. Car il ne dit pas que Jefus-Chrift
eft le fondem ent fur lequel nous fommes bâ
tis Ôc édifiez , mais fur lequel nous bâtiflons 
ôc nous édifions . pour être un tem ple confa
cré au Seigneur, O r ce temple , encore une 
fo is , ne peut être édifié dans nous que par la 
fainLeté de notre vie : d’où v ie n t qu’une v ie  
fainte eft communément appellée, v ie  édi
fiante. E t la m erveille en c e q  , reprend Z e 
non de V éronn e , eft de vo ir  qu’en effet ,,fi
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nous fommes ju fte s , le tem ple de D ieu  fe 
bâtit à tous m om ens, &  fe confacre dans nos 
perfonnes : O res m iranda  , quotidie &dificatur  
in nobis &  confecYatur domus Dei ! I l eft vrai , 
ajoûtoit ailleurs le grand A p ô tr e , com m e 
chrétiens vous participez au facerdoce de 
Jefus-C hrift, 8c au miniftère des P rêtre s; 
mais c’eft pour cela même que je vous con
jure de préfenter à D ieu  vos corps com m e 
autant d hofties faintes , vivantes 8c agréa
bles à fes yeux. C ar fi les Prêtres de l’an
cienne loi devoient être fa in ts , parce qu’ils 
étoient députez pour offrir des pains 8c d e  
l ’en cen s, vous qui en vertu de vo tre  v o 
cation , offrez à D ieu des viétim es incom 
parablem ent plus nobles , vous qui lui of
frez tous les jours l’Agneau fans tache 
dans le facrifke de l’A utel ; vous qui lui 
dévez offrir des cœ u rs, des vo lo n tez 8c 
des efprits , que devez-vous être , fi le rai- 
fonnem ent de l’Ecriture eft juRellncenfum &  
fanes offertmt r &  ideo fanfti crunt T)eo fue.
A  q u o i, par rapport à v o u s , ce raisonne
m ent ne s’étend - t ’il pas , 8c quelle nécef- 
fité ne vous im pofe-t’il pas de mener une 
v ie  pure 8c dégagée de la corruption du 
fiécle ? ;t

V o i là ,  mes chers Auditeurs , ce qui doit 
aujourd'hui vous animer ; 8c fi vous n’êtes 
pas touchez de ce que je d is , vo ilà  ce 
qui doit vous faire trem bler. «Car un troi- 
nème 8c dernier article , par ou je fin is, 
c ’eft que les péchez des chrétiens con
t r a ie n t  une m alice particu lière, qui ell 
celle même du facrilège , 8c qui les rend 
plus abom inables devant D ieu. En e ffe t,
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? u e ?r : 5 e. *«e le .facrilège ? c’e ft , difenc 
les 1 h eologien s, I abus , la prophanation 
d u n e choie con.acree à D ieu . O r tout ce 
qu il y  a dans m o i , eft confacré à D ieu  
par le bapterne ; &  tous les péchez que 
je  com m ets, lont autant d’abus crim inels 
que je tais de m oi-m êm e. Par conféquenc 
tous mes pechez renferment une efpéce de 
lacrilege dont je fuis coupable. M ais en
core de quelle nature eft ce facrilège ? ce 
n e ft  pas feulem ent la prophanation d’une 
chofe confacree à D ie u , mais unie à D ie u , 
mais incorporée avec D ie u , ainfi que l ’eft 
un cbrccien en conféquence du baptêm e , 
&  félon les principes de notre foi. A h  » 
m es F reres, écrivoit faint Paul aux C o 
rinthienss, juftem ent indigné d u n  pareil 
abus , f e r o i t - i l  poiîible que j'en  vinfïe 
a  cette extrém ité"? Q u o i ! j ’arracherois 
les membres de Jefus - Chrift , pour en 
iaire les m em bres d’une proftituée : ce 
lont les propres expreffions de l ’A p ôtre :

Cor. T ollens ergo m ew br» c h r ij i i  , fsc im m  m em -
Ira  m eretrtas. Q u o i ! je corrom prois un

D ieu  q,> 1 °  f  q trC -Ia demeure de m on 
D ieu  je  lm fe û e ro is  du poifon le plus
m o r te l, je le foiullerois de toutes les m i- 
quitez ?

^ penf a? t ’ mes chers A u d ite u rs, 
“  ^ , " . 0U^ ,fom, en nous ‘Abandonnant au peche . jufques-la que quelques T h éo
lo g ie n s, portant trop loin le fens 8c la

fT lV in n ,  P s -dc ï ’A p ô tre  , ont douté 
Chrift r ° P9UVOlt Pas dire que Jefus- 

? * v.o u t  im peccable q u il eft èn lu i-
m em e , deven oit pécheur dans les chré-
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t ie n s; 5c cela autant de fo is , qu’ils com - 
m ettoient de péchez. Je fçais que l’E glife 
a rejetté cette manière de p a rle r, fi in - 
jurieufe à la fainteté d’un H om m e-D ieu , 
8c q u elle  l’a même traitée d ’héréfie : mais 
cette héréfie , 8c cette m anière de parler , 
ne laiffe pas d’être fondée fur une vérité 
certaine , fç a v o ir , que toutes les fois que 
nous p éch on s, ce font les frères 8c les 
membres de Jefus-Chrift qui pèchent : T o l-  
lens ergo m em bra C h rijti , fa c ia m  m em bra  
tncretricis.

C e ne font point là des éxaggérations 
de la ch aire , ni ce n’en eft point une d’a - 
joûter , en déplorant la trifte décadence 
du C hriftianifm e, que rien néanmoins n’y  
eft plus ordinaire que le péché. Q uand 
I>icw , dans les premiers âges du monde 
v it  la corruption générale où toute la terre' 
etoit tom bée , il fe re p e n tit, félon le lan
gage de l'Ecriture , d ’avoir créé l’homme : 
JPoeuitet me fte iffe  cas. L a  vu e de tant de 
défordres qu’il d éco u v rit, lui fit regarder < 
avec horreur fon propre o u v ra g e , 8c l’«x- 
cita  à le détruire : D th b o  hem inem  cjucni 
crea,vi. C ar il ne pût foüffrir qu’une créa
ture form ée à fa reffem blance, 8c enrichie 
de fes d o n s, défigurât ainfi fon image par 
de honteux éxcès, 8c par fes débordemens : 
Qm nis c/nippe caro corruperat via/n fu a m . 
H é , mes Frères , ces premiers hommes 
étoient-ils plus v icieu x  que nous , 8c dans 
ieurs vices étoient-iîs auni criminels ? P re
nez garde : étoient-ils engagez en de plus 
m ortelles habitudes? étoient-ils dominez par 
de plus fcnfuelles payions ? écoier*t-i!s fujets

Gctiffc. 
•• T.
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luptez ? V o y o i t - o n  parmi eux plus d’in - 
juilices > plus d’inim itiez , plus de vengean
ces , plus de perfidies, plus de de'réglemens 
ôc plus de débauches ? M ais en tout cela 
ôc en toute autre c h o fe , étoient-ils d’ail
leurs aufli criminels que nous ? A v o ie n t-  
ils avec Jefus -  Chritt la même liaifon ? 
s’étoit -  il m ontré à leurs yeu x fous la 
m êm e chair ? avo it -  il contra& é avec eu x 
la  mêm e union par la même grâce ôc 
les mêmes facremens ? En un m o t, é to it-  
ce des chrétiens comme nous ? ôc n’eft- 
ce pas une conclufion bien folide ôc bien  
vraye , que celle de T ertu llien , ôc de tous 
les Pères après-lu i, que dans la loi nou
velle  , dans cette loi qui nous lie fi étroite
m ent à D ie u , qui nous dévoue fi fpécia- 
lem ent à D ie u , qui nous donne avec D ieu  
une com m unication fi intime , ôc nous fait 
en quelque forte participer à la nature m ê
me de D ie u , fi nous fommes pécheurs, 
notre péché nous rend beaucoup plus con
damnables au tribunal de D ie u , ôc plus re
devables à fo juftice ?

Q u ’avons-nous donc à craindre ? Plaife 
au ciel de détourner l’efret d’une fi terrible 
m enace , ôc puiflions-nous le prévenir ! 
c ’elt que D ie u , félon les mêmes termes de 
l ’E critu re , ne vienne à fe repentir, de ce 
qu’il a fait pour n ous, en nous honorant 
d’un fi fa nt ôc fi glorieux cara&ère : P œ ni-  
tet m e fe c ife .  C 'eft qu’il ne détruife enfin cet
te  Eglife qu’il a rachetée de fon fang , ôc ani
m ée de fon efprit : Delebo de tcrrâ. Q ue dis- 
je , mes chers Auditeurs ? il ne la détruira

i$4 S u R t - E  C A R A C T E R E
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jam ais, 6c cette E^life fubfiftera tou jou rs ,  
parce qu’elle eft bâtie fur la pierre ferme. 
Mais D ieu  content de fe referver quelques 
âmes fidèles , détruira tant d’indignes fujets 
qui la d éfo le n t, an lieu de l ’édifier. I l les 
retranchera de fon R oyaum e comme autant 
de fcandales, 8c il le tranl'portera à des na
tions étrangères. I l  ccnfervera le chriftia
n ifm e, mais il réprouvera des m illions de 
chrétiens. I l  permetra que le flambeau de 
la foi s’éteigne parmi nous : helas ! n ’a-t’il 
pas déjà com m encé à le permettre , 8c tandis 
que la lumière de l ’E vangile  fe répand fur 
des peuples enfevelis dans les ombres de 
la m ort , ne voyons-nous pas tous les jours 
des efprits s’oblcurcir 8c tom ber peu à peu 
dans les plus épaifîes ténèbres de l’incré- 
duüté ? Car vo ilà  l ’affreux châtim ent 
qu’ils s’attirent de la part de D ieu ; oc le 
m oyen qu’une foi toute fainte 8c tou te 
fan&ifiante pût fe maintenir dans la licence 
du fiéele , 8c com patir avec des mœurs tou
tes perverties ! Omnis quippe caro corruperat 
v ia m / u a r » .  Q ue n ousrefte-t’il autre chofe , 
« mon D ieu , que d’avoir recours à votre in 
finie m iféricorde, 8c de vous fléchir par un 
retour prom pt 8c fincère dans les vo yes d’une 
fo i pure 8c agiflante ? T o u t coupables que 
nous fommes , ce font toûjours vos enfans 
qui vous reclam ent comme leur père , ce 
font toûjours les membres de votre Fils ado
rable , puifque ce font toûjours des chrétiens» 
Si nous n’avons plus qu’une foible lueur pour 
guider nos p as, elle peut croître avec l ’af- 
fiftance de votre grâce 8c fe fortifier. N e  
fouifrez p a s, Seign eur, que cette dernière
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reffourcc n ousfoit enlevée. T ou te autre ven 
geance qu’il vous plaira d’exercer fur nous , 
nous l’avons m e'ritée, 8c nous l’acceptons. 
M a is , mon D ie u , foutenez notre f o i , aug
m entez notre fo i ,  vivifiez notre fo i ,  pour 
la  couronner dans l ’éternité bienheureuse 
où nous conduife, & c .

>
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S E R M O N
P O U R  L E

IDIX-HUITIE’ME DIM ANCHE

APRE’S l a  p e n t e c o s t e ,

Sur U  Rechute dans le péché.

E t vidons Jefus fidem illorum  , d ix itp ara- 
latico : confide , X'ili ; remittuntur tib i 
peccata tua.

Jt'fus •voyant leur f o i  , d it au  p aralytiq u e : 
mon f i ls  y prenez, confiance ; vos pèehez, 
v o u s fo n t  rem is. En faint M atth. ch . 9.

T L n e f t  point de mal plus pernicieux à 
nomme que le péché, 8c fi ce fut une 

gvace que le Sauveur du m onde lit à ce m ala
de de notre E va n g ile , de lui donner la fanté 
ou corps,&  de le guérir de fa paralyfie,cefut 
encore une faveur tout autrem ent précieufc 
CC m ille fois plus eftimable , de lui donner 
l 'à tante de la m e , 8c de lui accorder la ré- 
nnm on de fe s  péchez. T e l e ft, mes chers 
Auditeurs , l ’avantage que nous recevons 
nous-m êm es dans le Sacrement de la péni
tence , 8c que nous ne pouvons conferver 
avoc trop de foin. Envam  le paralytique
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perclus de tous fes m em bres, fe fût-il trouve 
tout à coup , par un m iracle de la vertu di
vine,en état d’agir. Envain eût-il entendu de 
la bouche de Jefus-Chrift cette parole toute 
puiffante : Sttrge &  a m b u l a lev ez-v o u s, frc 
marchez ; fi par une rechûte auffi prom pte 
que l’avoit été fa guérifon, il eût perdu tout 
de nouveau le m ou vem en t, 8c qu’il fût re
tombe' dans fa première infirmité'. D ifon s 
m ie u x , chrétiens , 8c ne fortons point de 
notre fujet. Envain fes péchez lui euffent-iis 
éfc  pardonnez , fi la paffion, reprenant bien
tô t un n ouvel empire <ur fo n cœ u r, l ’eût 
rengage' dans fes m êm es habitudes; 8c envain 
eû t-il été réconcilié dans un moment avec 
D ie u , s’il fût au bout de quelques jours ren* 
tre' dans fes voyes crim inelles, 8c qu’il fe fû t  
rendu plus que jamais ennemi de D ieu. C ’cft 
pour cela que le S au v eu r, après avoir guéri 
auprès de la pifeine cet autre paralytique 
dont il eft parlé dans l ’E vangile de faint Jean, 
l ’avertit c'xprefîement de ne pécher plus , 8c 
de ne pas retourner à fes défordres paffez, de 
peur qu’il ne s’attirât de la part du ciel un 
châtim ent encore plus rigoureux que celui 
qu’il a voit déjà reffenti, Ecce fa n u s fa c lu s  es : 
ja m  n oli pcccarc , ne dcter'ms îib i etl'tqttid cor.~ 
tin gat. Souffrez donc , mes chers A uditeurs, 
que je vous fafle aujourd’hui la même le
çon : &  comme le Concile de T r e n te , par
mi les caraé\ères de la vraye pénitence , par 
ou nous obtenons le pardon de nos p é ch ez, 
nous marque la fermeté 8c la perféve'rance 
du pécheur p é n ite n t, p e rm e ttez-m o i de 
vous entretenir d’une m atière que je n’a i 
point encore traitée jufqu’à préfent dans

6 8  S u r  l a  r e c h u t é
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cette chaire , 6c qui demande tout mon zèle 
ôc toute votre attention : c ’eft la rechute 
dans le péché. Je veux vous faire vo ir ce 
q u ’on doit penfer de ces converfions fuivies 
de rechutes ordinaires 6c habituelles. L e  fu- 
jet eft terrible ; 6c s’il eft v r a i , dans le fenti
m ent de faint Auguftin , qu’on ne doit pas 
fe ré jo u ir , ni môme entendre parler des grâ
ces que D ieu  nous fa it , fans avoir au même 
tem s le cœur rempli d ’une crainte fa lu ta ire , 
félon le m ot du prophète : È x u lta re  ci cum  PI • 
tremore : à combien plus forte raifon devonsr 
nous trem bler au récit des triftes malheurs 
que j ’ai à vous répréfenter dans ce d ifeours, 
après que nous aurons im ploréjl’aflïftance du 
Sain t Efprit par l ’intcrccfTion de M arie. A v ç  
M a r ia .

LEs Théologiens distinguent divers états 
de péché 6c de grâce ; mais de tous ces 

é ta ts , il n ’y en a que deux plus communs en 
c ette  vie  préfente où nous fommes : l’un eft 
de fe rélever de la chute du péché parla grâ
ce de la pénitence, 6c l’autre de déchoir de la 
£ racc de la pénitence par la rechute dans le 
péché. O r le premier é t a t , dit faint G ré
goire , fait fur la terre notre véritable bon
h eu r, 6c nous donne quelque communicar 
Jion detous les autres états de fainteté. Car 
*a pénitence nous remet abfolum cnt dans l’é- 
fa t de la grâce pour pouvoir ne plus pécher.
E lle nous rétablit dans les plus beaux droits 
de la grâ ce , comme fi nous n’avions jamais 
péché. Elle nous tient lieu , tant q u elle  fub- 
fifte en n ous, d’une grâce confirmée , pour 
nous préferver du péché ; ôc elle nous fa if



mériter 1 état de la gloire , où nous ne pour
rons plus pécher. D e-là  il s’e n fu it, par un 
raifonnem ent tout co n tra ire , que le l'econd 
.état y qui eft celui de la recliute dans le pé
ché , doit etre pour l ’homme le plus grand de 
tous les m alheurs, puifqu’il détruit tous ces 
avantages de la pénitence, que nous pouvons 
en core réduire fur tout à deux : fç a v o ir , par 
rapport au paffé,d’effacer les péchez commis > 
&  par rapport à l’a v e n ir , de nous fortifier 
pour ne les plus com m ettre. Car rem arquez 
b ie n , s’il vous p la ît, deux propfitions que 
j avance. Je dis que la rechute ordinaire 8c 
habituelle dans le péché , rend la pénitence 
pafTée infinim ent fufpe&e : 8c j ’ajoute que la 
m êm e rechute dans le p éch é, rend la péni
tence à v e n ir , non feulement difficile, mais 
félon le langage de l’Ecriture 8c des Pères de 
l ’E g life , m oralem ent im pofïïble. Q u e fa it 
donc le pécheur de rechute ? deux chofes. I l  
nous donne lieu de douter fi fa pénitence par- 
fée a été fincère 8c véritable , c’eft la prem iè
re partie : 8c il fe jette dans une extrêm e d if
ficu lté , pour ne pas dire dans une efpéce 
d ’im poffibilité de retourner jamais à D ieu  
par une nouvelle 8c folide pénitence , c’eft 
la  fécondé partie. D e forte qu’il ne peut rai- 
fon nablem en t, ni s’affurer du pafTé, ni com 
pter fur l’avenir. En deux mots , rechute dans 
le péch é, marque d ’une fauffe pénitence à 
l ’égard du pafle, obftacle à la vraye pénitence 
dans l ’avenir , vo ilà  de quoi je vais vous 
convaincre , fi vous voulez m ’ccouter a vec  
.attention.

7 0  #  ̂ S u r  l a  r e c h  u  t  h
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Q U eîque rigoureufe que nous paroifTe T • 
réx ad itu d e  de la l o i , quand il s’agit p  

du renoncem ent au p éch é, que demande la AR” 
véritable p én iten ce, je n ’ai ga rd e , chrétiens, TIE" 
de condamner abfolum ent ni univerfelle- 
« îent la pénitence , quoique douteufe, d’un 
pécheur qui fe rend à foi-m êm e le tém oi
gnage de la fa ire , ou de l’avo ir faite de bon
ne foi. C ’eft à D ieu  feul qu’il appartient 
d en porter un fem blable jugem ent. Com m e 
*1 n ’eft pas , d it faint A u g u ftin , au pouvoir 
des m inières de Jefus-Chrift , de donner aux 
pecheurs qu’ils recon cilien t, 8c dont ils dé
lien t les consciences, une entière fûrete',
V car c eft ainlî que parloit ce faint D ocïeur : 
V œ n tte n tia m  datnus , fe c u r it a te m  dare non M g n jt4 
ror/umus )  auffi ne peuvent-ils ôter aux pé- 
cneurs reconciliez 8c abfous par leur rni- 
n iltè re , la confiance qu’ils o n t, bien ou m al • 
tondée , que leurs péchez leur fon t remis , 8ç 
que leur pénitence a trouve grâce devan t 
D ieu . Car le P rêtre , quoique lieutenant de 
•Uieu 8c difpenfateur du facrement de la p é - 
2 t5nci.e-» « e p e u t répondre avec certitude ,  
m tic.fa valid ité  , ni de fa nullité. I l n ’y a 
que D ieu  qui fçaebe infailliblem ent/! notre 
Pénitence a eu la jufte mefure q u e lle  a dii 
avoir pour être légitim e 8c receva b le , com 
me après D ieu  , il n ’y  a que nous mêmes qui 
puiilions être furs qu’elle ne l ’a pas eûë. E t la 
railon de cette différence e ft , que pour fça- 
Voir fi la pénitence a été parfaire 8c fo lid e , il  
V )  ‘aut juger par les deux principes dont elle 
dépend , qui fon t la grâce 8c la vo lo n té de 
•hom m e. O r l ’un 8c l ’autre enfemble n’eft
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connu que de D ieu. A u  lieu que pour con- 
n oître ü elle a été vaine ôc défeétueufe , il 
fuffit que le pécheur foit convaincu de fa pro
pre indifpofition , 8c de fon infidélité. O r 
il en peut être convaincu aufli-bien que 
D ieu . M ais hors D ieu 8c le pécheur m êm e , 
jiu l n a droit de conclure p o fitivem en t, que 
la pénitence faite par un homme du monde , 
quelque indigne qu’elle ait été en apparence, 
Je foit en effet : pourquoi ? parce que nul n ’en 
peut avoir des preuves évidentes 8c in con - 
reftables. I l  eft v r a i , chrétiens : mais au dé
faut de l’évidence , du moins on peut en 
avoir des conje&ures ; 8c ces conjectures 
jpeuvent être fi fo rte s , quelles donnent lieu 
à  une raifonnable préfomption ; 8c cettç 
préfom ption peut aller jufqu’à authorifer le 
ju gem en t, que le p rêtre, miniftre de D ieu  , 
porte de la pénitence de certains pécheurs, 
la  tenant pour fufpette,8c la rejettant c o n v  
m e tclle ,qu an d ileft obligé par fon miniftère 
d’en faire le difeernement. C ar c’eft ce qui 
fe  pratique tous les jours , félon l ’efprit 8c 
félon les lo ix  dû la difeipline de l ’E glife. O r 
entre toutes les conjon6tures qui peuvent 8ç 
qui doivent faire douter de la pénitence d’un 
péch eu r, celle qui paroît la moins équivo
que , 8c à laquelle je m’arrête, comme étant: 
la  plus convain can te, 8c en même tems la

f)lus fen fib le, c’eft la prom pte rechute dans 
e péché , dont la pénitence de certains hom 

mes du fiécle a coutume d'être fuivie :8 c  
v o ic i,  rocs chers A u d iteu rs, la démonftra- 
tion  que je vous en donne , raifonnant ainfi 
f iv c c  vous-mêmes.

Y o u s  vous acquittez , dites -  v o u s ,  ( je
J
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parle à un pécheur de ce caraftèrc,dont le con
cevoir l’ApôtreS Jacqtier,leqtklàÿàn t le cœur 
partagé-entre D ieu 8c le m onde; devient in
constant dans fes v o y e s , c’eft-à-dire, incons
tant dans fa pénitence£c fa converfion : Vir'-
dupjex anima, tnconftans (Jî in v in  fut sj ) VOUS
Vous êtes acquitté du devoir de votre religion, 
8ç le miniftre du Seigneur com ptant fur°vos 
difpofitions intérieures,vous a d it*om m eJ.C . 
ditàM agdelam e:vos péchez vous font pardon
nez ; allez en paix. V o ilà  fur quoi vous avez 
fondé le prétendu rep o sée  votre confciénce; 
pc à p ie u  ne plaife qu’indiferétement au
jourd’hui j ’entreprenne de le troubler. M ais 
prenez g a rd e , s’il vous plaît, à ce q u i'eh ’ 
doit etre 1 ép re u ve , 8c par ou vous devez 
vous en ailurer. Si votre pénitence eft telle 
que vous la fuppofez , deux chofos- fe font- 
Paiiees entre D ieu 8c v o u s , je dis deux cho
ies inséparables du facrem cnt <le pénitence •
1 une de votre p a rt, 8c c ’eft que vous vous 
ctes engagé àDieu par une proteftation fincèrc 
de ne plus retomber dans le péché y qui vous 
a voit attiré fa difgrace, L ’autre de la part de

rn!>eu ’ ‘P  S eft enSaSe à vous réciproque
ment , ëc vous a promis des fecours de grâ

ces pour vous fortifier contre la rechute dans 
c péché. Ainfi le Concile de trente le dé- 

ciare-t’il. C ar c ’eft une vérité même de la 
j ? 1 » que tout facrem cnt qui opère fans ob
stacle, outre la vertu qu’il a de fanftifier les 
am es, leur communique encore des grâces 
Spéciales pour la fin qui lui eft propre.' O r le 
lacrcm ent de la pénitence n’a point -de fin 
qui lui foit plus propre, que celle de p réfer-■ 
ver 1 homme de la rechute dans le péché.

D om in. T ttn c  IV . £>
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I l  eft donc queftion de fç a v o ir , fi lorfqu’un 
ch retien , fans faire paroitre aucun aman- 
dem tnt de v i e ,  retom be aifém ent , prom
ptem ent 8c communément dans les m ê
mes de'fordres, on peut croire avec railon , 
q u ’il ait reçu ces grâces particulières , ôc 
qu il a it eu cette vo lo n té fincère ôc efficace 
de renoncer à fon péché. O r je prétends, que 
ni l’un n U l’autre n’eft vrai-fem blable. E t 
parce que de ces deux ch ofes, l ’une eft néan
m oins la partie la plus eflentielle du facre- 
m ent de pénitence , fç a v o ir , le propos de 
perfévérer 6c de ne plus retom ber ; 6c que 
l ’autre en eft le fruit principal, fçavoir, l ’aug
m entation de certains fecours aufquels l’ame 
juftifiée acquiert même une efpéce de droit :■ 
n ’en vo yan t aucune marque dans un pécheur,* 
fujet à ces promptes rechutes, j ’ai lieu d’en
trer en doute que fa pénitence ait eu les qua- 
litez reejuifes pour le juftifier devant D ieu ; 
ou p lu tô t , j ’ai lieu de craindre que fa péni
tence n ait été faufle ôc réprouvée de D ieu . 
V o ilà  le fondem ent 6c la preuve de ma pre
mière propolîtion. Perm ettez-m oi de vous 
la dévélopper ; ôc pour cela , fans parler de 
ces grâces auxiliaires , que D ieu , en confé-

3uence du facrem en t, ne m anqueroit pas 
accorder à l’hom m e, fi l ’homme vérita

blem ent converti fe m ettoit en état de les 
recevoir ; ( la conviètion du poitit que j ’éta 
blis , en feroitencore plus fo r te , mais p e u t-  
être feroit-elle pour vous moins fenfible ôc 
moins capable de vous toucher ^ a rrê to n s-  
nous à-la feule vo lon té du péch eur, que tous 
les Théologiens conviennent être la lubftan- 
c e m ê m e , ôc le  fonds de la pénitence. En
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Vente , mes chers A uditeurs, eft-il croyable 
qu un homme ait eû une volonté déterminée 
«x abfoluë de renoncer à fon péché ; 8c qu’im - 
jnediatem entaprès, lâchement Ôcfans réfif- 
ta n c e , le péché fe repréfentant à lu i, il y  
iuccombe tout de nouveau? A h ! difoit faint 

ernard , il n eft rien de plus fort que notre 
vo lo n té , des q u elle  eft bien d ’accord avec 
eUe-meme. T o u t lui c è d e , 8c tout lui obéît.

n y  a point de difficulté qu’elle n ap p la- 
«iiie , m  d’oppofition qu’elle ne furm onte ; 
*^ce qui paroîtroit d’ailleurs im poffible, lui 

e v ie n ta ifé , quand elle l ’entreprend de bon- 
a  *  ,e ft  vrai » particulièrement au

qu’ il v a i T  P : Car quelcIuc corruption 
y ait en n o u s, apres-tout nous ne pé- 

nons que parce que nous le voulons ; 8c fi 
nous ne le voulons p a s , il eft confiant 8c in- 

uoitable que nous ne péchons pas. D e  
lorte que notre vo lon té conferve encore à 
cet égard une cfpéce de fouveraineté fur 
e llc -m e m e, 8c participe en quelque façon à 
latoute-p uiflan ce de D ie u , puifqu’en m a- 
nn’M, C ^cc »e. ne abfolum ent que ce
von!  ̂ VCUt / aire ’ &  qu eIle n a q u a  ne Ic vouloir pas faire , pour pouvoir ne le pas
effiï*  J a id o n c  tout fu jc td e p e n fe r , qu’en 

elle n a pas voulu rélifter au péché , 8c

a n v î r ° " cer;rnquand je Vüis dans Ia fuite 
SU elle n y  refifte n ullem en t, 8c n’y  renonce
P mt du tout. C ’eft le raifonnement de faint
cern ard  , bien éloigné du p élagan ifm e,
puiiqu il fuppofe toujours la grâce de Jefus-

ft in i n  & i ïr®  fac,ilc, à.c° ” c“ icr avcc ce que 
laint Paul difoit de lui-meme , quand il fe
P]aignoit de faire fouvenc le m al qu’il ne

D i j
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Rem. vo u lo itp as '.Sed quod ntlo malum^boc /*£6/parC2 

c* 7. que S. Paul entendoit par là les m ouvem ens 
involontaires du cœur:aulieu que S. Bernard 
parle des confentem enslibresdonnezaupéché.

D e  m êm e, remarque T ertu llien , où il 
s’agit d exécuter des chofes promifes à D ieu  
en fe convertilTant à l u i , c’eü un abus de dire: 

_ ,, je le vo u lo is , mais je ne l’ai pas f a i t , Vani-
T er t a i l ,  J , . L r  •toqutum ejt atecre , volut, ncc tamen jeci : car

ou vous ne l’avez voulu qu’à d em i, répond 
ce grand hom m e, 8c cette dem ie-volonté ne 
fuffifoit pas pour la pénitence ; ou vous l ’a
ve z  voulu pleinement 8c efficacem ent, 8c 
alors il e'toit naturel que vous en vinffiez a 

i U n» , l ’éxécution : Alioquin a u t perficere debibas , 
sjuod 'uoltiiftt , aut non velle cjttod non perfecijlt. 
En effet, mon F rère , a jo û to it-il, s’il étoit 
vrai que vous l’euffiez bien voulu , pourquoi 
cette volonté fi agifiante en toute autre cho- 
f e , n’auroit-elle rien produit dans un fujet 
fi im portant? pourquoi en vûë d’une rechute 
aufli m ortelle que l’écoit celle que vous aviez 
à craindre , n’auriez-vous fait aucun effo rt, 
r i  remporté aucune vi& oire ? pourquoi n ’au
riez-vous pas fui le danger?pouiquoine vous 
feriez-vous pas interdit cette fo c ié té , cet 
entretien , ces divcrtifîcm ens que vous fça- 
v iez  devoir être pour vous des occafions pro
chaines ? V ou s n’avez rien fait de tout c e la , 
8c dès le premier piège que le démon vous a 
te n d u , après quelques légers remords que 
votre confcicnce a étouffez , vous avez fuivi 
l ’attrait 8c le charme de la tentation; 8c vous 
voulez que je croye que vous avez eu ce 
propos fincère 8c véritable de la pénitence ? 
Mais m oi j ’aime m ie u x , pour l ’honneur de
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ïa  pénitence, 8c pour l’intérêt de D ieu 8c de 
fa grâce , préfurçier que vous vous trom p ez, 
8c que vous ne vous êtes pas bien connu vou3- 
tnême. C ’eft la conclufion de Tertullien,qui 
«ne paroît très jufte 8c très folide.

A  cela , Chrétiens , on peut oppofer trois 
chofes aufquellesil eft im portant que je ré
p onde, parce qu’en vous détrompant d’au
tant d’eireu rs, elles ferviront à vous confir
mer dans la vérité que je vous prêche. Car 
on me dira : ne peut-il pas arriver, que fans 
avoir m enti au Saint E lp r it , j aye été ip - 
conftant 8c fragile ; 8c que ma volon té ayant 
eu dans le m om ent qu’elle a fuivi 1 im pref- 
fion d elà  grâce , tout ce qui étoit néceîïaire 
pour une parfaite converfion , par un retour 
m alheureux, elle fc foit enfuite pervertie ,  
jufqu’à com m ettre le péché qu’elle venoit 
fincèrement de détefter ? O u i , j’avoüe a vec  
faint Thom as , que ce changement eft poffi- 
ble , 8c qu’il peut arriver. M ais en m êm e- 
tem s je dis que quand les rechutes clans le" 
péché font fubites 8c fréquentes, il n’y a nulle1 
vray-fem blance que ce changement arrive 
en effet : pourquoi ? en vo ici la raifon , qui 
eft fans répliqué. Parce que dans tout le relie 
de votre conduite , quelque foible que vous 
vous fuppofiez, on ne voir point de ces légè- 
*etez , ni de ces inconftances fi furprenantes. 
A u  contraire , lorfqu’en d’autres matières 
que c e lle -c i, vous form ez des réfolu tion s,

f>our peu qu’il y  entre de votre in té rê t, vous 
es foutenez avec ferm eté, 8c vous lesp ou r- 

fuivez avec ardeur. Si c’eft une entreprife où 
votre honneur foit engagé 8c dont dépende 
Votre fo rtu n e , vous ne fçavez ce que c’cft



que d en de'fifter, 8c 1 on ne s’apperçoit point 
de cette pitoyable facilité à vous relâcher 
dans 1 accom plifîem cnt de ce qui a une fois 
pique votre am bition &  votre convoitife. 
O r  pourquoi voudriez-vous que dans le feul 
point qui touche la pénitence, on vous crût 
léger 6c changeant ; 8c que l'on vous f ît  ce 
tort a vous-m em e , de s’imaginer qu’ayant 
pour tous les autres intérêts du monde une 
conduite égalé 8c uniform e, vous n’euffiez 
ces inegalitez d’efprit, que quand il s’aeit 
cl etre fidele à D ieu  ? N ’efl-il pas bien plus 
court de dire , que ce n ’eft point inégalité , 
oc qu il n y a point eû de changement dans 
vous ; c’c il-à -d ire , que votre volonté a toû- 
jours été la même» toujours inefficace pour 
le b ie n , toûjours fecrétement attachée au 
m a l, 6c par conféquent toûjours vaine t k  
inutile pour la pénitence. V o ilà  le fentim cnt 

ai ; &  fi vous vous faites juftice , il  
ell difficile que ce ne foit pas le vôtre. E t ce 
qui me le perfuade encore davantage, c’eil 
que bien fouvent vous retom bez dans votre 

> âns qu’aucun prétexte nouveau 
puille au moins colorer votre rechute: je  
veux dire , fans que les occafions ayent été 
plus uan^ereufes, 6c les tentations plus v io 
lentes. Ur il n ’efl pas n aturel, que la fitua- 
n o n d e  la vo lon té change , tandis que l ’é
tat des chofes ne change point ; fur tout 
quand il s’agit d’une volonté férieufe , pru
dente , ec la irée , telle qu’auroit dû être la  
v o t r e , u  votre pénitence eût été du carac
tère que D ieu  l’exige , pour la remiflion du 
pèche 9 ôc lu juftification du pécheur.

A utre difficulté. N ous fommes fo ib le s , 6c

7 % ( S u r  l a  ï e c h u t b
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Cette v o lo n té , quoique fincère de la vraye 
pénitence, eft com battue dans nous par de 
puiflants ennemis , qui (ont nos partions. Je 
le fçais , chrétiens , 6c fi vous v o u le z , je 
conviens même de toute la violence du 
com bat. Mais je fçais aufli que l’un des arti
fices de notre amour propre eft de nous figu
rer ces ennemis bien plus puiflants qu’ils ne 
le fo n t , pour avoir droit de s’en laifler va in 
cre avec moins de honte. O u p lu tô t , je fçais 
que l’un des effets de la corruption de notre 
Volonté cft d'être elle-m êm e d’intelligence 
avec ces prétendus ennem is, parce que dans 
le fond nous ne les regardons pas comme en
nemis , 6c que nous voulons bien en être 
vaincus. C ar voilà  notre défordre , mes Frè
res, difoit faint Jérôme. Bien loin de nous 
confondre de notre foiblefle , nous en lirons 
avantage contre D ieu  même : c ’eft-à-dire » 

bien loin de nous en humilier , nous la 
aifons fervir de vo ile  aux vaincs 6c frivo

les exeufes que nous cherchons dans nos pé
chez ; 6c cc qui cft en nous lâcheté, malice , 
in fid é lité , nous l'imputons à une faufle 6c 
chimérique néceflité : Omîtes v in is  noflris f a -  n
v e n u s , &  cjuod proprià fe ttm tis vo 'lun tate , n> 
hoc s.d natur*. referim us ncceffitatem- Reproche 
que Tertullien fefa ifo it encore à foi-m êm e.
N ous avon s, d ifo it- il, une chair tcrreflre 
&  animale qui nous porte au péché ; mais 
nous avons en récompcnfe une ame toute 
spirituelle 6c toute célefte qui nous élève à 
Ê ic u . Pourquoi donc nous exeufer toûjours 
par ce qu’il y  a dans nous de frag ile , fans 
confidércr jamais les forces de la nature 6c de 
*a g râ ce , de la raifon 6 çd cla  lo i,  de la con-

D i ü j
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iç ie n c e &  d8 la  re lig io n , dont nous avons 

po u rvu s: C n r  ergo ad  evcufa non em  L -

* £ • » nor h”  " t ™ *  / * * ; ,  o t p c J u s  -,
C  q u *  jc r tt a  f u n t , m em oram us ? M ais ic 
veux que CCS pafïïons dont nous avons à fo u -

r ita b l«  & J qUaS4 ? le m  P° Ur 1 ous d’auffi v e -  
r o n * ? ,- ,  ?  a form idables enfiemis , que 
nous c penfons : ce que je fçais de p lu s, c ’eft
que fi la prom efle que nous avons faite à 
, l  ? cie l^ n cvérer dans l ’obéïfTance de fa 
lo i ,  é tm t  Gr c c re , elle a dû être plus forte

?eminl!SpP n î ,S cmî<“ w ? > <a plus ef- 
. K i.tic ljc  propriété a etc de les pouvoir fur-
m onter ; 6c que fi d’elle-m êm e elle n’a pas 
tu  cette vertu,dès-là ce n’étoit plus une vraie 
pénitence que la n ôt.e .O rcom m en t me v ,r~  
luac.era-t on qu elle a eu cette vertu , tandis 
qu il ne m en paroit rien , 6c que je vois un 
p eclxu *ap rès fa pénitence, aufli efclave de fa 
pa.iion , aufli déréglé dans fa v i e , au/fi li-  

• cencieux dans fes paroles, aufli emporté dans 
les a d io n s , qu il 1 étoit auparavant? C ’ eft ce 
que j aurai toujours peine à comprendre C ar 
pour vous en expliquer tout le myftère , ce 
que j appelle le propos de la pén iten ce, n ’eft 
point de ces (Impies défirs dont parle l’Ecri
ture , que l ’ame c o n ç o it , niais qu’elle n ’a 
ras la lorce de m ettre au jour. C ’eft une v o 
lonté Surnaturelle , mais d’un ordre fi fupc- 
n c W a toutes celles dont l ’homme eft capa
b le ,  ou il n y e n  a aucune avec laquelle elle 
pw iffeetrem ifeen  comparailon. U ne v o lo n 
té qui doit avoir D ieu pour o b je t , qui nous 
.doit laire haïr le péché Souverainement, 6c 
dont le moindre des m otifs , dans les prin
cipes de lu I h é o lo ç ie , eft la crainte de cette



fuflicc étern elle , fi terrible pour les enne
mis de D ieu. V o ilà  fes qualitez, lans lei- 
quellcs la foi nous apprend, que la péniten
ce eft non-feulement imparfaite , mais abso
lument nulle. O r peut-on juger que ce pro
pos ait eu dans nous toutes ces qualitez , 
iorfqu'au préjudice du pa6\c que nous avons 
fait avec D ieu en retournant à lui , 8c nous 
obligeant à demeurer ferme dans l'état de la 
g r â c e , nous venons tout à coup à 1 aban
donner , fcc que la vue de la créature nous 
fait oublier nos plus fortes relolution s, fcc 
nos plus indifpcnfables devoirs ?

Perm ettez-m oi de juger de vous par vous- 
mêmes , 8c pour vous faire toucher au doigt 
la plus décifive de toutes les véritez , voyon s 
de quelle manière vous en ufez tous les jours 
dans des fujets bien moindres que celui-ci ; 
mais où l’on ne peut douter que vous ne 
vouliez efficacement les chofes. V o u sfo rtca  
d ’une m aladie, 8c vous craignez une rechute; 
que ne faites-vous point pour la prévenir? 
A  q u o i’ne vous réduifez-vous point ? D e  
quoi ne vous abftenez-vous (j?oint ? Q u elle  
obéïflance ne rendez-vous point à un hom
me qui vous traite? Q u el afTuje'tilTement ai? 
régime qu’il lui plaît de vouspreferire ? cela: 
pafTe le x a & itu d e , 8c va  jufqu’à la fuperfti- 
tion. V o u s jeûn ez, vous vous m ortifiez, 
vous gardez le filcncc 8c la retraite , voua 
Vous retranchez ce qu’il y  a pour vous de 
plus agréable 8c de plus délicieux dans la 
v ie . Les compagnies , les jeux , les fpetta- 
cles , tout cela ne vous eft plus rien ; pour
quoi ? parce que votre fa n té , qu’il -,aut réta
blir » vous cil plus chère que tout c e la , 8c

D  v
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qu’à quelque prix que ce foit / vous avez 
refolu de la conferver. D e vous dire , qu’il 
eft indigne que vous en faffiez moins pour 
éviter la rechute dans un p éch é, qui caufe la 
m ort a votre am e, c’eft ce que l ’on vous a dir 
cent fois. M ais je vous dis aujourd’hui quel
que chofe de plus : 6c quoi ! Adm irable prin
cipe de religion ! C ’eft que fi le propos que 
vous avez fait d éviter la rechute dans votre 
p ech c, n eft encore plus efficace que ce deïir 
naturel de conferver votre fanté ( je ne dis 
pas plus v i f  ni plus fenfible, mais plus folide
o c  plus fort ) ii eft de la foi que votre péni
tence n eft de nul prix : 6c pourquoi? A h !  
mes chers Auditeurs, appliquez-volis à ceci. 
1 areequ il eft de la foi que le propos de la 
pénitence doit l’emporter fur tous les défirs &c 
toutes les c; ointes dont la vo lon té peut être 
nature llem ei.t touchee,8cque s’il y  avoit dans 
notre cœur un? feule crainte 3c un feul délir, 
qu» égalât ou qui furpaflat ce p ro p o s, ce ne 
le. o it plus le propos de cette pénitence fa lu - 
taire qui doit fauver le pécheur. V o ilà  une 
grande vérité ; 6c la raifon qu’en donnent les 
1  ère s , eft que la pénitence qui nous juftifie, 
do -1nous faire haïr le péché auffi parfaitem ent 
que nousaim onsDieu,8tque nous lecraignons. 
O r pour fatisfaire en rigueur à l ’obligation de là 

ne fuffit pas d’aimer D ieu ,&  de le crain
dre : il faut l’aimer 6c le craindre fouverai- 
iiem cn t, ceft-à -d ire , par de/Tus toutes cho
ies. D e m '.m e, pour remplir la mefure de la 
con trition , il ne fuffit pas de haïr, & d e  dé- 
teiter le péché : il faut le haïr 6c le détefter 
par delTus tous les maux du monde ; 6c fi la 
haine que nous en cou cevo n s, ne va jufques-
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l à ,  envain prétendons-nous que D ie u l ’a -  
£rée , 8c qu’il s’en tienne fatisfait. O r fui- 
vant cette régie , v o u s , ch rétien s, dont 
la pénitence n’eft fuivie que d’inconftance 8c 
d’infidélité, o feriez-vous dire , que dans ce 
moment ou vous avez confeffé à D ieu  v o 
tre péché, vous é tie z , plus réfolus de ne le 
plus com m ettre, que vous ne le feriez au
jourd’hui de vous préferver d’une maladie 
qui vous conduiroit à la m ort : 8c fi jjar la 
connoiflance que vous avez de vous m êm es, 
V ousn ’oferiez vous rendre ce tém oign age, 
puis-je efpérer que vo tre  pénitence ait trou
v é  grâce devant D ieu ? V o ilà  ce qui me fa it 
trembler pour vous. V o u s dites que la paf- 
fion qui vous domine 8c qui vous entraîne 
dans le péché , eft une paflion bien plus v io 
lente , que toutes celles qui s’oppoferoient au 
défir naturel de la confervation de votre v ie . 
Abus , chrétiens : nous nous flattons encore 
fur cela. C ar pour vous montrer que ce n’eft 
point là le principe de vos rechutes, c’cft 
qu’avec des m otifs purement hum ains, 8c 
par conféquent bien inférieurs à celui de la 
pénitence, il m’eft évident que vous renon
ceriez à cette paflîon , 8c que vous en feriez 
le maître. En e f fe t , fuppofez de tous les pè
che* , celui dont l’habitude vous paroît plus 
infurm ontable, 8c je vous fournirai cent rai
sons d’in té rê t, d’honneur, pour lcfquelles 
Vous la furmonterez. Par éxem ple , m on 
cher A u d iteu r, fi vous étiez fur que la re
chute dans cc péché fera la ruine de votre 
fortune , qu’il vous cn coûtera la difgrace de 
Votre P rin ce , 8c qu'il n'y aura plus de ref- 
fource pour v o u s , n i de retour. Si vous f



j n]ondaine > étiez convaincue , crue le 
deiordre de votre conduite deviendra public*; 
que vous en elTuyerez toute la,honte ; q u i  
celui auquel vous affectez tant de le cacher, 
le  connoitra , 8c que vous ferez expofe'e aux 
fureurs de fa jaloufie , 8c aux emportem ens 
de fa vengeance , quelque fragile que vous 
io y e z , il n en faudroit pas davantage pour 
vous tenir dans le devoir. C e m o tif fuffiroit 
donc pour arrêter le cours de votre paflion * 
8c vous dites que malgré le m o tif de la péni* 
tence , le torrent de cette pafîion vous enit- 
porte. Q ue dois-je inférer de-là ? D o is-je  
co n clu re , que le m o tif de la pénitence eft de 
foi moins puiffantque celui d ’un refpett hu
main ? non ; car ce feroit une erreur injurieu- 
fe à D ieu. C e que j.e dois conclure, c ’eft que 
vrai-fem blablem ent vous n’avez point fenti 
la vertu du m o tif de la pénitence, 8c qu’il n’a 
point a^i fur votre cœur ; je veux dire , que 
vous n’avez point dételle' le péché dans la 
vue d’unDicu,ou fouverainem ent aimable, ou 
fouverainem ent redoutable ; 8c par une fuite 
néccflaire.que votre pénitence a été du nom
bre de celles que D ieu rejette. V o ilà  ce que 
je conclus , 8c cette conféquence eft confor
me aux maximes les plus inconteftables de 
la Religion.

Troifièm e 8c dernière obje& ion que j ’ai a 
réfoudre. Ces pécheurs fu jets aux rechutes , 
ne lai/Tcnt pas de s’humilier devant D ie u , 
d’être touchez du fentim ent de leur mifere > 
d ’en former des regrets 8c des repentirs , de 
gémir 8c de verfer des larmes. O r qu’cft-ce 
que tout c e la , linon autant d’a&es de péni
tence ? Faux principe, répond le Chancelier

$ 4  S u r  l a  r e c h u t e
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Gerfon traitant cette m atière. T o u t c.cla 
n’eft point néceflairement ce que nous ap
pelions a&es de pénitence. E t quoi donc ? 
des grâces de pénitence , fi vous v o u le z , 8c 
des défirs ; mais rarement des fruits 8c des 
actes. Car il faut bien diftinguer ici quatre 
chofes : les grâces de la pénitence, les défir3 
de la pénitence , les attes de la p énitence, 8c 
les fruits de la pénitence. Les grâces de la 
pénitence font les difpofîtions faintes, par 
ou D ieu nous follicite de renoncer au pèche. 
L es défirs de la pénitence font comme les 
premiers effa is, que fait notre cœur pour fe 
dégager du péché. Les aétes de la pénitence 
font le renoncement eftc6\if 8c achicl au pé
ché. E t les fruits de la pénitence font les fa- 
tisfa£tions, que nous offrons à D ieu pour le 
péché. U n  pécheur de rechute peut bien avoir 
eù les grâces 8c les défirs de la pénitence : 
rnais il n’eft guères croyable qu’il ait eû les 
fruits 6c les aétes de la pénitence , tandis 
qu ’il perfévere dans fes déréglemens. Je 
m explique. Il a cû les grâces delà  péniten
ce , quand il a verfé des larmes de douleur. 
C ar cette douleur étoit une grâce intérieure 
que D ieu produifoit en lu i, mais qui pour 
cela ne détruifoit pas encore dans fon ame la 
vo lo n té du p é ch é : pourquoi? parce q u e , 
com m e dit faint Grégoire P a p e , fouven tles 
pécheurs font inutilem ent touchez de l’a- 
niour du bien , de même que les juftes font 
innocemment émus des tentations du mal : 
Q u ia  f i t  p lo ù m q u t  m alt m u ttliter  com puvgun- 
tu r  ad  ju jlit ia m  , fie n t  innoertuer jn fli tentan-
tu r  a d cu lp a m . E t comme la fimple tentation 
ne rend pas la vo lon té du ju fte , crim inelle,
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auffî la feule grâce de la pénitence ne fânéti- 
fie-t elle pas la volonté'du pécheur. Mais que 
fa it le pécheur ? V o ici ce qui le féduit. Il con
fond les grâces de la pénitence avec les effets 
de la pénitence, 8c il s’attribue ce que D ieu  
fa it pour lui , comme fi c 'étoit lui-mêm e qui 
le lit pour D ieu. A veuglem ent le plus per
nicieux, dit S. Bernard,lorfque par une efpé- 
ce d ufurpation, ce qui eft deD ieu dans nous, 
nous nous 1 imputons à nous-m êm es , pre
nant fes lumières pour nos penfées, 8c fes 
opérations divines pour nos coopérations ; 
Q u a n d o  q u o i  D ci e/t in  nobis , d a n u s  nobis , 
p utan tes illiu s  v ijîta tio n em  cffe noflram cogitci-
tionem . O r c’cftce que font ordinairement les 
pécheurs cfclaves de la concupifccnce 8c du 
démon ; 8c quelle preuve en ai-je ? point 
d ’autre que celle que j ’ai apportée de faine 
G régoire. Car fi je v o is , dit ce grand P a p e , 
un cnrétien agité de tentations facheufes, ne 
com m ettre jamais le mal auquel il fe font 
p o rté , je [mis préfumer en fa faveur , qu’il 
n ’en a eu que les premiers fentim ens, fans 
y  donner nul confentement. E t par la même 
régie , quand je vois un pécheur, quoiqu’en 
apparence, pénétré de com ponction , n ’en 
ctre pas moins fragile dans fes rechutes , je  
me crois bien authorifé à dire , qu’il n’a eu 
de la pénitence que les fimples afFeétions, 8c 
non les réfolutions. O u s’il les a e u e s, ce 
fo n t, chrétiens , de ces réfolutions im par
faites , de ces bons défirs dont l ’enfer eft 
plein , de ces dem i-volontez , telles que les 
ont les démons m êm es, qui tout démons 
qu’ils fo n t, abhorrent le péch é, comme la 
iourcede leur m alheur, quoiqu’ils ne le quit-
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tent jamais par un effet de leur cnclurcifTe- 
toent. C e font de ces repentirs femblables à 
ceux des Ifraëlites, qui au culte de D ieu paf- 
font auffi légèrement à l’idolâtrie , que de l'i
dolâtrie au culte de D ieu  , ne fa ifo ien t, dit 
1 Ecriture , qu’aigrir davantage le Seigneur 9 
oc que l ’irriter. Ce font de ces proteitations 
d Antiochus, dont la juftice divine n ’eft point 
fléchie, &  qui ne pénètrent pas jufqu’au 
tronc de la m ifcricorde. C e font de ces lar
g e s  d’E faü , q u i, quoi qu’accompagnées de 
Cl'is 8c de rugiflem ens, ne font point benies 
du ciel. J ’accorderai, d is-je, tout cela à un 
péch eu r, dont les rechutes font habituelles , 
r^rce que tout cela ne répugne point à l ’idée 
que je me forme d’une pénitence fufpe&e. 
A u  contraire , fi d ie  eft fufpeéte , c ’cft parce 
qu elle fait l’alliage de tout cela , joignant 
je$ apparences de la contrition du péché avec 
les rechutes dans le p é ch é , 8c l'infidélité 
d’aétion avec la confeffion de bouche.M aisque 
je  faffe jamais aucun fond folide fur la péni— 
tence d'un chrétien , tandis qu’il eft dans la 
difpofition de retomber de la manière que je  
yiens de vous le faire entendre , c ’cft ce que 
Jc ne puis , fans contrevenir a toutes les ré
gies de la religion.

Ainfi Jefus-Chrift même en ju g e o it-il, 8c 
Ion éxem p le, quand il s’agit du difeernement 
jtes cœ urs, com m e de tout le refte , peut 
bien être notre modèle. En effet, dit faint 
Jean , au chapitre fécond de fon E v a n g ile , 
plufic'tirs d’entre les Juifs croyoient cn Jefus- 
C hrift, vo yan t les miracles qu’il faifoit;m ais 
Jefus-Chrift ne fe fioit pas à e u x , parce 
qu'il les connoiffoit tous : M u lt i  crtdiderunt f 1,

1
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in  eum  , ipfe autem  non credebat femetipfurf,> 
eis , eo quod ip fe noffet omnes. Ces paroles font 
dignes de remarque. Ils croyoïent en lu i , 
fur pris du changement de l ’eau en vin , qu’il 
a vo it fait aux noces de Cana , 8c dont ils 
avoient été témoins ; mais il ne fe fioit pas 
à eux , parce qu’il ne découvroit en eux 
qu ’une foi fuperficielle , excitée par la vue de 
ce p rod ige, qui devoit être bientôt effacé 
de leur e fp rit, par les malignes imprefïïons 
de leurs incrédulité : Ipfe a u ttm  non en  débat 
fim etip fu m  eis. V o i là , chrétiens, com m ent 
D ieu  fe comporte à nôtre égard , quand nous 
nous approchons du tribunal de la pénitence, 
pour reprendre im médiatement ap rès, notre 
m ême vie; N ous lui faifons dans ce m om ent- 
là , ou plutôt nous croyons lui faire une ou
verture entière de nos aines. N ous nous a f- 
fùrons de lui , 8c nous lui répondons de 
nous ; 8c par ces ferveurs apparentes nous 
im pofons même fouvent à fes miniftres. Car 
il eft aifé de les tromper , dit Tertullien , 8c 
fi la grâce de la remiffion du péché étoit aufli 
absolument en leur pouvoir, que les paroles 
qui la fignifient, elle feroit tous les jours e x - 
pofée aux artifices 8c aux furprifes de la fauf- 
f c  pénitence. Mais que fait D ieu alors ? nous 
vo yan t fî mal d’accord avec nous-m êm es, 
parce que nous voulons tout à la fois , 8c ne 
voulons pas renoncer à notre péché ; con- 
r.oifïant par les lumières de fon adorable

Î>refcience , qu’après un prétendu retour vers 
u i , nous allons dans p eu , par des liens plus 

forts 8c plus étroits, nous attacher tout de 
nouveau au m on de, il pourvoit lui-mêm e à  
ion tréfo r, oui eit la grâce de fon facrcm ent,
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ne fouffre pas que des fujets indignes com 

me nous , par une pénitence fubréptice, 
ayent l ’avantage de la recevoir : T hefa uro Tcrtulfa 
Jtto providit , ntc finit accipere indignes.

A h  ! chrétiens , que cette première vérité  
eft terrible pour un homme du fiécle empor
té par le libertinage de fa pafïion, mais qui 
néanmoins a encore de la religion : de dire 
que la pénitence,qui eft pour les au tres, après 
le péché com m is, un fujet de confiance, lui 
devienne en conféquence de fes rechutes, un 
fujet de crainte &  d’effroi ! C e qui devroit 
être la fource defon repos , eft la caufe de fes 
plus m ortelles inquiétudes ; $c non-feule
m ent il doit être troublé du péché pafle > 
mais môme de la contrition ëc de la péniten
ce pafTée. V o i là ,  mes chers Auditeurs , ce

3ue le faint E fprit nous veut faire compren- 
re , quand il nous avertit dans l ’EccIéfiafti- 

<1UC , de trembler même pour les péchez par
donnez : De prepittato pcccato noli effe fine T-Ciltfc 
metu. N ous n’entendions pas le miftère d e c* *• 
cette parole , 8c elle nous paroifibit renfer
m er une cfpéce de contradiction. Car fi le 
péché eft pardonné , difions-nous, pourquoi 
en avoir encore de la crainte ; 8c s’il cil en
core un fujet de crainte, pourquoi le réputée 
comme pardonné? Mais je conçois m ainte
nant , ô mon D ie u , ce que vous avez voulu 
Par-là nous marquer. C ’cft pour m’appren
dre que toute forte de pénitence n ’eft pas une 
caution fùre auprès de v o u s , 8c que très fou - 
vent ce que je com pte pour pardonné , eft ce 
qui me rend plus que jamais enfant de co
lère; que tout péché me peut perdre, mais 
qu'il y  a une pénitence plus capable de mç
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dam ner que m on péché même , parce qu’elle 
l ’entrerient fous ombre de le guérir. O r il 
m ’eft év id en t, que s’il y  en a quelqu’une de 
c e  cara£tère , c’eft celle q u in e p a ro îtfu iv ie  
d ’aucune réform ation de mœurs , 8c qui ne 
m e garentit point de mes malheureufès re
chutes. M ais où m ettrai-je d on c, Seigneur, 
m a confiance 8c ma fu reté , fi vous me défen
dez de la mettre dans ma pénitence ? M avez- 
vousenfeigné une autre vo ye  que celle-là ? 
&  vos écritures , qui me tiennent lieu d’o
racles , m’ont-elles jamais parlé d’un autre 
azile ? Encore une fo is , ch rétien s, telle eft 
la  déplorable déftinée du pécheur abandonné 
à 1 infiabilité de fes de'firs, 8c dont la v ie  
n  eft qu’une alternative continuelle de péni
tence ôc de rechutes dans le péché. Je fçais 
que cette morale peut caufer du trouble à 
quelques confciences ; mais plût à D ie u , que 
je  fufleaujourd’hui allez heureux, pour pro
duire un effet fi falutaire ! Car je parle à ces 
confciences crim inelles, que de fréquentes 
rechutes ont confirmées dans l’iniquité. O r 
l ’unique refTource pour elles, eft qu’elles 
foient troublées par la parole de D ieu. C e 
qui les perd, c’eft cette paix trompeufe que 
le démon leur fait quelquefois trouver dans 
le péché; 8c il n 'y a que le trouble qui les 
puiffe faire fortir cle la Iétargie 8c de l ’afTou-

{jiflem cnt funefte où elles font. A infi bien 
oin de craindre de les tro u b ler, mon unique 

crainpc feroit de ne les troubler pas , ou de 
ne les troubler qu’à demi. E t comme au
trefois , faint Paul fe réjoiiifToit d ’a vo ir a t-  
trifté les Corinthiens , parce que leur 
triileiTe les a voit portez à la pénitence ;
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^audeo  , non q n ia  contrijlati ejlis  , fe d  q u ia  
contrijlati efiis ad p œ n iten tiam  : aufli bénirois- f 
je D ieu d’avoir troublé tant de pécheurs,  
parce qu’en les trou b lan t, au lieu de l’om 
bre 8c du phantôme de la pénitence , je les 
aurois réduits à en avoir la pratique folide. 
M ais cela les pourroit défefperer. H é-bien , 
quel mal de le.s défefpérer pour un tem s, afin 
de rétablir en eux l’efpérance pour jam ais. 
Q u el danger de les défefpérer du côté d’eux- 
mêmes , pour leur apprendre à bien efpérer 
du côté de D ieu  ? C ’eft après faint G régoire 
que^je parle , 8c c’eft dans le même fens que 
ce Père. I l  fçavoit mieux que nous le jufte 
tempérament de l ’cfpérance 8c de la crainte 
chrétienne. O r une de fes m aximes étoit 
c e lle - c i , de défefpérer quelquefois ceux qui 
par la continuation de leurs rechutes, s’en- 
durcifloient dans le crime : P lerum que fin e  
defperatione dcfperandi J 'u n t , &  fin e  dtdignct- 
tione dediynandi. N o n , n o n , mon cher A u 
diteur , n aprehendez point de tom ber dans 
un fem blable défefpoir : il ne vous peut 
être , félon ma p en fée, qu’avantageux 8c 
utile. Défefpérez de tant defauffes péniten
ces que vous avez fa ites; 8c efpérez dans la 
véritable pénitence à laquelle je vous exhor
te. D epuis que vous êtes dans l ’habitude de 
ce péché, peut-etrey avez-vous ajouté cenc 
confciTions indignes 8c facrilègcs : défefpérez 
de tout cela. Car tout c e la , bien loin d’ap
puyer votre efpérance auprès de D ieu , eft ce 
qui l’an éan tit, 8c qui la ruine. M ais que faut- 
il donc faire ? A h ! chrétiens, eft-il rien de 
plus raifonnablc que ce qu’on exige de vous? 
G n  veut que vous at'iUIez avecD icu  de bonne

i. Cori 
• 7,



I I .
| * A R . -
<X1£>

f o i , com m e vous voudriez qu’on agit avCC 
vous-m êm es. Si l'on vous avoir manqué plus 
d ’une fois de parole , vous vous feriez une 
fagefle de rejetter toutes les affuiances qu'on 
vo u s donneroit d’un nouvel engagement * 
pourquoi voulez-vous que D ieu ait plus 
d ’égard aux vôtres? Faut-il que vous foyez 
moins religieux envers lu i , que vous ne 1 ê - 
tes envers les hommes? V oua vous piquez 
d  être fidèles cn traitant avec les hommes , 
&  vous auriez honte de ne l’être pas : n y 
aura-t’il que D ieu avec qui vous ne garde
rez nulle régie de fidélité ? I1 allons donc* 
m es chers Auditeurs,failbns enfin faintem ent 
é c  u tilem e n t, ce que peut-être nous avon s 
fa it tant de fois fans f r u it , &  à notre con
damnation. Im itons ces faints pénitens de 
l ’E g life , qui toute leur v ie  fe font tenus in- 
vioïablem ent attachez à D ieu  , après être 
rentrez dans fa grâce. Dem eurons fermes 
dans nos réfolution s, &  par une perfévé- 
r a n c e  inébranlable, m ettons le fcéau à no
tre  pénitence. Autrem ent nous avons tout 
fujet de craindre, non-feulem ent pour les 
pénitences paflees, mais pour les oénitenccs 
à venir. C ar comme la rechute dans le pé
ché rend la pénitence paiïee très fufpcéte, 
elle rend la pénitence à venir très diffi
cile  &  p rév u e  impofiible. C ’eit la fécondé 
partie.

Q U and je confidère les termes dont s’eft 
.fervi l'Ecriture , en parlant de la péni

tence qui fuit la rechute dans le p éch é, je ne 
m ’étonnne pas , chrétiens , qu’il y  ait eu au
trefois des hérétiques > qui fur ce point fc

5)Z S u *  R E C H Ü T Ü
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Soient portez à une rigueur extrême , ôc 
P ayen t gardé nulle mei'ure dans la févérité 
de leur morale. Peut-être n’y  eut-il jamais 
d’erreur mieux fondée en apparence ; je dis 
en apparence , fur l ’authorité de la parole de 
D ie u , que celle des N o v a tie n s , qui après 
le baptêm e éxcluoit abfolum ent ôc généra
lement tous les pécheurs de la grâce de la pé
nitence. E t quand Tertullien raifonnant fé
lon fes préjugez, n ’accordoit cette grâce de 
la pénitence que pour une fois feulem ent,, 
ôc fans efpérance de re to u r, il prétendoit 
parler fi conform ém ent aux divins oracles ,

3u’il ne com prenoit pas qu’il y  eût des fid
èles dans un fentim ent contraire. En effet, 

que peut-on dire , ce fem b le , de plus exprès, 
qae ce qu’a dit faint Paul dans l ’Epître aux 
H ébreux ? I l eft im poflible, mes Frères , ( ce 
font fes p aroles, que vous avez cent fois en
tendues , mais dont j ’entreprends aujour
d'hui de vous donner une intelligence cxa& e) 
il  eft im poflible, difoit cc grand A p ô tre , que 
ceux qui ont été éclairez des lumières du fa- 
lu t , qui ont goûté le don de D ieu , qui ont 
c u la participation du Saint Efprit , q u ife  
Sont nourris des véritez céleftes , ôc de l’efpé- 
*ance des grandeurs du fiécle fu tu r , ÔC qui 
font après cela tom bez , fe renouvellent par 
fa pénitence, parce qu’autant qu’il eft en e u x , 
ils crucifient ae nouveau le Fils de D ie u , ÔC 
l ’expofent a l ’ignom inie. C ’eft ainfi, d is-je , 
que s’éxpliquoit faint Paul : lmpojjibile eft eos Hcbn 
qui ftmel fn>it illiiminati &  prolapji funt , re- c. 
novnri ad pœnitentiam ; rursum crucifiçenter 
Filium  D et , &  oüentui habentes. En falloit-il 
davantage pour fervir de prétexte à ces hérérs
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tiques dans le deflein qu’ils avoient d’abolir 
l ’exercice 8c le miniftère de la pénitence ? 
L ’Eglife les a condamnez , 8c nous les con
damnons avec elle. Saint Jérôme Ôc faint 
Auguftin ont interprété ce palTage, de l’im- 
poffibilité de revenir jamais à la grâce b a- 
ptifm ale , quand on en ell une fois déchu , 
parce que le b ap têm e, que l’on nom m oit 
alors la première pénitence, eft un facrement 
q ui ne fe peut réitérer : ôc cette explication , 
que j ’eftime la plus littérale , c o rr ig e , fi 
j ’ofe parler a in fi, toute la dureté de l ’éxpref- 
iïon de l’A pôtre. Saint T h o m a s, ôc Hugues 
de faint V ié to r , l’ont pris plus fim plem ent,

l’ont entendu de la pénitence ordinaire , 
que nous appelions le facrement de récon
ciliation  : tâchant d’ailleurs d’accorder la 
polfibilité de la converfion pour les pécheurs 
même relaps , a vec  cette parole redou
tab le  : lm fo jfib ile  e/l renovari ad  pœ niten- 
tiar».

Q uoiq u ’il en fo i t , chrétiens, notre grande 
régie eft de nous contenir fur cela dans les 
bornes q u el’Eglife s’eft préfcrite, en réprou
van t le pernicieux dogme d eN ovatu s. O r 
par la cenfurc qu’elle en a fa ite , nous fçavons 
&  il eft de la f o i , qu’après la rechute dans le 
péché , D ieu  veu t encore la v ie  du pécheur, 
&  non-pas fa mort » qu’il l’in vite  encore à 
la  pénitence , ou plutôt qu’il la lui com 
mande , 8c l ’y  oblige ; 8c par conféquent, 
que malgré toutes les rechutes, la pénitence 
eft encore poffible, 8c la grâce encore prête 
pour l ’accomplir. V o ilà  ce que l’Eglife a dé
cidé : mais elle en eft demeurée-là ; ayant 
laifTé du refte aux paroles de faint Paul toute
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1 étendue 8c toute la force qu’elles peuvent 
avoir. E t parce que ce terme d’impoffible , 
«ans le langage commun des hom m es, con
vient même aux chofes qui fe peuvent abfo- 
lu m en t, mais dont l’éxecution eft difficile 8c 
accompagnée de grands obftacles, de là vient 
q u elle  a toujours authorifé la penfée des 
lJè re s , q u i , fur tout cn certains pécheurs, 
sujets à des rechutes plus criminelles , ainfi 
que je vous ferai v o ir , reconnoiflent une 
eipéce d’im poffibilité m orale , c’eft-à-dire , 
Une difficulté extrêm e de renoncer à leur 
péché, 8c de fe convertir à D ieu . Si nous 
raifonnions en chrétiens , cette vérité toute 
feule ne devroit-elle pas nous fuffire , pour 
marcher avec crainte 8c trem blem ent dans 
les voyes du falut éternel ?

Mais attachons-nous à la bien pénétrer ; 
CC pour en tirer tout le fruit qu’elle eft capa
ble de produire , que chacun de nous s’en 
rafle l ’application particulière. V o u s me de
mandez pourquoi la rechute dans le péché 
nous rend la pénitence fi difficile : 8c m oi je  
vous répond avec faint Bernard , que c ’eft 
parce qu’elle éloigne D ieu de nous ; parce 
qu elle fortifie l’inclination que nous avons 
au mal ; parce qu’elle affoiblit en nous toute 
]a vertu de la grâce; 8c parce qu’elle a de fa 
nature une cflentielle oppofïtion à celle qui 
nous reconcilie avec D ieu. Q uatre article» 
dont chacun féparément peut nous tenir lieu 
de démonftration. O ii i , mes chers Auditeurs, 
Je premier malheur que nous attire la re
chute , c’eft d’éloigner D ieu  de nous , 8cd’é- 
puifer cn quelque forte fa m iféricorde, q u i, 
toute infime qu’elle eft en elle-m êm e, ne
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laiflfe pas d’être bornée par rapport à nous » 
&  à la diftribution qu’elle fait de ces grâces 
ip é c ia le s ,ô c  de ces fecours extraordinaires 

\Amos dont notre converfion dépend : Super tribu s  
ç, i. fceleribu s D am afci &  J'uper q u a tu or  non con- 

verta m  eut». Pour les trois premiers crimes 
de Dam as ,d ifo it D ieu par un de fes prophè
te s , je les ai foufferts , ôc j ’ai bien voulu les 
oublier : mais pour le quatrièm e, je Iaiflerai 
agir ma juftice 8c ma colère : com m ent cela ? 
en  m’éloignant de ces im pies, qui m ’ont ir
rité par leurs infidélitez. O r du m om en t, 
ch rétien s, que D ieu s’éloigne de n o u s , il 
ne faut plus s’étonner fi la pénitence devient 
difficile , ôc fi cette difficulté croît à propor
tion de cet éloignem ent : pourquoi ? parce
3 u’il n’y a que D ie u , rempliffant notre cœur 

e fa préfence, ôc y  répandant l’onttion de 
fon e fp rit, qui puiflfe nous faciliter la péni
tence , ôc nous la faire aimer. En pouvon s- 
nous voir une plus belle figure, que dans 
cet homme fi fam eux de l’ancien Teftam ent, 
l ’invincible Samfon ? U n e paffion l’avo it 
aveuglé ; mais l’aveuglem ent où il étoit 
tom bé , n’étoit pas allé d’abord jufqu’à lui 
ôter les forces dont D ieu l ’a vo it fingulière- 
m en tô c  miraculeufemcnt pourvu. L ’étran
gère à qui il s’étoit a tta ch é, par une perfi
die infigne , l’avoit déjà lié plufieurs fois 
pour le livrer aux Philiftins fes plus déclarez 
ennemis ; mais il a vo it toûjours trouvé 
m oyen de rompre fes lien s, ÔC de fe mettre 
en  libert é. D e -là  ilfe  flattoit,que quoiqu’elle 
fit  dans la fu ite , il fçauroit toûjours bien fe 

7udie. d égager, ÔC il fe difoit à lui-m êm e: Exredtar 
*• **• fie n t  a n te. Enfin cette femme artificicufc

em ployé

$ 6  S u r  u  r e c h u t e
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«mpi°ye fi adroitem ent fes rufes, qu’elle le  
ed u it, q u elle  le d om p te, q u elle  lui coupe 

cette chevelure fa ta le , où par un fecret m y - 
«ere , fa vertu étoit renfermée. L a  nouvelle 

eft b ientôt portée aux Philiftins. Ils  le  
urprennent, ils fe jettent en foule fur lui : i!

Jfeut fe relever comme autrefois ; mais il ne 
Çavoit pas, ajoute le T e x te  facré, que D ieu  

S etoit retiré de lui : N efcien s qttod r e c e fif lït  Ibi<f% 
eo D om inus  V o i là ,  mon cher A u d ite u r,

Ic tableau de votre ame , dans l’état m alheu- 
rcux oh je la co n ço is , qui eft celui de la re
chute dans le péché. V o u s d ite s , en vous 
réveillant quelquefois du profond fom m eil 
ou vous etes en d orm i, ôc faifant fur v o tre  
nusere quelque réfléxion : je fortirai de cet 
é t a t , comme j ’en fuis déjà forti : Egrediar  
p e u t  ante. Jebriferai mes fe r s , je ferai un?

°rt fur m oi-m êm e , ôc je me délivrerai d e 
ette paflion , qui me tient cap tif ; Egredtar 

fJ 'excH titim . Mais vous ne confidércz pas que 
D ieu  s éloigne ; qu’à mefure qu’il vous quit
t e , vous etes privé de fon fecours ; que la  
penitence vous d evient dès-là un fardeau 
p e fa n t, ôc un joug infupportable, ôc qu’a u  
ieu que vous y  trouviez auparavant des con- 
o la tio n s, vous ne l’envifagez plus qu’avec 
horreur, parce que vos fréquentes rechutes 

Vous ont féparé de D ie u , ôc ont mis entre 
ieu ôevous comme un cahosprcfque infur- 

ttiontable : N efciens tjriod recejfiTet ab eo Do-  
m inus. Com bien de fo is , chrétien s, a vez- 
Vous éprouvé ce que je dis ?
. Cependant la volonté fe pervertit tou 
jours, ôc la même rechute qui l’affoiblit pour 
te b ien , lui donne de nouvelles forces pour 

Dom tn. Totn, IV , j£
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le  m al. V o u s  en fçavez le progrès, &  en 
Vain ni arrôterois-je à vous le d écrire, puif— 
que c eft par vous 8c par les rriftes épreuves 
que vous en fa ite s , que j ’en fuis inftruit. 
A p res le premier péché com m ence l ’habitu
de ; 1 habitude venant à fe form er, elle je tte  
peu a peu dans l ’aveuglem ent 8c dans l ’endur- 
cillem ent. D e -Ià  le vice s’enracine 8c pafte 
com m e dans une fécondé nature. C ette fe-  ̂
ccin de nature eft ce que faint Auguftin appelle 
neceJlite. D e  cette néceffite fuit le défefpoir, 
OC le défefpoir caufe l’im poffibilité morale de 
la penitence. C ar vo ilà  l ’idée que nous cn 

t’ ,ef* donne faint Paul : D efperantes fem etipfos tr a -
e* 4. diderunt im pudiciti*. ; 8c il s’eft fervi de l ’é-

xem ple du peche de la ch a ir , 8c de l’amour
im pur , parce que c eft celui où la rechute
opère plus infailliblem ent 8c plus ordinaire
m ent ces déteftables effets. D 'abord I’ame 
chrétienne abhorroic com m e un monftre le 
p e c h e , parce que fa raifon n’étoit pas encore 
a veu g lée , ni fa volonté' corrom pue. M ais à 
force de rechutes, ce péché , par ordre 8c 
p à r d é g r e z , prend un entier attendant : on 
s y  accou tu m e, on fe fam iliarife avec lu i, on 
le  com m et fans (crupule , on s’y porte avec 
paflion , on en devient efclave , on défcfpcre 
de le pouvoir v a in c re , on s’y  abandonne 
abfolum ent : Dcfperantes femetipfos tradide- 
runtim pudicitit. M ais en core, reprend faint 
C h ryfo ftô m e, de qui défefpère-t’on ? E ft-ce 
de D ieu ? Eft-ce de foi-m êm e ? D e  D ieu 8c 
defo i-m em e , reprend ce faint D oéteur. D e  
D ie u , parce que c’eft un D ieu de fa in tetéq ui 
ne peut approuver le m a l; 8c de foi-m êm e, 
parce qu’on oft un fujet d’iniquité qui ne
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S E P * ?  ^Imer le b ien - D e  D ie u ,  parce 
& a  r 0̂.uvrent abufé de {a m iféricorde 
qu’nn Par.lence ; &  de fo i-m ê m e , parce 
conft a jtan  ̂ d e Preuves de fon in-.

nftance &  de fon infidélité. D e  D ieu  
«  de ioi-m em e tou ten fem ble , parce qu’on 

' en“  D ‘eu &  foi des o p p o fitio m in -
P o Ï Ï  J  T°ra la rfourc'  de ces défef- 
non * de/c*P01rs font-ils raifonnables ? 
l ’êtr * *etlens > puifque bien loin de
D ip C ■ C' £' . de nouveaux crimes d evan t

H * n e, ?̂nc jam ais permis à un péch eur, 
de n L ^ U« en cette y ie > de défefpérec
fure m v &  d° W < 1™  cft &ns m e- 
nal , i ' .  s„ ,ce5. défefpoirs, tout de'raifonna-
lcc 1 ’ ne G iflent pas d 'être
P é c f f miCrS e? ets de Ia ^ ch û te  dans le 
cil InV P jUrclU01 * parcc que l ’efpérance q u i 
f  ondem ent eflcntiel de la pénitence , fe  
p o u v a n t ébranlée p a r-là , il faut que co n - 

e 1 intention de D ieu m êm e , tout I’édi— 
hcc de la pem tence le foit aufli, &  que 
cette vertu qui d evroit être la reffourec de 

f i - i n P j ch^u.r »fP.ar un défaut de con - 
do r j i ’ 11 devienne une pierre
i- /5 an,dale contre laquelle fon défcfpoir 
e tait heurter : D e f a r tn te s  fem ctip fos tr< *  

nerunt im pudiciti&.

^ î ? û t7   ̂ c e la , mes ch e rs 'A u d ite u rs , 
que par de fréquentes rechutes , nous nou» 
pendons mutiles les remèdes les p lu sp u if-  
a? ts , &  ].es P’us efficaces , &  que la pa* 

d<: Saint  Paul fcmble parfaitem ent s'ac
com plir en n o u s, quand il d it ,  que lorf- 
îue nous péchons vo lon tairem en t, après 

oir reçu la connoilfance de la vérité  , ro
E ij
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m arquez bien cette circonflance , il n’y a  
plus déformais d’hoftie pour l’expiation de 
n otre péché, 8c qu’il ne nous reile plus 
autre chofe qu’une affreufe attente du ju
gem ent 8c de la vengeance de D ieu  : V o lu n - 

Hcbr, tarie peccantibus jam  non relinquitur pro pec‘  
IO* catis bojlia ; terribilii autem qu&dam expec-

tatio judicii. En e ffe t, Chrétiens , que direz- 
v o u s à un homme de ce cara&ère , qui cent 
fois s’eft lavé dans les eaux de la péniten
ce , 8c cent fois s’eft replongé dans fes pre
m ières abominations : que lui direz - vous? 
8c avec toute l’ardeur du zèle dont vous 
vous fentirez prefle pour l u i , par ou le tou
cherez-vous ? Il n’y  a rien qu’on ne lui ait 
répréfenté, point de vérité qu’il n’ait confi- 
d éré, point d’éxem ple qu’on ne lui ait mis 
devant les yeux. Il a été perfuadé de 
t o u t , il a entendu toutes les rem ontran
ces qu’on pouvoir lui fa ire , il a prefque 
épuifé toute la vertu des facrements , 8c pat 
fes continuelles rechutes il s’ell non feule
m ent accoutumé , mais endurci à tout cela : 
fi bien que D ieu  lui peut dire ce qu’il di
fo it à fon peuple : ln fa n a b ilis  fr a ttu r a  tu a  , 
pefftma p la ça  tu a  , curationum  m ilita s  non 

7mm. {ibi | pc'cheu r , qu as-tu f a i t , 8c à 
,0* quelle extrém ité t’es-tu réduit ! A  force d ou

v rir  tes playes , tu les a rendu incurables , 
8c les remèdes de ma grâce qui font des mi
racles pour la converfion des autres , n ’ont 
plus jde quoi te guérir.

M ais allons à la fource , 8c d ifo n s, 
C h rétien s, que cette difficulté extrême de 
la pénitence après la rechute dans le pé- 
iciié,  v ien t de la nature métue de la re^
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c h u te , qui d’elle -  même eft fingulièrem ent 
oppofée à la grâce de notre converfion. C ar 
la rechute ajoute à la m alice du péché 1 in
gratitude 8c le mépris : l ’ingratitude du bien
fait ou du premier pardon déjà obtenu , 8c le 
mépris de la majefté de D ieu  offenfee.
D eux obftacles à une fécondé réconcilia
tion. Ingratitude du b ie n -fa it, qui c o n - 
fifte , dit T ertu llien , non feulement en ce 
que nous oublions les miféricordes de D ieu 
pafîees ; mais en ce que nous les tournons 
contre lu i-m ê m e, jufqu’à nous en fervir 
pour pécher plus hardiment 8ç plus impu
ném ent. E t en e ffe t , fi nous étions furs que 
la rémifïion de ce péché qui vient de nous 
être accordée , eft la dernière de toutes les 
grâces que nous avons à efpérer, 8c qu’a 
près cela la porte de la miféricorde noua 
fera fermée pour jamais ; fî nous le fça- 
vions , quelque emportez que nous fo y o n s, 
ce feroit affez pour nous retenir 8c pour 
nous préferver de la rechute. N ous nous 
faifons donc du remède même de la pé
nitence un attrait à notre libertinage ;
&c comme parle T e rtu llie n , l'excès de la  
clém ence d’un D ieu  fert à fom enter 8c à 
entretenir la tém érité de l ’homme : E t abnn- Tenul* 
duntia clementu cœhftis libidinem facit huma- 
■mann temeritatis. C ’eft à dire , que nous 
fommes méchants , parce que D ieu eft bon ;
8c qu’au préjudice de tous fes intérêts, le 
m oyen unique qu’il nous a laiffé pour re
tourner à lu i, 8c pour rentrer dans la 
v o y e  du C i e l , nous eft comme une ou
verture aux égarements de nos pallio n s,
&  à la corruption de nos mœurs : Q n a fi  [ j entt

E i i j
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fateret -via ad delintjuendum , q u i a  tatet (>d 
tœnnendum O r Dieu •
o u ’i le f t  npni- ;i R e t i e n s ,  erant ce
qu  e l t , p e u t- il , pour 1 honneur m êm e de
& .g râ c e , &  pour la juilification de f"  p r o v ï  
d e n c e , n avoir pas une oppofïtion fpéciale 
a  fe réconcilier avec nous dans c e f e W  ?

f e S  c l r ^ r 01 de la Souveraineté
~T1 u* Ç ar Pour fuivre toujours la penfée 

de Tertullien , qu’avoit fait le pécheur en fe 
çon vertiflan t la première fois , &  enem braf- 
fant la penitence ? I l  a voit détruit l ’empire 
du dcmon dans fon cœur pour y faire régner 
D ieu . L t que fait-il en retom bant dans fon 
dcfordre ? il bannit D ieu  de fon cœur , pour 
y  rétablir 1 empire du démon : L ’homme dans 
cette alternative de o é n ir™ ^  ^  ^ ? ans

1 w Z  V  T  cuaye de 1 un &  de
1 aut. e , il conclut contre D ieu  en s’attachant 
a  fon en n em i, &  le choififfant par préfé
rence a D ieu. D e  forte , tout ceci cfï en
core de I  ertullien.de forte que comme par la 
jpcnuence fon intention a vo it été de fatisfaire 
a u i e u  , maintenant par une pénitence tou- 
te  contra,rc , &  qui ell en quelque S è r e  
la  pemcencc de fa pénitence m én ™  aux 
Î^P®n? dç D ieu , il appaife le démon &

! - e n qut l clue chofe peut nous 
rendre D ieu irréconciliable , n ’eft-ce pas un 
te l outrage? T ou te rechute peut nous en
gager dans ce malheur ; m i s  particulière
m en t celle qm va  jufqu’à quitter abfolu- 
rnent D ie u , jufqu’à nous dégoûter de fon 
fervice , jufqu a fecoüer le joug de fa loi ; je

«v»c r, /rC j paf  °H nous ne ^ tom b on s 
pas îvwlecjent dans le p é c h é , m ais dans l’a&-



facilem ent au péché. Car une fem blable re
chute «ü une efpéce d’A p oiiafie , dont le  
içavant E ftiu s, après plufieurs Pères 7 a 
Prétendu expliquer le paffage de baint Paul : 
ItnpoJJibile ejt renovari ad pœ nitentiam  \ ne 
Voulant pas que cette im poffib ilité, mêm e 
tnorale , de revenir à la pénitence , fût l ’effet 
des fimples rechûtes, qui arrivent parfur- 
p rife , par foiblelTe , par fragilité ; mais fou- 
tenant , ôc avec ra ifo n , que dans le fenti- 
I1?e,nt l’A p ôtre , c’étoit lo fuite de ces re
chûtes éclatantes , de ces rechûtcs médi
tées ôc délibérées , de ces rechûtes qui 
portent conféquence pour l ’état de vie ; 
oc qui après des converfion s édifiantes ÔC 
publiques déshonorent le culte de D ieu  , 
oc fcandalifent la piété. V o u s le fç a v e z , 
Chrétiens , Ôc fafle le C iel que vo tre  ex
périence ne vous ait jamais fait fentir 
com bien ces inconftances crim inelles ren
dent difficile ôc comme impoffible le retour 
à D ieu.

F in ir o n s , ôc de tout ce difcourstirons une 
double conclu/ion. L ’une regarde ceux qui 
depuis leur pénitence fe font maintenus 
heureufernent Ôc conftamment dans l ’é
tat de la grâce : ôc l’autre s'adreffe à ces 
pécheurs qui par de funeftcs rcchûtes fe 
font rengagez dans les vo.yes de l’ini
q u ité , d’oii la pénitence les a vo it retirez, 
p o n n o n s aux premiers l’im portant avis que 
*e D o fteu r des Gentils d on n oitaux Chré
tiens de Corinthe : § ln i  (c cx ijfitn a t (t ire , v i-  t. Cor< 

dent ne C a d a t. Prenez garde , mes Frères, ôc f. 
que le malheur de tant d’am esq u ela  rechute 

perdues,  ôc qu’elle perd tous les jours,voua
E iiij
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ferve de leçon &  de m o tif pour exciter v o -  
trc  vigilance. Mais en au m r^ tt-r. • •,
J o i t  elle conffller ? à vôm  Wen connoftre^St

^ n n e T T v o ^ ' ^ " 5 vous e n v ^
m es v o s 'fo n r n -  n c“ noitre vous-m ê- 

fi i  ffeS’  VOs in clin ation s, vos 
p allio n s, afin de ne point com pter fur vos

lu ta iïe  % f C V° US/ n ddfier- C ar c’efl «ne fa- lu tan e dtfiance de vous-m êm es, qui doit
faire votre attirance. A  bien connaître les

é v ite r ^ d p f1 y ° v $ c n Z ir o n n c n t > afin de les 
de fuir 1 occafîon , de vous éloigner 

de tel le compagnie. C ar ce qui peutm feux 
vo u s garen tir, avec la grâce D iv in e  c ’clt 
b f t i t e .  R elevon s l 'e f p e W e  des féconds 
&  après les avoir juftement intim idez. ne les 
renvoyon s pas dans le découragement. C ’eft 
pour cela que je  le s  exhorte à faire de d!us 

cft dfffi ^ ° rtS cïu e ,/amais* L cur converfion
m en t im * S n ’eft pas er»coreabfolu- 
jn en t îm p olïïb le , ou fi elle eft impolïïble à 
i  hom m e, elle ne l ’eft pas à D ieu  ni à fa 
jr a c e . fa r c e  qu’elle n ’eft pas im poflible! 6c 
qu elle cft d ailleurs néceflairc, il fout l ’entre- 
prendre ; &  parce q u elle  eft difficile , il faut 
J entreprendre avec une réfolution forte 8c  

a u ï u n s £  C e q u e Je Icur confeille fur-tout 
Î S d Ï Ï f ^ aUXa" ? C8* c ’cil de chercher un 
feffié de ? ’ Un d!recCî eur éclairé Ôcdéfinté- 
dre fes c û ïïî.f!Xp0ï r ° Ur e-taC> &  de P u n 
ies c o n n o ^ ; P°-lnc craindre qu'il les connoifle • mais de craindre plutôt qu’il

t i e n d r o n t ! ?  6 ? a s  a fF c z - A i n f i  i!s  f c  m a i n -
s ’ils v  f n »  S voyes d e là  pénitence» 
s ’ils ne <? rentre2i ou ils y  rentreront * 

s y font pas maintenus, La péniT
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Jence les conduira dans lé chem in du fa- 
ju t i 8c les fera enfin arriver au port de 

béatitude é te rn e lle , que je vous fours 
fo u te , & Cr

L / a  . •» *

7  o  (î

/

E y



S E R M O N
P O U R  L E

£ > I X - N E U V I E ’M E  d i m a n c h e  

A PR E ’S L A  PENTECOSTE.

Sur V E ternité malheur eu f e ,

.Tune d ix it R ex  miniftris : ligatis m anibus 
fk  pedibus cjus , m ittite  cum in tenebras 
cx terio rcs. Ib i crit fletus ôc iiridor den- 
tiu m .

A  lors le Roi dit à fes officiers : jeitez.-1e dant 
les ténèbres , pieds &  mains liez,. C'efl-lh qu’tl 
y  aura, des pleurs &  des grincements de dents. E n  faint M atth . ch. z i .

C ’Eft l’A rrê t que prononce un R oi de la 
te r r e ,  contre un indigne fu je td o n til  fe 

t ie n t ofïcnfé, &  c’eft ainfi qu ’il punit la té 
m érité' de cet h o m m e , qui fans égard à la 
m ajeité du prince , ôc au refpeft qui lui eft 
d û  , s eft prdi'enté à fon feftin , ôc n’y a pas 
ap p o rté  la robe de noces. Mais , C h ré tiens , 
ce R o i de la terre , tout rigoureux qu’il p a - 
r o î t , n ’eft qu’une image bien im parfaite d e  
ce R o i du C iel, qui doit.un jour nous appel- 
lc r  à fon Jrjübuoal p o ur y être jugez, &  pom
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7  entendre le form idable arrêt de notre ré
probation , fi nous avons eu le malheur d’en
courir fa difgrace , 8c de tom ber dans les 
mains de fa juttice. Les plus puifTans R ois de 
la te rre , dans la plus grande févérité de leurs 
ciutim ens, n’ont après tout de p o u voir, 8c 
n exercent leur rigueur que fur les corp s, fur 
ces corps déjà périffables par eux-mêmes 8c 
mortels. Ligatis m anibus fed ib u s  .-maisd’é- 
tendre fes vengeances jufcju’à l a m e , de faire 
jentir à l ’ame tout le poids de fa colère , de 
la rénrouver, 8c de la perdre , 8c par le mêm e 
anathême de l’envelopper avec le corps dans 
la même damnation , c ’eft l’efTentielle 8c ter
rible différence , qui dillingue ce juge redou
table , dont le bras vengeur s’appefantit fî ru
dement fur fes ennemis , 8c les pourfuit dans 
les ombres de la m o r t , 8c les profonds abî
mes de l’enfer. L e  dirai-je néanmoins , mes 
chers Auditeurs ? Ce n’eft point prëcifemenc 
p a r-la , ce n’eft point par la peine actuelle 8c 
préfente qu’il fait refïentir au pécheur ré
p rou vé, que ce fouverain M aître me fem ble 
plus à craindre; c’eft par la durée infinie de 
cette peine ; c’eft par fon éternité. Si ce n ’é -  
to it pas une peine éternelle , il y  auroit une 
fin à efpércr ; 8c cette efpérance, dans l’ex
trém ité même de la douleur , feroit un fo u - 
lagement 8c «n foutien. M ais une peine fans 
fin , fans efpoir , fans remède ; vo ilà  ce que 
je viens vous propofer comme le com ble de 
la m isère, 8c l’état le plus accablant. V o ilà  
la  fource de ces larmes intariïïables, 8c la cau- 
fe de ces grincem ensde dents dont il eft par
lé dans notre E vangile : lb t  er 'tt fletus &  Jlri-• 
Mor U m iH tn* V p u s v o y ç z »  C h retien s,  i ’im -

Ëvj



portante matière que j ’entreprends aujour
d ’hui de traiter. Je veux vous entretenir de 
1’éterm té mal ,eureufe, ôc parce que c’eft une 
d e ces véritez capitales qui fe Soutiennent 
par elles-mêmes , je veux , fans art &  fans 
«tude , vous en donner les ide'es les plus com 
munes. I l  ne me faut que le fecours de votre 
grâce , ô mon D ie u , ôc je vous le demande 
par l ’interceffion de M a rie , en lui difant :
j l v e

C ’Eft dans tous les fiécles , depuis I’établif- 
fement de l’E g life , qu’on a raifonné fur 

l ’éternité malheurÊüfe ; Ôc qu’outre les im 
pies ôc les libertins déclarez qui ont refufé de 
loufcrire à cet article fondamental , il s'elî 
tr o u v é , com m e il s’en trouve tous les jours 
au milieu même du chriftianifme , des C hré
tiens foibles ôc chancelants , qui fe font laifle 
troubler de certains doutes au fùjet de cette 
éternité , ôc que leur trou b le , par une con- 
féquence n atu relle , a refroidis dans tous 
les exercices de la religion. Car dès que ce 
point de foi commence à s’ébranler dans une 
â m e , c’eft une fuite im m anquable, que per
dant la crainte des jugements de D ie u , elle 
fe  relâche à proportion dans la pratique de 
fes devoirs, ôc qu’elle vienne enfin à les aban
donner. Il eft donc , mes chers A u d iteu rs, 
d ’une néceflité abfoluë de vous affermir con
tre des incertitudes ôc des doutes qui peu
ven t , quoique fouvent involontaires , avoir 
des effets fi pernicieux ; ôc il me fuffira pour 
les détruire, de leur oppofer les principes 
mêmes de la foi que nous profeffons. M ais 
jifinde donner à Bip» fujet plu§ d éten d u e, je

Hb'ü S u r  l ’ E t e r n i t e ’
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prétends aufîi dan3 ce difcours attaquer un 
autre deTordre, non moins ordinaire ni moins 
condam nable. C ’eft de croire une éternité 
m alheureufe, ou de fe flatter au moins de Isr 
croire d’une foi ferm e, d’une foi parfaite 
quant à la foumiflion de l’efprit ; ôc cepen
dant de n’en tirer nulle reTolution : je dis 
nulle reTolution efficace, pour le règlem ent 
de fa v ie ,  ôc pour s’appliquer avec plus de 
fidélité ôc plus de zélé aux œuvres chrétien
nes. Car n’eft-ce pas là une des contradic
tions les plus infoutenables ? A in fi, mes F rè
res , pour vous propofèr en deux mots tou t 
m on defTein , je vais vous faire vo ir  com 
m ent la fo i doit nous confirmer dans la créan- 
ce de l'éternité m alheureufe, ce fera la pre
m ière partie : ôc comment la  créance de l’é
ternité malheureufe , par le plus jufte re to u r, 
d o it nous exciter à la pratique des œuvres de 
la f o i , ce fera la fécondé partie. L ’une ôc 
l ’autre m éritent une attention particu
lière^

OU y  , C h ré tien s , l’étern ité  des peines ï* 
que fouffrent les réprouvez dans l’en fe r, P AR“ 

eft un myftèrc dont la créance fernble avoir' T1*« 
de grandes difïîcultez ; m ais j’a joute  , que la 
f o i , fur la vérité  de cet artic le  , doit corriger 
nos erreurs , ôc perfectionner nos lumières.
O r  elle fait l’un ôc l ’autre , ôc je vous prie 
de bien comprendre ma penfée. D ieu  pro- 
pofe aux hommes une révélation auflî pleine» 
de terreur, que digne de refpeét : fç a v o ir , 
q u e  tout péché mortel de fa rrature , m érite 
d ’être puni par un fupplicc étem el. D ieu  , 
d is - je , nous propofe çe point dç créajagi
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avec tout le poids de fon au to rité ', 8c par Ja
bouche des prophètes ; car leur feu , die
5m 1 AnA^ S e êindra jam ais : 8c par la bouche des A pôtres ; ceux qui refiftent à l’Evangile ,  
en  fouffriron t, félon le tém oignage de la in t
Sefdelaïf T Cnt
au  fen p i  f  m carnee ; a lle z , m audits , 
?p r  nc ’ qui vous préparé depuis le  com m encem ent du ta o n d e i& p a r  le c o n !  
fen tem en t unanim e de to u te  l ’E g life , la -  
#en« î t0uj0,urs jHterpi-été l ’E critu re en ce l e n s . &  par les: decifions des Conciles qui

°a ZexPreff^m.en t déclaré;8c par la tra -  d i ion des deux Io ix , 1 ancienne 8c la nou-
£ ï!m  r qU11 c,e dogm e im portan t on t to u jours tenu  le m êm e langage : enfin par tou
tes les maxim es de la f o i , qui nous annonce 
5 ? ?  peine éternelle dans /a du rée , co m m f 
due a un feul péché, 8c m êm e à un péché 
d u n  m o m en t, quand il va jufqu’à noùs fé- 

d e P .le u > .& à  rom pre le fac rén œ ud  
qui nous do it unir à lui. Eft-il donc une v en te  plus^ folidem ent établie ? M ais fur cette
tlS nH n CanmOJnS ’ fur cecte d é l a t i o n  fiau - th e n t quem ent p ropofée, l ’efprit de l ’hom 
m e a o u v e n t  form e des difficultez, c’e f t-à -  
c ire  des erreurs; 8c lorfqu’il s’y eft fournis
fier à ° f o ? m 'erCheï dC* raif° nS P° Ur fe fter a loi-m êm e cette etonnante proportion
d u n e  é te rn ité  de peine avec un m om ent de
peche. O r a quoi nous fert la f o i , ou à quoi
cous doit-elle fervir ? Je l ’ai d i t , 8c je le r é -

EfnnfJ, COrtlger -Ce,s crreurs> comme étant 
S a f o r t i f i e ?  VCnte ^n m itivc &  infaillible ,  
™iî « 5  * a Perfe^ o n n e r  les lum ièressurnoms dpiyjçut quelque idée de cem y% *



M A L H E U R E U S E  11 *îî éloigné de nos vues humaines , 8c de nos connoiflances. Voilà le plan de cette première partie , qui renferme fur les jugemens <le Dieu les plus grandes inftru&ions. Ecou
tez-moi. .Ne parlons point del’Athéifme , qui niant 
U n  D ieu , nie conféquemment l’autheur d’u- île peine éternelle. N e nous arrêtons point non-plus à l'impiété d’Epicurc , qui faifant mourir lame avec le corps, détruit le fujet capable de fouffrir une peine éternelle. V oici trois erreurs moins groffières 8c plus; raisonnables en apparence , qui ont attaqué 1 é- ternité des peines, dans la proportion qu elle a avec le péché. Car les uns ont prétendu que cette éternité de fupplice pour un péché, quelque énorme qu’il puiffe être, répu- gnoit à la bonté de Dieu. Les autres ont cru de plus qu’elle blefloit les loix de la juftice de Dieu : 8c les derniers enchériflant cnco^ rc , ont penfé qu’elle étoit même au-deflus de la Toute - puiflance de Dieu. Dieu eft trop b on , pour affliger éternellement une 
ame pécherefTe ; Dieu eft trop jufte > pour venger dans des fiécles infinis ce qui s cft paf- fé dans un inftant ; Dieu n’eft pas allez puif- fant pour faire que la créature fubfifte une éternité entière dans les fouffrances 8c dans la douleur. Voilà leurs raifonnemens : mais m oi, mes Frères, je foutiens que notre toi dans fes principes a de quoi nous affermir contre toutes ces erreurs, 8c comment eflr te  qu’elle y prOcéde ? Apprenez-le.Non , répond-elle aux premiers , u n e  peine éternelle pour un péché , n’eft point incom
patible avec U bonté divine i ce qui vou*



Ter tut.

JJer».

f i z   ̂ S ü r  l ’ Ë t e r s i t e '  trompe, c eft la faufîe opinion que vous âŸ6Z conçue de cette bonté fouveraine d’un Dieu. Car vous voulez qu elle confifte dans une molle indulgence à tolérer le m al, ôcà l’au- toruer : mais c’eft cela même qui la détruirait , puifqu’elle ne feroit plus ce qu’elle eft, dès quelle cefteroit de haïr le péché autant qu’elle le dételle ôc qu’ellele haït. Pourquoi difons-nous que Dieu eft fouverainement bpn , ( c’eft la belle remarque de Tertullien) linon , parce qu’il a fouverainement le mal 
en horreur? Et qu’eft-ce à l’égard de Dieu , que d’avoir une fouveraine horreur pour le mal, fi ce n’eft de le pourfuivre fans relâche , ôc d’en être l ’implacable vengeur ? Q u i s en im  
bori autloor , ni/t qui Inim ieus m ali ; &  quis  
inim icus m a l i ,  n ifi qu i expugnator j quis a u *  
ter» expugnator , nifi qu i f r  punit or ? Ainfi rai- 
fonnoit-il contre Marcion : Comprenez- donc , o  Homme, ( c’eft toûjours le même Tertullien qui parle,) comprenez ce que /fe’eft qu’un Dieu bon. C’eft un Dieu oppofé effentiellement au péché, un Dieu toujours ennemi du péché , ôc par une fuite néceftaire un Dieu perfécuteur éternel du péché. Tellement qu’il ne feroit plus Dieu , s’il y avoit: un inftant où il n’agît pas contre le péché pour le condamner Ôc pour le punir, parce que ce ne feroit plus un Dieu bon de la manière qu il l’eft ôc qu’il le doit être. Mais que voudroit le pécheur ? En fe faifant des idées de bonté félon les intérêts de fa paflion, il voudroit un D ieu, fous lequel les crime* pulTent être quelque jour en paix : D eum  m al- 

les f u i  quo de lifta  a liq u tn d o  gauderent  :  Ô C  i l
j u g e r o i c  c e  D i e u  b o n ,  q u i  r e n d r a i t  l ’ i ï o m m ç



m a l h e u r e u s e . _ 1 1 3•léchant par l’affùrance d’une rémiflion future ; Et iliu m  bonum jud ica res  , qu i bom inem  
tn a lu m fa ceret fecu rita te delifti. D e-là , poursuit encore Tertullien , vous ne voulez point reconnoître cette bonté , dont l’effence eft de ne pouvoir jamais convenir avec le m al, 8c d’avoir pour lui une haine fans retour. Mais 11 vous ne la reconnoiflez pas, tous les faints ôc tout ce qu’il y a eû de vrais fidèles , verfez dans la fcience de D ieu , l’ont reconnue ; ils l’ont hautement confeflee, ils- l’ont publiée Ôc glorifiée , parce qu’éclairez d’une fageffe fupeïieure à la vôtre 8c toute célcfte, ils ont vu que Dieu devoit être bon de la forte, 8c que félon les régies de fa fainteté il ne lepouvoit être autrement.Pour remonter à la fource de l’erreur que je combats , Origéne fut le premier qui voulut faire Dieu plus miféricordieux qu’il n’eft en lui-même, ou plutôt, comme dit faint Auguftin, qui voulut paroître lui-même plus miléricordieux que Dieu, lorfqu’il avança qu’après un certain tems les peines des ames réprouvées finiroient. Hc'réfie dont il fe fit le chef, 8c pour laquelle l’Eglife le frappa do fes anathêmes. Aufli, Chrétiens , oblervez, je vous prie , le prodigieux égarement de l’efprit de l’homme, quand il n’eft pas conduit par la foi. Cet Origéne, qui par un fentiment préfomptucuxde la bonté de Dieu , ne vou- loit pas que la peine des damnez fût éternelle , par une autre erreur toute contraire , mettant des bornes à la miféricorde de D ieu, s’emporta jufqu’à foûtenir que la gloire des bienneureux auroit elle-même fon terme, ÔC 

que comme les réprouvez palTeroicnt de 1er

I d e m ,



ï 14  S u r  l ’E t e r n i t e *  tat des fouffrances à celui du repos, ainfi le s  Saints qui régnent avec Dieu , changeaient de tems en tems, par une trifie 8c monllrueu- fe vicillltude, leur écat de repos dans un état de louffrances, pour fe purifier toûjours da
v a n ta g e ,^  s’acquitter pleinement des anciennes dettes qu’ils auroient contractées dans la vie. V oilà, reprend faint Auguftin , comment cet homme fi déclare' d’une part en raveur de la divine miféricorde, l’outrageoit de 1 autre, 8c perdoit l’avantage dont il fe prevaloit, d en être le plus z é lé  partifan: punque s il donnoit aux ames réprouvées une faune efpérance de la béatitude, il ôtoit aux ames predeftinées la folide attirance de eternite de leur bonheur. Mais après tout • pou voit dire Origéne , pourquoi donc tant exalter la bonté de notre D ieu, Créateur de i univers, fi de longs fiécles de fatisfaétion oc de peine ne fuffifent pas pour expier à fes yeux un feul crime, 8c pour éteindre le feu de fa colere ? Ali! s’écrie faint Grégoire,1 nomme eft toûjours fubtil à tirer des confé- quences de la bonté de Dieu contre Dieu meme ; 8c moi je réponds: pourquoi donc 1 Ecriture nous fait-elle entendre tant de menaces 8c tant d’arrêts foudroyans, qui condamnent le pécheur à cette affreufe éternité de fuppliçe, s’il y a lieu de penfer qu'il ne doive pas toûjours fouffirir ? Chofe étrange , ajoute ce grand Pape ! Nous nous mettons en peine de garentir la bonté de D ieu , 8c nous ne craignons pas de le faire autheur du rnenlonge pour fauver fa miféricorde, comme 

s il etoit moins véntable dans fes paroles,que iÀvorables dans fes jugemens : v e u m  f a t n -
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pint perhibere tnifertcordem , &  non verentur 
fr&dicarc failacetn.

En effet , la même Ecriture qui m’apprend que Dieu a des entrailles de miféri- corde pour les hommes, me déclare en même tems, 8c dans les termes les plus formels, 
qu’il y a des flammes éternelles allumées pour le tourment des pécheurs. Il nem ’elî pas plus permis de douter de l’un que de l’autre ; mais je dois par l’un reftifier les faux préjugez dont je pourrois me laifler prévenir à l’égard de l’autre. Car au lieu de dire:Dieu eft la fource de toute bonté , donc il ne punira pas éternellement le péché ; je dois dire : Dieu punira éternellement le péché, 
quoiqu’il foit la fource de toute bonté , 8c la bonté même, puifque la foi me l’enfeigne de la forte , 8c que c’eft une vérité fondamentale dans la Religion. Ainfi la bonté de Dieu n exclut point l’éternité des peines , ni l’éternité des peines , n’eft point contraire à la bonté de Dieu. Mais comment 8c par où fe concilient dans le même Dieu cette bonté 
fiiprême, 8c cette extrême févérité, c’eft ce 
qu’il ne m’appartient pas de pénétrer; mais c’eft ce que je fuis obligé de croire. Il me fuf- fit de fçavoir l’un 8c l’autre, 8c de le fçavo ir , comme je le fçais, avec une entière certitude , dès que l’un 8c l’autre m’eft révélé par l’efprit de Dieu : je me tiens là , 8c je ne vais pas plus avant. Ce n'eft pas que fans diminuer d’un feul moment la durée des peines de l’enfer, je ne pu fie abfolümcnt concevoir tout ce que je fçais 8c tout cc que je crois de la bonté de Dieu. Ce n’eft pas qu’il 
me fut fi difficile de comprendre, qu’une



ï i S   ̂ S u r  l ' E t e r k i t e ’ bonté aflez ennemie du péché, pour avoir fait defcendre un Dieu fur la terre, afin de le détruire ; pour l'avoir porte' à fe revêtir de de notre chair , à prendre fur foi toutes nos misères, à mourir fur une croix, l’eft encore affez pour le déterminer , ce même Dieu fi faint ôc fi bon , à ne faire jamais grâce au péché. Mais la voye eft plus courte ôc plus ïùretout enfemble, de refpe&er ce myftère fans l’examiner, ôc de me contenter du témoignage de ma foi que je ne puis démentir. Elle eft infaillible dans fes connoifiances, 8c fes connoifiances font au-defius de toutes mes - vues. Quand donc, en me faifant re- connoître dans Dieu unefuprême bonté, elle «n’annonce toutefois une éternité malheu- reufe, ou quand en m’annonçant cette mal- heureufe éternité,elle ne m’en fait pas moins feconnoître dans Dieu une bonté fuprême; en yoilà plus qu’il ne faut pour réfoudre tous fnes doutes : Ôc c’cft ainfi, Chrétiens, que la foi corrige la première erreur touchant la peine éternelle du pécheur impénitent ôc réprouvé. Paflons à la fécondé. ̂ C’cft qu'une peine éternelle ne peur s’accorder avec lajuftice de Dieu : pour-
3uoi? parce que le propre delà juftice eft e conformer le châtiment à l ’offcnfe > enforte que ni l’offenfe par fa grièveté ne foit point au-defius de la peine , ni la peine par fa rigueur au-defius de l’ofFenfe. Or où eft cette égalité ôc cette proportion entre une éternité de peine,Ôc un péchc de quelques jours , de quelques heures , ôc même d'un feul moment? Si j’avois mon cher Auditeur, 
à  juftüicï cet article dç notre fo i autrement’
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que par la foi m,ême, je pourrois vous répondre que s’il n’y a pas entre cette étermte ôc ce péché une proportion de durée, il peut y avoir, ôc qu’il y a en effet une proportion rie malice d’une part, ôc d’autre part de fa- tisfaftion ôc de punition : de malice dans le péché , ôc de fatisfa&ion dans le châtiment. Je m’explique. Car ce qui nous trompe ,c ’e£fc de vouloir me Curer la durée de la fatisfac- tion que lajuftice de Dieu ordonne, par la durée de l’a6\ion criminelle dont le pécheur s’eft rendu coupable. Faux principe, dit S. Auguftin , ôc pour en voir fenfiblement 1 11- lufion, il n’y a qu’à confidérer ce qui le pafle tous les jours dans lajuftice même des hommes. Qu’eft-ce que l’ignominie d’un fuppli- ce infâme, ôc que la tache qu’il imprime, laquelle ne s’effacera jamais? Qu’eft-ce qu un état de fervitude, ôc qu’un efclavage perpétuelle ? Qu’eft-ce que l’ennui d’un bannilfe- ment, d’un éx il, d’une captivité aufli longue que la vie ? Tout cela , n efi-ce pas, au
tant qu’il le peut être ,une efpéce d’éternité? Or nous voyons néanmoins que la jultice humaine employé tout cela contre un attentat 
prefque auffi-tôt commis ôc achevé, qu’en- trepris ôc commencé. Et quand pour venger cet attentat fi  p e u  médité quelquefois, ôc fî 
p rom ptem ent exécuté, elle fait fervir tout cela, nous ne trouvons rien dans la peine qui excède le crime. Elle va plus loin ; ôc qu’eft-ce  que la mort ? demande encore Saint Auguftin : cette mort, de routes les chofes terribles ,félon la nature , la plus terrible, cette mort qui de tous les biens 
temporels > enlève à l’homme » en le detrui"*



i i S  S u r  l ’ e t e r n i  t e *  
iant , le plus précieux, qui eft la vie ; cette mort dont le coup eft irrémédiable , 8c dont les ftntes par-là même font comme éternel- 
es. loutefois, que ce foit le châtiment de certains crimes, quelques fubits d’ailleurs, oc quelque paflagers qu’ils ayent été , c’eft ce que nous approuvons , c’eft en quoi nous admirons ,, ik  lafàgefle , 8c l’équité des loixdu monde. Il eft vrai, continue le même Père, 

cette observation convient parfaitement à mon fujet, il eft vrai que le fentiment de cet- 
Pa '̂e j mais 1 effet ne pafTe point, 8c e eft fur-tout ce que fe propofe la loi. Car prenez garde » s il vous plaît, que la première £c la plus direéte intention de la loi n’eft pas de tourmenter pour quelque tems le criminel fur <jui elle lance fon arrêt : mais que par cet arrêt irrévocable elle pénètre jufques dans 1 avenir, 8c que fa vûë principale eft de 

le retrancher pour jamais du commerce, 8c
yinzuft 2? Xé t é  des vivants,dont elle l ’a jugéin-* digne : £>«> veto m orte m n lS ia tu r , n u m q u id

m oram  q u a  occiditur , qu& brevis e ft , e jn s  f u t -  
pltctum  leges nftim ant , an non potins auod in  
Jem p itern u m  eum  a u fera n t de rociet*te v iv e n -  
tju m  ? Ce font les paroles du S. Do&eur • o ou il s’enfuit que pour mefurer la proportion de la peine 8c de l’ofFenfe, ce n’eft doncpas une régie toujours à prendre que la duréede! unou de l’autre, 8c que dans un fupplice qui ne finit jamais, pour un péché qui finit fi vite , 8c dont le plaifir eft fi court, la juftice divine peut etre à couvert de tout reproche Voila encore une fois , Chrétiens, la ré- ponle que j’aurois à vous faire , 8c qui feroit pour vous ,finon une preuve convaincante .



 ̂ M A L H E U R E U S E .  Ï J «"U moins une des plus fortes 8c des plus fen- «Mes conje&ures. Mais ce n’eft point-là ce 
que je me fuis preferit, & fans quitter mon ocnein, j en reviens à la foi. Que me dit-elle*«eux chofes : que Dieu cft jufte , 8c que fes •engeances font éternelles. Elle ne me peut tromper fur aucune de ces deux véritez, Puiique ce font autant d’oracles émanez de *a première vérité. Par conféquent ce font Pour moi deux véritez inconteftables. Par oniéquent ces deux véritez ne fe combat- ent point l’une l’autre , 8c concourent par- aitemcnt enfemble. Par conféquent la peine , .damnez fubfiftant dans toute fon éternité, a juitice de E>ieu fubfîfte dans toute fon in- egrite : que dis-je , c’eft dans cette éternité jneme qu’éclate la juftice divine, puifque la 
Peine des damnez n’eft éternelle, que parce 4Ue Dieu cft jufte, 8c qu’autant qu’il eft jufte.

at conféquent lorfqu’on me répréfente cette peine éternelle , je ne dois pas conclure que 
Dieu eft injufte : car rien d’in jufte, dit faint Auguitm , quand c’eft le jufte par excellence 
qui 1 a refolu: N ih ilin ju ftu m  ejfe pot eft , q u o d  M w f o  
Pjacet jufto. Mais la conclufion que je dois tirer eft celle de S. Ambroife : qu’il faut •onc que le péché foit le plus grand de tous es maux , puifqu’un Dieu fi jufte le punit par ja plus grande de toutes les peines. Qu’il raut donc que le péché renferme un fonds de malice inépuifable , puifqu’au jugement même de la fouveraine juftice, il demande pour ■ Réparation une éternité toute entière. Qu’il aut donc que le monde foit bien aveugle 
mrfqu’il regarde avec tant d’indifférence le Feché, 6c qu’il en témoigne fi peu de crainte,



120 S ü R l’E t e RN ï TB’puifqu’un feul péché le conduit dans le plus profond abîme de la misère pour n’en fortir jamais. Tout cela fondé fur les principes indubitables ôc inébranlables de la reli— 
gion. . .Que luirefle-t’il à cette foi fi droite ôc fi éclairée ? de corriger la troifième erreur, qui refufe à Dieu le pouvoir d’éxércer fur le même fujet une vengeance éternelle , ôc de lui 1 faire toûjours également fentir les cruelles atteintes, ôc les vives imprcffions du feu qui le brûle. Erreur entre toutes les autres la plus frivole ôc la plus vaine , pour quiconque a quelque notion d’un Dieu tout-puif- iant. Comme fi Dieu ne pouvoit pas donner au feu qu’il a choifi pour être l’inftrument de fa colère, des qualitez propres, ôc au- delTus de l’ordre naturel. Comme fi Dieu qui de rien atout créé, ôc qui d’un feul a£te de fa volonté foûtient tout, ainfi que la foi nous le fait connoître, manquoit de force ôc de vertu, pour foutenir toute l’aâtivité de ce feu , fans aliment ôc fans matière. Comme s’il étoit difficile à Dieu , après avoir formd ôc le corps ôc l’ame, de rendre l’un incorruptible aufli-bien que l’autre, fans le rendre , non plus que l’autre , impafîible ; ôc de les confcrver dans les fiâmes, pour en éprouver les plus violentes ardeurs, fans en recevoir la plus légère altération. Comme fi c’é- toit là de plus grands miracles pour Dieu » quêtant de prodiges eclatans que la foi nous met devant les yeux , ôc ou elle nous donne à entendre qu’il n’a même fallu que le doigt torfe du Seigneur : Di^ttns V ct eft hic. Qu’ell-co g, doue quand il déployé tout fon bras, ôc qu’ill’appéfantic

#
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1 a p p é f a n t i t  f u r  d e  r e b e l l e s  c r é a t u r e s ,  f r a p 
p é e s  d e  f a  h a i n e  ? Q u i  l e  p e u t  f ç a v o i r ,  8 c  
q u e l l e  h o r r e u r  d e  l ’ a p p r e n d r e  p a r  l o i - m ê m e  ? _ 
b ra ch iu m  D om im  eut rév élâ tu m  e j l ï  A h  ! m e s  
c h e r s  A u d i t e u r s , n e  c h e r c h o n s  p o i n t  p a r  d ’ i n -  I '̂ne* 
u t i l e s  q u e l l i o n s ,  8 c  d e s  r e c h e r c h e s  d a n g e - ' *  S'  
r c u f e s ,  à  d i m i n u e r  le s  f a l u t a i r e s  f r a y e u r s  
q u ’ e x c i t e  e n  n o u s  l ’ e f p r i t  c h r é t i e n ,  C r o y o n s ,
J *  d a n s  u n  f a i n t  t r e m b l e m e n t  r e n d o n s  à  l a  
b o n t é  d e  n o t r e ^  D i e u ,  à  l a  j u f t i c e  d e  n o t r e  
j ^ i e u ,  à  l a  p u i f T a n c e  d e  n o t r e  D i e u  ,  t o u s  le s  
h o m m a g e s  q u i  l e u r  f o n t  d û s .  N ’ é c o u t o n *  
p o i n t  n o t r e  c œ u r  ,  q u i  f e  t r o m p e  8 c  q u i  v o u -  
d r o i t  n o u s  t r o m p e r .  P a r c e  q u e  l a  v û ë  d ’ u r »  
t o u r m e n t  é t e r n e l  le  t r o u b l e ,  8 c  q u e  c e  t r o u -  
o i e  i n t é r i e u r  l ' i m p o r t u n e  8 c  le  g ê n e  d a n s  f e s  
p â m o n s  d é r é g l é e s  ,  i l  t â c h e  p a r  t o u t e  f o r t e  d e  
t n o y e n s - à  r o m p r e  c e  f r e i n  ,  8 c  d e v i e n t  i n g é 
n i e u x  à  i n v e n t e r  m i l l e  f u b t i l i t e z  c o n t r e  l e »  
V é r i t e z  le s  p l u s  e f l e n t i c l l c s .  N e  d i f e o u r o n a  
p o i n t  t a n t ,  m a i s  a g i f ï o n s .  C e  n e  f e r a  n i  n o 
t r e  p h i l o f o p h i e  ,  n i  t o u s  n o s  d i f e o u r s  q u ?  
n o u s  g a r e n t i r o n t  d e  c e j u g e m e u t  d e  D i e u #  
f o r m i d a b l e  :  m a i s  c e  q u i  n o u s  e n  p r é f e r v e r a  ,  
c ’ e i t  l a  d o c i l i t é  d e  n o t r e  f o i  a v e c  l a  f a i n t e t é  
d e  n o s  œ u v r e s  ;  8 c  v o i l à  f a n s  c o n t r e d i t  d e  
t o u s  le s  p a r t i s  le  p l u s  f a g e .

J e  n e  p r é t e n d s  p a s  n é a n m o i n s  q u e  l a  r a i 
s o n  n e  p u i f f e  ê t r e  i c i  c o n f u l t é e ,  f é l o n  q u e l l e  
c l t  f o u m i f e  à  l a  f o i ,  8 c  q u  e l l e  c o m p a t i t  a v e c  
{a  f o i .  J e  n e  c r a i n d r a i  p o i n t  m ê m e  d e  l a  f a i r e  
i c i  p a r l e r  ,  8 c d e  r e c u e i l l i r  t o u t  c e  q u e l l e  a  d e  
c o u v e r t ,  p o u r  j u f t i f i e r  l a  c o n d u i t e  d e  D i e u ,  
o c  c e t  A r r ê t  i r r é v o c a b l e  ,  q u i  r é p r o u v a n t  l e  
p é c h e u r  le  c o n d a m n e  à  u n e  p e i n e  é t e r n e l l e .Car c’eit-là , Chrétiens , le terrible myflère,

D om in. T o ifiJ lV ,  g



u t  S u r  l ’ E t e r n i t e ’qui de tout tems a exerce' les premiers hommes de l’Eglife, 8c les plus vcrfez dans les 
chofes divines. Et quoique les jugemens du Seigneur n'ayent pas befoin delà juftification des hommes , puifqu’ifs fe juftifient aiTez par eux-mêmes, comme dit le Prophète : Jndi~ 

, g cia Domiui vera, jujlificata in femettpfa :tOU- •**1 ’ tefois ces faints Docteurs ont penfé que fur l'éternité malheureufe des réprouvez , il étoit bon de voir toutes les convenances qui s’y rencontrent, 6c pour cela même d’ufer de toutes les lumières 6c de toutes les raifons que l’efprit humain , tout borné qu’il eft, nous fournit. Peut-être les avez-vous déjà plus d’une fois entendues, ces raifons que j’ai à produire : mais peut-être auffi vais-je vous les propofer tout autrement qu’on ne vous les a fait concevoir. Car mon deftein -, en les produifant, n’eft pas tant de vous en fairefentirtoute la force, que de vous faire enfuite comprendre comment la foi les perfectionne. C’eft à quoi je me fuis engagé , 6c ce qui demande une nouvelle attention.Or la première raifon eft de faint Jérôme &  de faint Auguftin. O ui, mes Frères , dit faint Jérôme , l’homme pécheur doit éternellement fatisfaire à D ieu , parce que fa volonté étoit de réfifter éternellement à Dieu. Cette penfée eft folide 8c vraye ; mais pour 
y  bien entrer, écoutons faint Auguftin, lequel a pris foin de l’éclaircir 8c de la mettre dans tout fon jour. Car félon la belle remarque de ce faint Dodteur, dans une volonté perverfe 8t criminelle, ce n’eft point précisément l’effet qu’il faut regarder, mais cn-



M A L H E U R E U S E . '  1 1*»corc plus la volonté, l’afFe£tion du cœur ; 8c quoique 1 effet manque, parce qu’il ne dé- pend pas de 1 homme, il eft jufte que la vo
lonté foit punie, ôc qu’elle le foit d’une peine Proportionnée à fa mauvaife difpofition r

erifo  m a lu s  p u n itu r  a ffe tiu s  , e tia m  citm  non ■

t ?  À ,0 r  j ’eifcappelle autém oi- WS âge de la conicience : 8c n’eft-il pas certain que ces amateurs d’eux-mêmes 8c du monde, que c c s  efclaves du plaifir 8c de leurs fenfuel- les cupiditez ; que tant de pécheurs vendus au péché , fe trouvent devant Dieu , feruta- teur des ames 8c de leurs plus fecretes inten
tions, tellement difpofez, qu’ils voudroienc ne quitter jamais cette vie préfente dont ils goûtent les faux biens , qu’ils voudroienc 
l rne*’sment y jouir des mêmes objets de eurs pallions , 8c que volontiers ils renon- ceroient à toute autre félicité ? Si donc la tte  ou peche ne dure pas , l’amour du pcché 8c  1 attachement au péché eft en quelque maniéré eternel : de forte que dans la difpofi- 
îon du pecheur, eft enfermée une volonté îecrete, ou pour parler avec l’Ecole, une 

volonté interprétative d’être à jamais pé-
e u r ,  p u i f q u ’ i l  v o u d r o i t  t o û j o u r s  p o f T é d e r  

c e  q u i  e n t r e t i e n t  f o n  p é c h é . A u / E ,  c ’ e f t  l a  r é 
e x i o n  d e  f a i n t  G r é g o i r e  P a p e ,  à  b i e n  c o n 

s a c r e r  le s  i m p i e s ,  8 c  t o u t  c e  q u e  n o u s  c o m 
p r e n o n s  f o u s  le  n o m  d e  p é c h e u r s  ,  i l s  n e  c e f -  
j e n t  d e  p é c h e r  q u e  p a r c e  q u ’ i ls  c e f l e n t  d e  v i 
v r e  ;  8 c  i ls  f o u h a i t t e r  o i e n t  d e  n e  c e f f e r  j a m a i s  
a e | v i v r e ,  p o u r  n e  c e f t e r  j a m a i s  d e  p é c h e r  ;  8 c  
s i l s  d é f i r e n t  d e  v i v r e  ,  c e  n ’ e f t  p o i n t  p r o p r e 
m e n t  p o u r  l a  v i e  ,  m a i s  p o u r  l e  p é c h é  :  c a r  
i a n s  le  p é c h é ,  c e t t e  v i e  q u i  l e u r  e f t  f i  c h è r e  8 ç

F i j



t i 4  S v  r  l ’ E  t e  r  n i t  e*(î précieufe , leur deviendroit infipide 8c en* nuyeufe. Il y a donc toute la proportion né- celfaire entre l'éternité de leur peine ôc la malignité de leur cœur, ôc l’on ne doit point tant s’étonner que le châtiment n’ait point de fin après que la volonté de pécher n’a 
point eû de term§.Ce n’eft pas aflez : mais à cette raifon faint Thomas en ajoute une fécondé. C’cft , dit cc Do&eur angélique , qu’en quelque difpo- fition de volonté que puifle être l’homme quand il pèche , il m’eft évident que le péché qu'il commet eft irréparable de fa nature j qu’étant irréparable , il eft en ce fens éternel , ô c  que par là même il mérite unfuppli- ce éternel. Appliquez-vous à cecy , Chrétiens. Tout péché mortel , une fois commis , ne peut être aboli qu’en l’une de ces deux manières : ou de la part  ̂ du pécheur , par une fatisfa&ion digne d’être ac
ceptée ; ou de la part de D ieu , par une ceflion gratuite Ô c  abfoluë de fes intérêts. Que le pécheur, je dis le pécheur réprouvé, fatisfaffe dignement à D ieu , c’eftdequoiil cft incapable dès qu’il eft privé de la grâce. Que Dieu cède fes droits, c’eft à quoi rien ne l'oblige, ô c  ce qu’on ne peut éxi- ger de lui. Donc à s’en tenir aux termes de la juftice , cc péché dans toute l’éternité ne fe réparera jamais, ô c  paroîtra toujours aux yeux de Dieu comme péché. Or tandis que le péché demeure fans être cffacé par nulle réparation , il doit avoir fa peine , conclut l’Ange de l’Ecole, Ôc la durée de la peine doit répondre à la du-- 

du péchc.



M A L H E U R E U S E .  ( 1 1 $ï l  y a plus ,8c  c’eft la troifïème raifon que les Théologiens, après faint Auguftin,tirent encore de la nature du péché. Car qu’eft-ce que le péché ? c eft un éloignement volontaire de Dieu , c’eft un mépris formel de Dieu , c eft un amour de la créature préférablement 
à Dieu, c’cft une injure', 8c l’injure la plus atroce faite à la majefté de Dieu. Cela pofé comme une vérité umverfellement reconnue , mefurons , dit faint Auguftin, la grie— Veté de cette injure par la grandeur du maître qu’elle outrage , 8c noifS trouverons qu’elle eft infinie dans l’on objet, puifqu’cllo blefle une grandeur infinie. Or un péché 
dont la malice eft infinie, demande une peine infinie ; 8c comment le fera-t-elle?Sera- ce en elle-même 6c dans fon effence ? c’eft ce qui ne fe peut, 8c ce que nul être créé n’eft en état de porter. Refte donc que ce foit une peine infinie autant qu’elle le peut être , jo veux dire dans fon éternité , 8t qu’elle s’étende jufques dans l’immenflté des fiécles à Venir. Voilà l’unique voyeque Dieu ait de 
fefatisfaire foi-même. Sans cette éternité, il y auroit toujours une diftance infinie entre l ’offenfe 8c la peine : mais par cette éternité, quoique Dieu ne foir jamais pleinement fa- tisfait, parce que la peine étant éternelle, n’eft jamais entièrement remplie, il y a néanmoins entre le châtiment 8c le crime toute 1 égalité poffible.Telles ont été, dis-je, mes chers Audi- diteurs , fur le grand fujet de l’éternité mal- heureufe, les productions de l’efprit de l’hom- nie. Voilà où font parvenus ces efprits fubli- mes que Dieu avoit remplis de fa façeffe&c

F  îij



% 16 ■ S U R l ’ E t  E R n i t  e ’du clon d’intelligence. Voilà les découvertes qu ils ont faites, ÔC les lumières qu’iîs ont fuivies. Refpedons leurs fentimens : ils font folidement établis. Prenons bien leurs vues, ôc elles nous paroîtront juftes Ôc toutes fain- tes. Mais avoüons-le après tout : il faut que la foi vienne au fecours pour les perfectionner ôc les confirmer. Vous voulez fçavoir par où elle les confirme ôc les perfectionne : ah ! Chrétiens, c’eft un de cesfecrets qui ne font connus qu’aux âmes humbles, Ôc aux vrais fidèles. Car fi la foi donne à toutes ces connoiffances une perfection ôc une force particulière, ce n’eft point en élevant nos .cfprits , mais plutôt en les abaiflant, ce n’eft point en leur laiflant une liberté préfom- ptueufe d examiner ôc deraifonner, mais en les foumettant à l’autorité ôc à la miftérieufe obfcurité de la parole de Dieu ; ce n’eû point tn  tirant le voile qu’elle nous met fur les 
yeux, ôc en nous prélentant la vérité dans un plein jour; mais en nous réduifant, contre toutes les difficultez Ôc tous les embarras , à cette réponfe de faint Paul, qui dans un mot réfout tous les doutes, Ôc fixe toutes nos 

Rem, c. incertitudes: O altitude ! O jugement de mon Dieu ! ô tréfors inc'puifables ôc cachez , non- feulement de fafagefïe ôc de fa miféricorde, mais de fa juftice ! Je puis bien en entrevoir quelques apparences ; mais m’appartient-il d en pénétrer le fond ? Ghiam incom prehtr.Ji- 
ilid . hilift fu n t ju d tcia  e j u s , tnve/ïigabiles vi& 

«ju s  ! Et qui de nous en effet peut lire dans le fein de Dieu , tout ce qu’il veu t, ôc pourquoi il le veut? Qui de nous a-t’il appcilé à içs çonfeilj ? Q u is novtt j tn fu t »  D o n n â t , a u t



M A L H E t f R Ë U S E .  I i y
Qui s ccnfîli a rm  s e ju s  fu i t  ? Quand donc j’au
rai fait mille efforts pour fonder cet abîme, ij je ne veux pas m’égarer 8c me perdre, je dois toûjours en revenir au principe fonda-* d en ta l, 8c m’écrier cn m’humiliant : O alti»  
tu do ! "

Chofe admirable, Chrétiens : dès que la foi nous a mis en cette préparation de cœur & dans cette foumiflion intérieure, c’eft alors que difpofez à faire le facrifice de tous nos raifonncmens & à y renoncer, nous pouvons mieux raifonner que jamais: 8c cn voici 
1 évidente de'monftration. Farce que n’ayant plus ni préjugez, ni vûës propres à quoi nous demeurions opiniâtrement attachez, nous voyons d’un œil plus épuré , 8c nous jugeons d’un fens beaucoup plus raffis. Ces fautes idées que la foi nous donne de la ma- jefte de D ieu , de la bonté de Dieu , de fa juftice de fa fainteté ; par conséquent, de l’audace de l’homme qui s’éléve par le péchd contre cette majefté infinie, de l’ingratitude de l’homme qui fe tourne par le péchc con-> tre cette bon é fouveraine, de la malignité & de la corruption du cœur de l’homme, qui offenfe par le péché cette juftice inflexible, 8c cette fainteté éternellement 8c né-r neffairement ennemie de tout défordre ; ces glands objets, n’étant plus affoiblis, ou par les fauffes préventions d’un efprit indocile , ou par les aveugles cupiditez d’un cœur paf- fioné, fe préfentent dans toute leur force, Refont fans obftacle toute leur impreffion. On les comprend avec moins de peine ; 8c nieme à certains moments , il femblc qu’on 

ait une comioilfance diftintte, 8c je ne
F  iiij



ü i 8  S ü r i ’ E î e r h i t e ’ fçai quoi fentiment aduel qui remplit l’amf 8c qui la faifit. Il femble qu’on ait devant 
les yeux 1 éternité toute (entière,& qu’on en parcoure l'immenfe étendue. On la voit autant qu’il eft poflible à la foiblefîe de nos elprits , dans toute fon horreur ; 8e au lieu de s arrêter à de vaines difcutions, on ne penfe qu a s’humilier fous la main toute puif- fanre de Dieu , 8c à prévenir fes redoutables Arrêts. On dit comme le laint homme Job: fyhc.if. V eri jcio  q u o i  tt a fit ; oui, il en eft ainfi : car 
c’eft ainfi que la parole même de mon Dieu 
nie l’afiùre ; 8c le plus fage parti pour moi 
n eft pas d’entrer en de féches difputes 8c d’opiniâtres conteftations fur la vérité de cette divine parole , mais de prendre de folides rnefures pour éviter l'affreux malheur qu’elle m’annonce. Tout ce que j’ai donc à faire, eft de me profterner aux pieds de mon juge , eft de me tenir devant lui dans un faint tremblement , eft de le fléchir par l’humilité 8c parla ferveur de ma prière. Serois-je le plus jufte des hommes , voila la difpofition où je dois etre , 8c où je dois demeurer jufques au dernier foupir de ma vie : E iiz m  f i  h a lu eto  
qutppiam  ju jtu m  , non re/pondebo , fe d  ju d t a m  
tnt Mm deptecabor. C’eft-là encore une fois ce qu on dit, 8c c’eft-là qu’on porte toutes fes réflexions. Effets falutaires de la foi: d'une foi prudente , mais du refte docile ; 8c dans fa pieufe docilité, mille fois plus éclairée que toute la feience 8c toute la fageffe du monde ; d’une foi foumife, que Dieu foûtient par certaines touches fecretes , qu’il éléve par certaines lumières de fa grâce , 8c à qui 
U découvre fes plus impénétrables myitères.



M A L H E U R E U S E . '  _ I2J> Telle a été' la foi des faints. Etoit-ce dans eux petitefle d’efprit ? Etoit-ce fuperftition ? ïpais ne fçavons-nous pas d’ailleurs quels étaient ces rares génies , 8c ce que toute l’antiquité a penfé de ces grands hommes, qu’elle a révérez comme fes maîtres,8çque nous nous propofons encore comme nos guides & nos modèles ? Ce qu’ils ont crû , ne pouvons- nous pas bien le croire ? 8c ferons-nous bien juflifiez au tribunal de Dieu , quand nous lui dirons : Seigneur , je n’ai tenu nul compte de cette éternité , je l’ai négligée, parce que je ne la croyois pas ? Non, vous ne la croyiez pas , mais pourquoi ? parce que vous ne vouliea pas la croire , parce que vous affectiez de ne la pas croire, afin de n’en être point troubié dans vos défordres. Car voilà le principe ordinaire , de l’incrédulité. Cependant , mon cher Auditeur , que vous l ’ayez crûë , ou que vous ne l’ayez pas crûë, elle n’en eft pas moins réelle, les preuves qui«pouvoient vous en convaincre, n’en lont pas moins folides , 8c ce fera votre con
damnation. N ’en demeurons pas-là. Nous «vons vû comment la foi doit nous confirmer dans la créance de l’éternité malheureufe ; 8c nous allons voir comment la créance de l’éternité malheureufe, doit nous engager à la pratique des œuvres de la f o i , 8c à toute la fainteté de vie qu’elle exige de nous. C’eft la fécondé partie.

DE toutes les conféquences il n’en eft point de plus jufte, que celle quivafer- vir de fonds à cette fécondé partie, ou j’ai à 
Vous montrer egaunenç la créance d’une

F v

I I .
P ar
t i e .



t S u n  L ' E T S h j i i T E *éternitémalheureufe doit exciter ’toute nofrt? ferveur dans Ja pratique des œuvres Chrétiennes, 8c nous engager à une réformation entière de nos mœurs. Car ce feu éternel, ce feu de 1 enfer , ou , fi vous voulez, ce feu de 1 autre v ie , doit éteindre cn celle-ci un feu qui nous dévore 8c qui nous perd, c’eft Je feu de nos paffions déréglées ; 8c en allumer un autre, qui eft celui d’une charité agitante & d'un faint zèle pour le règlement 8c le bon ordre de toute notre conduite. Conféquence fondée fur deux principes. L’un eft l’amour de nous-mêmes ; je dis cet amour raifonna- b le , cet amour Chrétien que Dieu même? nous commande, 8c qui nous oblige à nous préferver , autant qu’il nous eft pofiible, 8c par les moyens que nous en avons, du plus
f;rand de tous les malheurs. L’autre eft, félon es maximes de notre foi, l’indifpenfable né- ceffité d'une vie fainte , c’eft-à-dire , d’une vie ou innocente,ou pénitente,pour fe garen- tir de ce fouverain m al, 8c pour ne pas tomber dans l'état de cette affreufe damnation.Et en effet, pour peu que nous nous aimions nous-mêmes , comme il nous eft or** donné de nous aimer,que devons-nous craindre davantage , 8c que devons-nous éviter avec plus de foin, que la perte entière de nous-mêmes , 8c une perte irréparable ? .Voyons ce que nous faifons tous les jours pour la vie naturelle de nos corps. Parce que nous y fommes attachez, à cette vie mortelle 8c fragile, eft-il rien qui nous coûte pour la conferver ? Y-a~t’il danger qui ne nous al- larme, y-a-t’il rcme'de auquel nous n’ayons recours ? eft-il précaution que nous ne prg-



m a l h e u r e u s e # .nions? cft-il dépenfe que nous ménagions ? eft-il état ou nous ne nous réduifions ? cft-il- plaifîr à quoi nous ne renoncions ? Quelle 
Mention » quelle vigilance, quelle détermination à tout entreprendre & à tout foufFiir ! Pourquoi ? pour ne pas perdre une vie d'ailleurs paffagère , 6c pour retarder une mort du relie inévitable, ëc dont la peine ne fe lait fentir que quelques momens. D o u  il eft aifé de juger, quelle imprcflion doit faire , avec plus de fujet, fur nos cœurs, la crainte d une mort éternelle , 6c d'une réprobation, ou l’homme rejette de Dieu fans refiouçce 6c abandonné à tous les fléaux de la plus ngou- reufe juftice , ne fubfiftera durant des ficelés infinis, ôc ne vivra que pour fon tourment, ki 1 aveuglement de notre efprit n’eft pas encore allé jufqua nous oublier abfolument nous-mêmes, à quoi devons-nous nous employer avec plus d’ardeur , qu’à mettre notre ame à couvert d'une fi fatale deftinée , Sc à la fauver de cette rüine totale ? Or il n’y a f  
vous le fçavez , point d’autre voye pour cela 
que la fuite du pèche, que le renoncement au monde, que le fervice de D ieu, que l’ob- fervation de la loi de D ieu, que tous ces exercices du chriflianifme qui nous fanéti- fient devant Dieu , Ôc qui nous entretiennent dans la grâce de Dieu. Voilà donc ma propofition vérifiée, que de croire une éternité de peine , c’cft le motif le plus puifTant Pour nous remettre dans la régie , ou nous V maintenir, 6c pour nous porter à v i v r e  Chrétiens. Donnez-moi le pécheur l e  plus obfiiné : je le défie , fi la foi n ’ e f t  pas tout à  fait morte dans fon c œ u r  ,  d e  rien repli* 
quer 4 çç raifo ren ien t, F  vj



Mais pour mieux déveloper ce point qu’il nous eft fi utile de méditer, ôc dont l’extrême importance demande toutes nos réflexions , je prétends que dans la foi de l’éternité malheureufe, nous avons, pour corriger tous les défordres de notre vie , ôc pour ne rien omettre de tout ce qui peut, félon 
1 Evangile , nous affermir ôc nous avancer dans les voyes de Dieu : le motif tout enfem i b le Ôc le plus univerfel ôc le plus fenfible. Appliquez-vous à ces deux penfées. Je ne dis pas le motif le plus parfait, mais je dis feulement d'abord le motif le plus univerfel. Car entre les motifs dont une ame chrétienne peut être mue, 8c qui peuvent la conduire 6c la laire agir, je conviens que celui - c i , quoi que faint ôc furnaturel, fuivant l’exprefTe définition du Concile de Trente, eft après tour Je moins élevé. Mais fans être dans le même dégré d’éxcellence que les autres, je foutiens auliï qu’il a fur les autres cet avantage, d'être plus propre de tous les états, ôc d’étendre plus loin fa vertu. Je m’explique.

Il cft vrai : fe retirer du vice , 8c après de longs égaremens revenir à Dieu par un pur amour de Dieu ; s’addonner à la pratique de fes devoirs, 8c les obferver en vue de la ré- compenfe qui y eft promife, ôc qui n’eft autre que Dieu même , ce font des motifs fu- périeurs Ôc beaucoup plus dignes de l’efprit chrétien.Il cft à fouhaiter que toutes lesames fe portent là , 8c l'on doit, autant qu’on le peut, Jes y élever. Mais il n’eft pas moins vrai que tous ne font pas également difpo- 
à prendre ces fentimens, ni à le luifler
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M A L H E U R E U S E . '  J J Jtoucher tic ces vues toutes pures 8c toutes divines. Il y a des juftes , des fervents, des parfaits, qui comme des enf ants dans la mai- jon du Père célefte cherchent à lui plaire, à je pofféder pour le pofleder 8c pour l'aimer ; oc qui par-là meme fans ceffe excitez 8c animez , s’attachent inviolablement à fes divins préceptes, 8c fe font une loi étroite de fes moindres volontez. Ils le fervent par une affection toute filiale. Mais auffi il y a des lâches , des mondains , des pécheurs, de ces hommes terreftres 8c tout matériels, dont a parlé faint Paul, qui ne font guères fufeep- tibles d’autre impreffion que de la crainte des jugements 8c des vengeances de Dieu. Parlez-leur des grandeurs de Dieu, des perfections de D ieu , des bienfaits de Dieu , des técompenfes mêmes de Dieu , à peine vous écouteront-ils; 8c s’ils vous donnent quelque attention, tout ce que vous leur ferez entendre , leur frappera l’oreille, fansdefeendre jufquesdans leur cœur: pourquoi ? parce que 
leur cœur obfcurci des épaiffes ténèbres que les partions,y ont répandues, 8c rempli des idées les plus groffières, eft devenu tout animal félon l’expre/îion de l'Apôtre. Or l’homme animal,ajoute ce même Docteur des Gentils , ne comprend point les miflèresde D ieu, ou ne les comprend qu’autant qu’ils ont du rapport à fes fens : A  bomo non peretpit t. Or;

(nn t Spiritûs T>ei. Voulez-vous donc c' ■ les remuer, les exciter, les réveiller de ce fommeil léiargique ou ils demeurent profondément aflbupis ? faites retentir autour d’eux les tonnerres de la colère divine , 8c ce fou
droyant arrêt qui les doit condamner à des



M*ttL ®ammes éternelles : D efcedite a  m e m a l edi 3  i ,  
* J* in  ignem  ttem u m * Faites leur cdnfide'rer attentivement, ôc répréfentez-leur avec toute la force de la grâce , les fuites ôc l'horreur de cette parole, Æ terrtum . Demandez-leur avec le prophète, comment ils pourront dans l ’éternité toute entière fouffrir toujours , brûler toujours , être toûjours tourmentez , fans jamais, non-feulement parvenir à la fin de leur fupplice , mais y recevoir quelque foulagement, ôc y avoir quelque relâche : 
j f c î  Q u i*  poterit babitare cutn igne devorante , cum  

*. 33. ardoribus fem pitem is ? Peignez -  leur la douleur , le regret, la défolation ; que dis-je, la fureur , le défefpoir de tant de malheureux fur qui Dieu a lancé ce redoutable anathême dont vous les menacez , ôc dont ils reffenti- ront éternellement toute la rigueur. Engagez- les à faire quelque retour fur eux-memes , ôc remontrez-leur que ces réprouvez,- dont la condition leur paroîtfi déplorable ,ôc pour qui il n’y a plus déformais d’eipérance, n’ont point été dans la vie plus criminels qu’eux , ôcque pluiieurs mîmes ne l'ont pas été autant qu’eux ; qu’ils fuivent la même route, qu’ils marchent dans le même chemin, Ôc par conféquent qu’ils vont à la même perdition, Ôc qu’ils doivent s’attendre à tomber dans le même abîme, d’où rien ne les pourra retirer. Donnez-leur à juger ce que feroient ces damnez pour fe racheter , s’il leur reftoit encore là-deffus quelque refTource ; ce qu’ils entreprendroient pour ce la ,cc  qu’ils endu* reroient pour cela, ce qu’ils facrifieroient pour cela, à quelles habitudes ils renonce
raient, à quelles pénitences ils fécondant-
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M A L t î  E U  R fe V  S E.  13 fneroîent, à quelles extrémitez ils en vien- Croient ; ôc annoncez-leur que tout l'avantage qu’ils ont préfenternent, eft de pouvoir ce que cesréprouvez ne peuvent plus; mais quebien-tôt, s’ils n’y prennentbien garde , ce qu ’ils peuvent maintenant, ils ne le pourront plus eux-mêmes. Enfin conjurez - les d avoir pitié de leur ame : AU ferere a n in u  tu&. EccIef '  Quand vous leur tiendrez ce langage , vous C'Vous en ;erez plus aifément écouter. Comme un malade, plongé dans une mortelle létar- gie ^commence à donner quelque marque de sentiment, 8c à ouvrir les yeux lorfqu’on lui aPplique le ferôc le feu : ce pécheur, à moins qu il ne foit tombé dans le dernier endurcif- 
sçmcnt, aura peine à tenir contre ces réitéro n s  effrayantes. Elles le frapperont, elles le conilemeront , la confcience les lui retracera mille fois dans l'efprit , 8c fur- ' tout en certaines rencontres plus favorables ; la grâce peu à peu, ôc peut être tout a coup , fera germer ces femences de con- verfion ; cet homme enfin reviendra à lu i, 
le reconnoîtra , Ôc la parole du Saint Ef- pne s accomplira dans fa peribnne : que ‘a crainte du Seigneur eft le commencement de la fagcfle : lu itiu m  fa p ien ti*  tim or Pf.uO i 
Do m ini.

C’eft ainfi que tant de mondains 8c de libertins ont été retirez de Jeurs voyes corrompues , ôc qu ils font rentrez d&ns la voye du lalut. Il n’y a qu’à conlulter l’hiftoire de tous les fiécles, ôc l’on verra combien cetie penfée de l’éternité malheureufe a eu d’efficace dans tous les tems , & quels fruits 
de pénitence & de fanftifieation elle apro-



’i 3<5 S u r  i ’ E t e r n i t e ’ duits. Que c’eft elle qui a conduit fur le foira- met des montagnes, 8c dans les plus te'né- breiifes cavernes, tant de voluptueux, amateurs du monde , 6c encore plus amateurs d’eux-mêmes & de leur chair. Que c’eft elle qui leur a fait rompre les nœuds les plus étroits, 8c les plus forts engagements ;qui de la plus molle fenfualité les a fait paffer à tous les exercices de la plus dure mortification ; qui les a réduits aux jeûnes, aux veilles , aux larmes continuelles 8c aux plus fan- plantes macérations. Que c’eft elle qui a rempli les cloîtres 8c les monaftères de Religieux, d’hommes , de filles, de femmes pénitentes ; qui les a tous aflujettisau joug de la plus auftère 8c de la plus pefante régularité ; qui les a portez à s’immoler comme des victimes , fans épargner ni biens , ni fortune , ni plaifirs, ni liberté, ni fonte', ni vie.Et il ne faut pas penfer que cette vûë d'un malheur éternel ne convienne qu’aux ames engagées dans le crime , ou à ces ames foibles &  encore toutes couvertes,fi j’ofeainfi m’exprimer , de la pouflière du monde, 8c des impuretez de leurs inclinations vicieufes. Je l ’ai d it, 8c je le répété, c’eft une vûë convenable à tous les dégrez de perfection, fie quand je pourrois avec quelque apparence me flatter d’être aux premiers rangs des élus de Dieu , alors même ne ceflerois-je point, pour me foutenir, pour me fortifier, pour m’élever , de me remettre dans l’eljprit, 8c de méditer les vengeances infinies cfe Dieu. Car je regarderois comme une préfomption, 
de croire r ainfi quefe le perfuadent quelque^



M A L H E U R E U S E .  Ï37ames chrétiennes, que ce feroit en quelque inanière dégénérer de fétat parfait, en m’ar- rêtarît à de parelles confidérations. Ah ! mes chers Auditeurs, nous ne fommes pas plus parfaits que l'étoit D avid , qui félon qu’il le témoigne lui-même, s’entretenoit de l’éternité dans fes plus profondes réflexions, 8c en mefuroit , autant qu’il lui étoit permis, l’im- menfe étendue > C ogitavi dies anticjuos , &  
nnnos Aterrios in m ente h a lu i. Nous ne fommes pas plus ù  jnts que l’étoit S. Jérôme , qui dans le fouvenir de l’éternité, fe frappôit fans cefle ïa poitrine , pour attirer fur lui les miféri- cordes du Seigneur, 8c pour détourner les coups redoutables de fa colère, Nous ne fommes pas dans un dégréplus élévé que tant de folitaires 8c d’anachorètes , qui des plus fu- blimes contemplations où Dieu fembloit le* tranfporter jufqu’au troifiéme C iel, defeen- doient fi fouvent en efprit dans le fond des enfers, 8c fe perdoient dans ce vafte abîme de l’éternité. Bienheureux Arféne, voilà ce qui vous occupoit, 6c  la nuit, 6c le jour, ce qui vous faifoit verfer tant de pleurs, ce qui vous faifoit addrefler au Ciel tant de vœux, ce qui vous faifoit pratiquer tant de jeûnes 8c tant d’auftéritez. Bienheureux nous-mêmes fi nous y penfions comme vous. On en verroit bientôt les mêmes fruits.Car fi ce motif cil le plus univerfel, je puis ajoûter que c’eft encore le plus fenfible. Ce qui fe fait fentir à nous fur la terre plus vive- m ent, 8c ce qui nous touche davantage, c’eft la peine, 8c l’idée que nous nous en formons. Le plaifirperd de fa pointe à proportion de fa d urée, jufques-là même que tout plaifir



qu’il eft, il nous devient infipide, il nous devient incommode 8c fatiguant par une trop longue continuité. Mais la peine au conrrai- 
ï e-’ la plus légère en elle-même , bien loin de diminuer par le tems , croit toujours, ex îc rend enfin infupportable. De-là vien
nent ces frayeurs que nous caufe la feule vûë d un mal dont nous pouvons être atteints comme les autres, tk. dont nous avons à nous préferver. Il fuffit que l’efprit en foit frappe , pour en imprimer prefque par avance dans les fens toute la douleur. Or fi cela eft vrai à I égard d un mal paftager , combien plus l’eft-il à l'égard d’un mal éternel ? Si donc 

je veux arrêter les mortelles atteintes d’une paffion impure qui naît dans mon cosur, 8c qui commence à le corrompre ; fi je veux réprimer le penchant malheureux qui m’entraîne vers le monde 8c vers certains objets du monde, que je ne puis éviter avec trop de foin , 8c dont je ne comioisque trop la contagion ; s il s’agit de renoncer à un atta-* chement criminel, à une habitude qui me ty- r?nnife,8c que je veüille réfifter aux violentes attaques où je me trouve fans ceffe expofé.£> il faut me relever d’une langueur parefieufe 8c lâche qui me fait négliger mes devoirs , 8c qui pourroit peu à peu m’emporter 8c me conduire aux plus grands deTordres ; s’il eft queftion de régler ma vie, 8c de la rendre plus éxaüe, plus fervente, plus laborieufe 8c plus mortifiée, malgré les révoltes de la nature qui s’y oppofe , 8c tous les combats qu elle me livre , que fais - je ? je recueille toute mon attention pour contempler l’éter- 
ftité, cette éternjté de peine 8C de malheur.
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M A L H E U R E U S E .  I J PDans l’horreur d’une fi trille deflinée , j’ap- Pnque toutes les puifîances de mon efprit à cette éternité , je l’envifage par tous les endroits , ôc j’en prends , pour ainfi dire , routes les dimenfions. Pour me tracer encore une plus vive image de cette éter- njcé j ôc me la répréfenter d’une manière Plus conforme aux fens ôc à l’intelligence numame , je me fers des mêmes compar io n s  que les Pères, ôc je fais, fi j’ofe m’exprimer, les mêmes fuppurations. Je me figure toutes les étoiles qui brillent dans le firmament ; à cette multitude innombrable j’ajoute toutes les goûtes d’eau ralfemblées dans le fein de la mer, ôc fi ce n’eft pas allez, je compte, ou je tâche 
û compter tous les grains de fable qu’elle etale fur fes rivages. De-là je m’interroge moi-même , je raifonne avec moi-même, oc je me demande : quand fur ces brafiers ardents ^ue le fouffle du Seigneur, & fa colère ont allumez pour fes vengeances éternelles , j’aurois fouffert autant de fié
cles, ôc mille f ois au-delà,l’éternité feroit-elle finie pour moi ? non : ôc pourquoi ? parce que c ell l’éternité, ôc que l’éternité n’a point de fin. On peut abfolument fçavoir le nombre des étoiles du Ciel , des goûtes d’eau dont la mer oit compofe'e , des grains de fable qu’elle jette fur fes bords : mais de mefurer dans l’éternité le nombre des jours, des années, des fiécles, c’elt à quoi 1 on ne peut atteindre, parce que ce font des jours, des années, des fiécles fans nombre; difons mieux, parce que dans 
l ’éternité il n’y a proprement ni jours, ni



1 40 S u r  l ’E  t  e r  n i t  e ’années, fii fiécles, 8c que c’eft feulement nne durée infinie.Voilà encore une fois à quoi je m’attache , 8c fur quoi je fixe mes regards. Car je m’imagine que je vois cette éternité, que je marche dans cette éternité, 8c que je n’en découvre jamais le bout. Je m’imagine que j’en fuis enveloppé 8c invefti de toutes parts ; que fi je m’éléve , fi je def- cends, de quelque côté que je me tourne , je trouve toujours cette éternité, qu’après mille efforts pour m’y avancer, je n’y ai pas fait le moindre progrès , 8c que c’eft toujours l’éternité. Je m’imagine qu’après les plus longues révolutions des tems, je vois toûjours au milieu de cette éternité tme ame réprouvée dans le même é ta t, dans la même défolation , dans les mêmes tranfports : 8c me fubftituant moi-même cn efprit à la place de cette ame , je m'imagine que dans ce fuplice éternel je me fens toujours dévoré de ce feu que rien n’éteint, que je répands toûjours ces pleurs que rien ne tarit , que je fuis toujours rongé de ce ver qui ne meurt point, que j’exprime toûjours mon défefpoir par ces grincemens de dents, 8c ces cris lamentables qui ne peuvent fléchir le cœur de Dieu. Cette idée de moi même , cette peinture me faifit 8c m’épouvante. Mon corps mêmes en frémit, 8c j'éprouve tout ce qu'é- prouvoit le Prophète royal, lorfqu'il di- foit à Dieu : Seigneur, pénétrez ma chair de votre crainte, 8c de la crainte de vos jugements : Confige tim oré tuo c.irnes m eas j 
?/. ug/ à  jnd iciis  tn'nu tut s l im a i. Heurcufe dif-



' m a l h e u b e ü s ^  i 4 *pofition contre tous les aflauts des plus dangereufes tentations 8c tous les charg es  des plaifîrs les plus engageans. Dan* le faififfement où je fuis, quoique le Chri- «ianifme puiffe éxiger de moi , il n’y % fien à quoi je ne fois détermine', 8c que je n’entreprenne de pratiquer. Car j’eiî conçois la néceflîté, ôc je la conçois par la vûë de l’éternité. De forte que la foi par cette vûë de l’éternité, Ôc par la grâce qui l’accompagne , éxerce fur moi cornu e  un empire abfolu. Elle me réduit aux devoirs les plus rigoureux de la juftice chrétienne ; elle m’encourage à vaincre toutes les difficultez qui s’y rencontrent, p  à me faire pour cela de falutaires violences; elle tient en bride toutes mes paf- fio«s,, elle m’inftruit, elle me gouverne, elle nVaflujettit pleinement à Dieu.Mais l’cternité cft incompréhenfible , 8c le moyen de craindre ce que l’on ne comprend pas ? Et moi, mon cher Auditeur, je vous réponds : le moyen de ne le pas 
craindre ? Elle eft incompréhenfible cette éternité malheureufe : il eft vrai ; mais c’cft par là qu’elle eft plus terrible. Si je la com- prenois je la craindrois moins , parce qu’elle feroit bornée, puifque je ne puis rien comprendre que de borné. Si je la com- prenois , elle auroit un terme dans fa durée aufli-bien que dans mon efprit , 8c dès-la j’en devrois être moins effrayé, Parce que je pourrois efpérer de parvenir à ce terme , oc que dans l’état de damnation il me refteroit encore une reflburce, 
^Iais un mal fi grand, qu’il çn eft iQÇQXJr.



î 4 ï  S u r  l ’ E t e r n i t e ’  
c e v a b l e ,  c ’ c f t  c e  q u i  j e t t e  d a n s  t o u t e s  le s  
f a c u l t e z  d e  m o n  a m e  u n e  t e r r e u r  d o n t  j e  
n e  p u i s  r e v e n i r .  E n  . e f f e t ,  d è s  q u e  c ’ e f t  u n  
m a l  q u e  j e  n e  c o n ç o i s  p a s ,  i l  e f t  d o n c  a u -  
d e f l u s  d e  t o u s  le s  m a u x  q u e  j e  c o n ç o i s  :  ÔC  
q u a n d  j e  l e s  v e r r o i s  t o u s  r é u n i s  d a n s  u n  
m ê m e  f u j e t  p o u r  l e  t o u r m e n t e r ,  le s  c o m 
p r e n a n t  t o u s ,  j e  c o n c l u r o i s  q u ’ i ls  f o n t  d o n c  
t o u s ,  q u o i q u e  r a f f e m b l e z  ,  i n f i n i m e n t  a u -  
d e i ï o u s  d e  c e  m a l  q u e  j e  n e  p u i s  c o m p r e n 
d r e .  D ' o U  j e  t i r e r o i s  e n c o r e  c e t t e  c o n c l u -  
f i o n  ,  q u i  e n  e f t  l a  f u i t e  n é c e f f a i r e ,q u e  q u a n d  
i l  f a u d r o i t  f o u f f r i r  t o u s  le s  a u t r e s  m a u x  ,  j e  
d e v r o i s  f a n s  h e ' f i t e r ,  ô c  m ê m e  a v e c  j o y e ,  
y  c o n f e n t i r ,  p o u r  m e  d é l i v r e r  d ’ u n  m a l  
q u e  t o u s  l e s  m a u x  e n f e m b l e  n e  p e u v e n t  
é g a l e r .  O r  à  c o m b i e n  p l u s  f o r t e  r a i f o n  
d o i s - j e  d o n c  m e  f o u m e t t r e  à  u n e  l é g è ^ p é -  
n i t e n c e  ,  d o i s - j e  d o n c  m e  r é f o u d r e  à  q u e l 
q u e s  e f f o r t s  ô c  à  q u e l q u e s  f a c r i f i c e s  q u ’ o n  
m e  d e m a n d e ,  d o i s - j e  d o n c  m e  c a p t i v e r  à  
q u e l q u e s  é x e r c i c c s  t r è s  f o u t e n a b l e s  ô c  t r è s  
p r a t i q u a b l e s  ,  p o u r  r e n d r e  m a  c o n d u i t e  
p l u s  r é g u l i è r e  f é l o n  D i e u  ,  ÔC  p o u r  v i v r e  e n  
c h r é t i e n .

V o i l à  c o m m e n t  d o i t  r a i f o n n e r  t o u t  h o m 
m e  f a g e ,  ô c  q u i  c o n f e r v e  e n c o r e  d a n s  f o n  
c œ u r  q u e l q u e  f e m e n c e  d e  r e l i g i o n .  V o i l à  
c o m m e n t  i l  r a i f o i t n e r a  ,  ô c  c e  q u ’ i l  c o n 
c l u r a  i m m a n q u a b l e m e n t ,  I o r f q u ’ i l  f e r a ' l u r  
l ’ a v e n i r  u n e  f é r i e u f e  r é f i é x i o n  ,  ô c  q u ’ i l  f u i -  
v r a  d e  b o n n e  f o i  le s  p r e m i e r s  f e n t i m e n s  
q u ’ i n f p i r e  l a  v û ë  d ’ u n e  é t e r n i t é  d e  m a l 
h e u r .  M a i s  o n  n e  c o n c l u t  r i e n ,  ô c  l ’ o n  n e  
f e  _ p o r t e  à  r i e n  ,  p a r c e  q u ’ o n  n ’ y  p e n f e  
p o i n t ,  o u  q u ' q n  n ’ e n  a  d e  t e m s  e n  t e m s



M A L H E U R E U S E .  145<Ju’une réminifcence vague 8c Superficielle. *Jn penfe allez, 8c l’on ne penfe même que trop , à tout ce qui pourra arriver dans ’e cours des années que l’on fe promet de palier fur la terre. On neft que trop attentif aux revers, aux contretems, aux difgraces, aux pertes qui peuvent déranger les affaires 8c renverfer la fortune.n’éxamine que trop ce que l’on deviendra dans la fuite de l’âge , 8c l’on ne prend fur cela que trop de précautions 8c trop de mefures. A force même de s’en occuper 8c de s’en remplir l’efprit, on fe forme mille chimères dont on fe laiife v a inement agiter, 8c l'on fe charge de mille foins réels 8c pénibles ? pour prévenir des maux imaginaires , qu'une timide prévoyance fait envifager. Cependant on vit dans le plus profond oubli de fon fore éternel : on y demeure tranquille 8c fans inquiétude ; la vie coule, l’éternité s’approche ; 8c comme ces viftimes qui al- 
îoient, les yeux bandez, à l’autel où elles 
dévoient être immolées , on va fe jetter en aveugle dans le précipice. Hé ! mes Frères, fommes-nous chrétiens? fouîmes- nous hommes ? Sommes-nous chrétiens, & ou eft notre foi ? Sommes-nous hommes , 8c oü eft notre raifon ? Quand donc penferez-vous à cette éfernité, fi vous n’y penfez pas maintenant ? fera-ce dans l’éternité même ? Q u i, vous y penferez alors, Vous y penferez durant toute l’éternité : niais fera-1'il tems d’y penfer ? mais comment y penferez -  vous ? mais quel tour
nent fera pour vous cette penféc? 8c de



1 4 4  S u r  l ’ E t e r n i t e ’quels regrets ferez - vous dcchirer ? quel* reproches vous ferez-vous a vous mêmes, de n’y avoir pas plutôt penfé ? C’cft pour cela que nous vous en rappelions fi fouvent le fouvenir : ôc que ne puis-je pour la réformation du monde ôc pour fon fa- lu t , faire à chaque heure du jour retentir dans toutes les contrées de l'univers cette feule ôc courte parole : éternité ! Cc feroit afTez pour y opérer les plus grands miracles de conveifion.Non feulement on ne penfe point à l’éternité malheureufe, mais je fçais ou en eft ven u , par un excès d'aveuglement, ôc ou en vient encore tous les jours le libertinage du fiécle : jufqu’à fe jouer d une fi utile penfée , jufqu’à regarder avec mépris une homme qui en paroît touché ôc qui en veut profiter, jufqu’à dire de lui par la plus fcandaleufe dérifion : il craint l’enfer. Car tel eft le langage d’une infinité de mondains. Ah ! mes chers Auditeurs , vous raillerez tant qu’il vous plaira : je ne l’en craindrai pas moins, cet enfer. Je le crains , que ne fuis - je aflez heureux pour vous faire* part de ma crainte. Je le crains fouverainement, je le craindrai conftam- m ent, Ôc plaife au Ciel que je le craigne efficacement. Je le crains fouveraine- inent, parce que ma crainte doit être proportionnée à fon fujet ; ôc puifque c e t  enfer que je crains, eft le fouveiain malheur, je ne le craindrois pas autant que je dois fi ce n’étoit pas une crainte fou- veraine. Je le craind ai conftammcnt ; ÔC 
p o u r  n e  perdre j a m a i s  c e t t e  c r a i n t # ,  je



M A L H E U R E U S E . '  T / t fla renouvellerai fans celle par la méditation oc par une vùë fréquente des jugemens de ■Dieu. Tant que je vivrai en ce monde , quelques vertus que j’aye pratiquées , je ne fçaurai jamais avec aflurance fi devant Dieu je fuis digne d’amour ou de haine , fi je mérite fes récompenfes éternelles, ou fes vengeances. Quand môme j’aurois lieu d’être en repos , fur le paffe 8c fur le préfent au milieu de tant de piègesqui m’environnent, ôc après des chûtes fi étonnantes dont on a été plus d une fois témoin , je ne pourrai jamais me fe'pondre de l’avenir : 8c dans cette double incertitude, ma plus fiire fauve-garde fera la vigilance 8c la crainte. Enfin, l’une des plus grandes grâces que je puifle obtenir du C iel, c’eft que ma crainte foit efficace. Car « y a une crainte de l’enfer fte'rile 8c infruc- tueufe, comme il y a un défir inutile du falut. On craint 8c on défire , ou l’on croit défirer (k craindre : mais on veut en même - tems que ce défir ni cette crainte ne coûtent rien. 
Crainte réprouvée ! En craignant je dois agir, je dois me corriger, je dois m’avancer, je dois nie perfectionner , je ne dois rien omettre de tout ce qui peut me garantir du malheur oi* je crains de tomber.
? Tels font mes fentimens, 8c  puifïent-ils ne s’effacer jamais de mon efprit. Si l’impie les traite de foibleflc 8c de timidité fuperftitieu- fe, je préférerai ma foibleffe à toute fa prétendue force. Il rira de ma /implicite» 8cmoi j’aurai pitié de fa folie,lorfqu’il ne craint point ce qu’ont craint tant d’hommes mille fois plus fages 8c mieux inftruits que lui ; de fon mfenfibilité, lorfqu’il prend fi peu de pattà 

D o m n . Tt>me I V .  Q



1 t S ü  R l ’ E  T E R fc I T E* une affaire qui le touche de fi près , & qu’il s’intérefle fi peu au plus grand de tous fes intérêts ; de fa témérité 6c de fon audace , lorfqu’il s’éxpofe fi légèrement ôc de fang, froid à une éternelle réprobation , ôc  qu’il 
n a point de peine à en courir tout le rifque. S’il s’endurcit aux avis charitables que je voudrois fur cela lui donner, Ôc fi malgré les plus fortes remontrances il demeure dans fon obftinatiçn, à l’éxemple de ces Anges qui fe retirèrent de Babilone , je l’abandôn- nerai à fon fens réprouvé, Ôc je penferai à moi- même. Je leverai les mains vers Dieu , & je lui ferai la même prière que le Prof/if. if. phète : Ne perdu f cum impris , Deus , animant 
meam. Ne perdez pas , Seigneur , ne perdez pas mon ame avec les impies. Sauvez-là par votre miféricorde. Aidez - moi à la fauver moi-même par mes œuvres. C’eft une ame immortelle , c’eft mon unique : ah ! mon Dieu , dès qu’elle feroit une fois perdue, elle le feroit pour jamais. Préfervons-nous , nies chers Auditeurs, d’une telle perte. Chacun y eft pour foi ; Ôc de toutes les affaires , il n’e n eft point qui nous foit plus propre ni plus particulière que celle -  là. Le fuccès en dépend de Dieu , ôc de nous. Dieu de fa part ne nous manquera pas , ne manquons pas à fa grâce, 8c difpoions-nous par la parfaite ©bfervation de fes commandements, à recevoir fa gloire dans l’éternité bienheureufe, 
que je vousfouhaite , &c.



S E R M O N
P O U R  L E  

VIN G TIE M E  DIM ANCHE

APRE’S LA PENTECOTE.

Sur le zè le  pour l'honneur de la, 
R eligion•

Credidit ipfe, & domus ejus tota.

I l  crut en Jefus-Chrift , &  toute fa mai'» 
fo n  crut comme lui. En Saint Jean chap, 4.

C ’EST d’un Père de famille que l ’Evangile nous produit aujourd’hui l’éxem- ple : Touche' du miracle que le Sauveur du monde venoit d'opérer en fa faveur, ÔC ayant embraflc la loi de cette Homme- Dieu , il la fait encore embrafler à fes Domeftiques , ëc ne croit pas pouvoir mieux employer fon pouvoir qu’à lui fou- mertte toute fa maifon : C redt,ht ipfe >> &  
domus e ju s  tvta. Ce n’eft pas qu’il ufe de 
violence, ni que d’une authorité abfoluë *1 entraîne des efprits rébellcs, & arrache d’eu x , pour ainfi parler , une foi cou*

G ij
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i 4<î S u r  l e  z e l e  p o u r  l ' h o n n e u r  trainte 8c forccc. En matière de Religion tout doit être libre 8c pleinement volon- taire, ôc Dieu réprouverait un culte où le cœur n auioit point de part. Si donc cette heureule famille s’attache déformais à Jefus- Chrift , 8c en fuit fidèlement la doétrine, ç  eft qu’elle y eft engagée par lexemple de Ion chef, c’eft quelle y eft animée par fes iages remontrances , c eft que le témoignage de cc nouveau chrétien eft une inftru&ion pour elle quil’éclaire, qui la convainc, 8c que de l’honneur qu’il rend à la foi elle apprend elle-même à l’honorer. Car ce fut là fans doute, mes chers Auditeurs , la grâce prévenante 8c extérieure dont Dieu fe fer- v i t , tandis quil agifloit intérieurement dans les am es, 8c qu’il y répandoit les rayons de fa lumière. Si ce Maître n’eût pas crû, ou fi di-lîîmulant fa fo i, il n’eût pas 
eû l’afïïirance de s’en déclarer, tant de fu-r je ts , fournis à fon obéïfïance 8c témoins de conduite, feroient demeurez dans les ténèbres de l’infidélité : mais parce qu’il ne fe contenta pas de croire , 8c qu’il parla félon (a créance , qu’il s’expliqua hautement, qu’il confefTa Jefus-Chrift de bouche 8c par œuvres , fa converfion . feule fut le principe de toutes les autres convcrfîons : 
C redtd it ipfe  , &  d o m u s eju s tôt a . Or voilà 
ïe zèle que je voudrois allumer dans vos cœurs. V oilà, Chrétiens, par où je voudrois corriger mille fcandales que nous cau- fons à notre Religion , 8c qui la déshonorent. Je vais vous faire comprendre m$ penfée : mais pour vous la bien développer , j’ai befoin de l’afliftançe du Saint Ef~



, d e  l a  R e l i g i o n . _ 1 4 $prit, 8c ie la demande par l’intcrceflion de Marie : difons lu i, A  V f.

N Ous avons tous une obligation indif- penfable Ôc naturelle d'honorer notre Religion, comme nous en avons nne d’ho- norer notre Dieu. Ces deux obligations font fondées fur le même principe, ôc l’une eft Une fuite ne'ceflaire de l’autre. Dieu ôc la Religion, dit Saint Thomas, ne fe peuvent féparer. Car Dieu eft la fin dernière que nous cherchons, ôc la Religion eft le moyen «lui nous lie à cette fin. Comme il eft donc impoflible d’aimer la fin fans aimer le moyen , aufli eft-il impoflible d’honorer Dieu fans honorer la Religion. Voilà le plus noble zèle que nous puiflïons jamais concevoir, ôc celui de tous auquel nous fommes le plus étroitement engagez. C’eft le plus excellent ôcle plus noble, parce que faire honneur à la Religion , c’eft le faire à Dieu même. Or quel avantage pour une créature, qu elle foit capable de faire hon
neur à fon Dieu ! C’eft celui auquel nou9 fommes le plus étroitement engagez , parce que le premier de tous les devoirs , comme les payens même l’ont reconnu , regarde la Divinité ôc la Religion. L’amour de la patrie, la foi conjugale , la piété des enfans envers leurs pères , le lien des amitiez les plus intimes , tout cela eft fort, ôc ce font de grandes obligations : mais tout cela doit céder à l’obligation dont je parle, ôc plutôt que d’y manquer, il faut être prêt de renoncer à tout le refte.Qu’eft-ce que notre Religion ? C’eft un pré-

G iij



, ? y R LE ZELE POU R  l ’ h o n n e u r  cieux héritage que nous avons reçû denoi
reçû de D ien ^ rV ft ' « & Æ Îreçu de Dieu. C eft a nous de le conferver
w  " * e, maintenir avec honneur. M oïfeJofue & les autres conducteurs du peuple de
S îe ïïh ip ° UV0Ient tout fur Iui quand ils l ’in -difoienr l êtt:e confîdération. Allons, noient-ils, genereux Ifraëlites, c’eft pour le
m a X !  I de Jacobqui vouscom-
S s ô n i ter ; C cft Ie Dicu di;™ s pè-

n°.“ s envoye pour vous témoigner bien il fe tient ofFenfé de vos fuperfti- 
‘ ° n/ -  f  cetfe Parole du Dieu de leurs pères ,

i,s oWiffoicn? Srejlique, jls bnfoient leurs idoles: les armées entières fe mettoient fur piéd & fa prefentoient à l’ennemi. Quoi donc de! mande Saint Chryfoftôme , eft-ce que Dieu etoit pour eux quelque chofe de plus, parce 
q tu l a v o .te te le  Dieu d 'A bratam , 0UP que leur Religion etoir plusfainte , parce quelle
«  fâ in tD o « e dC ? N on , r ^ o i d
du Dicu ^ l :  ! ™ais cependant cette vue
o u  D i e u  d e  l e u r s  p e r e s  r e v e i l l o i t  e n  e u x  l e s  
p l u s  p u r s  f e n t i m e n s  d e  l e u r  f o i .  S e  r e g a r d a n t

& d ? T - i c o h fu ^ e f f e u r ? d ’ A b r a h a m  ,  d ’ I f a a c ,  
o c  d e  J a c o b ,  i l s  a v o i e n t  h o n t e  d ’ a v o i r  d é -

fnfpir'oit le “ m P ' f 6 ’  &  CC î euI m o tif Ieur 
ie veux- A ’ f  de ces grands P atriarches,

gion. e h  vra>re Reli"
J e  n e  f u i s ,  C h r é t i e n s  ,  n i  u n  M o ï f e  ,  n i  u n  

J o f u e  ,  p o u r  p r é t e n d r e  l a  m ê m e  a u t o r i t é  f u r

J C-n  3 1 U n e  a u t r e  e n  v e r t u  d e  m o n  
xim ultcre, qm ne m autorife pas m oins à



t> E  l a  R e l i g i o n .   ̂ i j 1»  
v o u s  p a r l e r  d e  l a  p a r t  de Dieu ;  8 c  c ’ c f t  p a t  
u n  m o u v e m e n t  p a r t i c u l i e r  d e  i o n  e f p r i t  q u e  
j e  v i e n s  v o u s  f o l l i c i t e r  p o u r  l e s  i n t é r ê t s  d e  
v o t r e  R e l i g i o n  &  d e  l a  m i e n n e  :  m e  p r o m e t 
t a n t  a u  r e l i e  b i e n  p l u s  d e  v o u s  ,  q u e  j a m a i s  
M o ï f e  n ’ e u t  d r o i t  d ’ a t t e n d r e  d u  p e u p l e  Juif. 
C a r c ’ é t o i t  u n  p e u p l e  g r o f ï î e r  8 c i n c r é d u l e ,  
U n  p e u p l e  i n f e n f i b l e  a u x  b i e n f a i t s  de Dieu , 
u n  p e u p l e  l é g e r  8 c  i n c o n f t a n t  :  8 c  m o i  j ’ e f -  
p è r e  t r o u v e r  e n  v o u s  u n  p e u p l e  d o c i l e ,  q u i  fera t o u c h é  des f c a n d a l e s  dont la Religion de 
J e f u s - C h r i f t  e f t  d é s h o n o r é e ,  8 c  q u i  c o n i p i -  
t e r a  a v e c  m o i  p o u r  le s  r e t r a n c h e r  du Royaume de Dieu ,  8 c  d e  f o n  l i g l i f e  :  E j  colligent de 
regno e ju s  otnm a feu n d a la . Il n e  s’agit i c i  q u e  
d e s  f c a n d a l e s  q u i  a t t a q u e n t  f p é c i a l e m e n t  l a  
R e l i g i o n ,  8 c  v o i c i  l e  d e l f e i n  d e  c e  d i f e o u r s .  
J e  f u p p o f e  d e u x  q u a l i t e z  e f i è n t i e l l e s  d o n t  j e  Vous a i  d é j à  e n t r e t e n u s  ,  8 c que n o u s  r e c o n -  
n o i f f o n s ,  c o m m e  c h r é t i e n s  ,  d a n s  n o t r e  
R e l i g i o n  ,  f ç a v o i r ,  l a  v é r i t é  8 c  l a  f a i n 
t e t é .  La v é r i t é  d e  fa d o é h i n e  ,  ë c  l a  i a i n -  
t e t é  d e  f a  m o r a l e .  Or d e  là j e  t i r e  d e u x  
c o n f é q u e n c e s  ,  q u i  v o n t  p a r t a g e r  ce d i f eours. Notre Religion e f t  v r a y e  ;  donc 
n o u s  d e v o n s  t o u s  l ’ h o n o r e r  p a r  l a  p r o f e f -  
f i o n  d e  n o t r e  fo i ,  c 'e f t  la p r e m i e r e  p a r t i e .  
N o t r e  Religion e f t  Sainte ;  donc nous devons 
t o u s  l ’ h o n o r e r  p a r  l a  p u r e t é  d e  n o s  m œ u r s ,  
c ’ c f t  l a  f é c o n d é  p a r t i e .  Voilà o ù  f e  r é d u i t  c e  
z è l e  d o n t  j ’ a i  e n t r e p r i s  d e  v o u s  e n t r e t e n i r ,  
£ c  ce q u i  m e  d o n n e r a  l i e u  d e  c o m b a t t r e  b i e n  
d e s  d é f o r d r e s  ,  q u e  n o u s  n e  p o u v o n s  a l l e z  
d é p l o r e r  d a n s  l e  c h i i i ü a n i û n e .  D o n n e z - m o i  
Votre a tten tion .

ùiatth'
. 0 .
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I j î  Sun IE 2ELE POUR e'hoKNEUR
I .  'Eft une decifion de l’A pô tre  , que oour Par- W q u e r i r  h  juftice chrétienne , &

5 arve.m r a« a i u t , il fau t deux c b o f e s ï c S e  
ans le cœ u r, 8c faire au dehors profeftion

p a s d a n s T Ce- r r0 fe ^  ,a foi ’~ ^  cœur , ce feroit hypocrifie : ma*saufli 1 avoir dans le cœur, 8c n’ofer pas dans les rencontres 8c dans les fujers où fon honneur le demande , la produire au dehors 8c
v o u r Z r  déClarati° n PubJique’ c c fa o fcj, T eJ.‘e l|n outrage, puifque ce feroit la

fr r tu ll. r oU ï OUQr.c h n s  Ia Planque, 8c en rougir: 
C o n te  cr e d itu r  a d  , are a u te m  co,«-

W  fa lu tem .  I l  e f t  d o n c  d’un d e v o i r  
c f l e n t i e l  a l é g a r d  d e  t o u t  c h r é t i e n ,  d e  j o i n -

f t PÆ r  nûrî r fa ? ÿ S iû ^ à I a f o u m if -  lionde 1 efprit, la confcflîon de la bouche*j*. tel a etc l’hommage que lui ont rendu ii hautement 8c avec tant d’éclat les premiers îideles. Rien n a plus contribué à fa gloire , que la fainte liberté de ces parfaits chrétiens a la reconnoitre 8c à la publier. Voulez-vous fçavoir'comment au niilieu des plus violentes pcrlecutions, bien loin de déchoir en aucune forte, 8c de rien perdre de fa fplen-
ci 15,s ^  toûjours foutenuë 8c toujours elevee . C eft , repond Saint Cyrille , quelle recevoir alors de grands 8c d’illuftres témoignages. Les Empereurs penfoient la détruire en exerçant toute leur févérité contre ceux qui la profeffoient, 8c c’étoit juftement e moyen de 1 établir. Ils travailloient paria , lans Je vouloir, à fon accroiflcment, parce qu ils lui procuroient autant de té- tnoms, quiJj condaninoienc de prétendu?



tî e  l a  R e l i g i o n . < ^Criminels. Chaque confefïïon lui coûtait uri martyr, mais chaque martyr lui attiroit une troupe de nouveaux défendeurs.Ecoutez l’excellente raifon qu’en donne Tertullien. C’eft, d it-il, que l’ine'branlable &c admirable confiance des fidèles dans la profefllon de leur f o i , étoit une leçon fenfi- ble 8c convaincante pour les payens : M a  
*Pfa  j *juar»  exprobratis , cbflinatio confitendir 
m agiftra ejt. Et en effet, ces idolâtres, tout TerthJl; attachez qu’ils étoient à leurs fuperflitions,Voyant dans le chriftianifme qu’ils pcrfecu- toient, une telle fermeté , fe lentoient portez à examiner le fond de cette Religion prêchée avec tant de zè le , défendue avec tant de force, avouée avec tant d’afïïirance & au péril même des plus cruels tournions 8c de la mort : ®jtis cnim  contem platione eju s  
non concutitur ad  requit endum  qnid  int'ùs in re 
f i t  ! Par cette recherche 8c cet examen qu’ils en faifoient, ils apprenoient à la connoitre ;8c c’étoit affez qu’ils la connurent pour la révérer 8c pour l’embrafïer :Q u i s  a u tem  ubi 
reqiiifiv tt , non aiccdit ? V oilà, conclut Ter- tullien , ce qui augmentoit tous les jours le nombre des difciples de Jefus-Chrift , 8c ce qui donnoit tant de lullre 8c tant de crédit à la loi qu’ils profeffoient. Mais au contraire, qu’un d’eux eût fait une fauffe démarche , 8t le fût démenti dans une malheureufe occa- fion , que la crainte des hommes 8c leurs menaces l’eufïent ébranlé , qu’une efpérance humaine l’eût tenté 8c furmonté , qu’il eûc honteufement difparu pour ne pas répondre 8c ne pas rendre raifon de fa fo i, ou qu’o
bligé de p a ro ître , il e û t , par une lâche dif-



■JJ4 Sm LE ZELE POUR i ’hoNBEUR 
iim u latio n , cache ce qu’il é to it ah f î'j

™ f r PCni re,jai,lifr<?it ju f^ues fur ^  fo c e d e  
i w S ’  a  P ? n e  q u c l l c  e n  r e f f e n t o i t  l u i  
croit p l u s  d o u l o u r e u s e  q u e  le s  r o i i e s  &  q u eles croix, & comme difoit Saint Cyprien la foiblcffe des membres faifoit languir le corps 

f » 'U v .  f  af5 ‘ t lc? I>!us « ifles défaillances : m
f e f i i s  f ratrtbHS > &  nos p ro jlra v it a f -

Or il eft vrai, mes Frères : ces tems d’une pcrlecution ouverte & générale , ont cette Sc nous ne fommes plus appeliez devant les 
tribunaux, mexpofezaux arrêts des tyrans. 
O n  ne nous fait plus un crime d’être cl retiens, & même on nous en feroit un de ne 1 etre pas. Mais ne nous flattons point de cette paix : car à le bien prendre , cela veut <hre que nous ne fommes plus en pouvoir d honorer autant notre_Religion , que l’ont Jionoreeccs glorieux Athlètes, qui eurent 
e courage & le bonheur de figner leur foi de leur fang. Cependant fans être en état de 1 honorer comme eux, il y a un témoignage qu elle attend de nous : & parce que fouvent nous lui refufons ce témoignagne fi jufte & fi raisonnable, qu arrive-t’il ? C’cft qu’au lieu ce lu i faire tout 1 honneur que nous pourrions au moins lui procurer, nous la désho

norons par nos fcandales & la décréditons.
Pu.ls, “ien vous développer ce myftèrc ti iniquité, vous en gémirez avec moi, 8c 

vous apprendrez à en réparer les fuites fu- neltes. Suivez-moi, je vous prie.O ui, Chrétiens, la profeffion de notre 
donneur qu’en retire la Religion, cfl pour nous dun devoir tellement rigou-^



îGux, que nous n’y pouvons manquer fans en 
devenir refponfables , 8c à D ieu , 8c à l’Egli- fe , 8c à toute la focie'té des fidèles. Trois preuves exprimées en trois mots, 8c fondées fur la dodrine de Saint Thomas. Expliquons- les. Car quand Dieu a voulu infiituer une Religion lur la terre , il n'a pas .prétendu quelle y demeurât obfcure 8c dans les ténèbres. Parce qu'elle de voit fervir à fa gloire 8c qu’elle n’êtoit même établie que pour fa gloire , il ne fuffifoit pas qu’elle lût toute intérieure 8c renfermée dans le fecret des ames ; mais il falloit quelle fut vifible, il falloir qu’elle parût au jour 8c au plus grand jour , afin que par fon éclat elle contribuât à relever la grandeur du maître à qui elle nous foumet, 8c qu’elle nous propofe comme l’objet de notre culte. Or elle ne peut ainfi paroître , qu’autant que nous la profelTons >■ 8c de-là ces exercices publics qu’elle nous fait pratiquer, de-là ces facrez myftères quelle nous fait célébrer , de-là ces folemnitez 8c ces fêtes qu’elle nous fait obferver, de-là ces pieufes aifemblées ou elle nous appelle» 
8c ces auguftes cérémonies ou elle nous fait aflHter ; de-là ces prières communes, ces loiianges divines qu’elle nous fait réciter, delà tout cet extérieur de Religion que nous devons accompagner de l’efpnt, 8c qui nous donnant une haute idée du fervice de Dieu nous attache plus étroitement à Dieu même; 8c nous excite à le glorifier. Si donc nous voulons nous borner à une faufie obéïffance tlu cœur , 8c que nous dépouillions notre Religion de ces apparences 8c de ces déhors, fi 
nouscraignoü? de la faire vo ir , nous l’obr

G  v j

d e  l a  R e l i g i o n . i l j f



i j '6 ' S u r  l e  2 e l e  p o u r  l ’ h o n n e u r  fcurcifi'ons, nous la retenons captive clans un honteux filence ; toute vraye qu elle eft, nous en altérons , non pas la vérité qui eft toujours la même, mais la foi qui a divers degrés, 8c qui peut être plus ou moins vive, La tache fè communique, elle s’étend en quelque, forte jufques à Dieu , 8c par-là nous lui dérobons une partie de la gloire qu’il avoit cn vûë , 8c dont nous luffemmes redevables.
Il n’eft donc pas furprenant que Dieu par un commandement exprès nous oblige de nous faire connoitre fur le point de la Religion , de parler ouvertement 8c fans dégui- fem ent, d’ajoûter aux paroles tout ce'^qui peut dans la pratique découvrir 8c mettre en évidence notre fo i , d’en rchaufler par cette •confeffion les avantages, 8c d'en confirmer la vérité. Mais ce n’eft pas tour, pourfuit l ’Ange de l’Ecole, 8c cette même confeffion de la foi que la lumière célefte a gravée dans notre fein , l’Eglife par un autre précepte , a droit encore de nous la demander , 8c cn effet nous la demande , comme une ratification de la promefTc faite pour nous dans notre baptême,8c de l’engagement contracté en notre nom. Cette penfée eft folidc, compré- nez-là. Sur les facrcz fonds de baptême nous avons fait à l’Eglife un ferment d’obé* fiance, &  nous nous fommes préfentez pour être admis parmi fes .enfans , 8c au nombre des fidèles. A la face des Autels nous avons fo- lemnellement reconnu la vérité de ia lo io ii nous voulions être aggrégez, pour y vivre, 8c pour y mourir. Nous avons renoncé au démon , au monde} à lu chair, pour nous dé-



t >e l a  R e l i g i o n . # 1 5 7Vouer à Jefus-Chrift , pour porter le jôug de Jefus-Chrift, pour être revêtus de Jefus- Chrift. Tout cela en préfcnce du rmniftre Qui nous a confère' la grâce , en pre'fence des ijpeftateurs, les uns garents, 6c les autres feulement te'moins de notre proteftation authentique ôc irre'vocablc. Voilà comment nous avons reçu la foi dès la naifTance : mais après tout cc n’étoit point nous proprement alors qui agiotons, nous qui parlions, nous qui nous engagions, 6c qui répondions. On répondoit pour n ou s,011 parloit pour nous, on agifïoit pour nous. L’Eglifeabicn voulu te contenter de cc premier engagement ; elle la  accepté, mais à une condition: c’eft que dans la fuite i! feroit ratifié, 6c par qui ? par nous-mêmes : 6c par oii? non point tant par un aveu de l'efprit, quoique ne'ccffaire , que par un aveu de la bouche, par un aveu déclaré, publié, notifié à tout le rrvpnde chrétien, Sans cela , fans nne telle profefïion , nous révoquons tacitement ce que nous avons dit par le mi- niftère de ceux qui nous ont prête leur voix pour nous faire entendre ; nous les démentons , 6c nous nous démentons nous-mêmes. Du moins nous rendons notre foi fufpe&e, &  nous faifons cette injure à la Religion, où l ’Eglife nous a a.Tocicz ôc incorporez , de ne plus ofer prendre fon parti, ni lui marquer notre attachement, dès que notre raifon dévelopée peut en difeerner la vérité, ôt que nous nous trouvons en état de l’honorer paï notre propre témoignage.Le mal va encore plus avant, 8c nous v io 
lons unç troificm c ôt dernière obligation ,



1 5 8  S u r  l e  z e l e  p o u r  l ’ h o n n e u r  c’efteelle de l ’ e x e m p l e  que d o i t  chaque fidèle à toute la f o c i é t é  c h r é t i e n n e  dont i l  e f t  membre. C a r  n o u s  n e  f o m m e s  t o u s  qu’un même corps en J e f u s - C h r i f t ,  8 c  ce qui fortifie ce corps myitique, ce qui lui donne une fainte v i g u e u r ,  c e  qui fourient la foi qui en eft l ’ a m e  ; ce qui la  fait fleurir, c’eft l'édification commune que l’un reçoit 8 c  qu’il rend à l’autre. Ce font ces dehors de Religion qui frappent les yeux, 8 c  qui font d’autant plus d’impreflion fur les cœurs que nou9 nous fentons naturellement excitez à imiter ce que nous voyons.Touchc'decet extérieur, on conçoit pour la Religion même un profond reîpcét- L’impiété eft forcée de fe taire, & la vérité triomphe. Mais par une règle toute contraire , que ce culte vifible &c apparent commence à s’abolir, tout commence à languir. On ne fçait prefque plus ce que c’eft que la Religion. Les libertins s’en prévalent, les fidélles en font troublez: qu’cft-cc que la foi ? dit-on, 8 c  y cn a-t’il encore dans le monde ? F iliu s  hominis ve
lue ( 18 nten$ ■> putas fidem  invenïet in terra. ?V oilà , dis-je, mes chers Auditeurs, les principes évidents 8c inconteftables , d’où le do£\eur Angélique a tiré , comme une conséquence infaillible, l’important devoir que je vous prêche. Devoir général, 8c qui nous regarde tous. Mais devoir particulier pour vous , Grands de la terre. Un grand par fon élévation eft plus en état de faire honneur à fa Religion j de même aufli que fa grandeur & la diftin&ion de fon rang, par un malheur qui en eft inféparable, le met en pouvoir de 

nu ire  davantage à la  R elig ion  > &  de lui



D E  L A  R e l I G I O T .  ï j ' p
p o r t e r  d e s  c o u p s  p l u s  m o r t e l s .  D e v o i r  p a r 
t i c u l i e r  p o u r  v o u s  ,  P è r e s  ô c  M è r e s  : u n  p è r e  
&  u n e  m è r e  ,  p a r  l ’ a u t o r i t é  q u ’ i l s  o n t  d a n s  
l e u r  f a m i l l e ,  f o n t  p l u s  c a p a b l e s  d ’ y  e n t r e t e 
n i r  l ’ e f p r i t  d e  R e l i g i o n  ,  Ô c  p a r  c o n f é q u e n t  
e n  d e v i e n n e n t  b e a u c o u p  p l u s  c r i m i n e l s  s’ i ls  
n e  p r e n n e n t  p a s  l o i n  d e  l ’ y c o n f e r v e r ,  ô c  
q u e  ç a r  u n  a b a n d o n  t o t a l  d e s  o e u v r e s  r e l i -  
g i e u i c s  i ls  le  l a i f f e n t  p e u  à  p e u  f e  d é t r u i r e  ,  
* o i t  d a n s  e u x - m ê m e s  ,  f o i t  d a n s  c e u x  q u e  l e  
C i e l  l e u r  a  f o u r n i s .  D e v o i r  p a r t i c u l i e r  p o u r  
v o u s ,  à  q u i  la  r é p u t a t i o n ,  l ’ é r u d i t i o n ,  l e  g é 
n i e  ,  d o n n e n t ,  f a n s  a u t r e  d r o i t ,  u n  c e r t a i n  
c r é d i t  d a n s  l e  m o n d e  :  i l  n e  f a u t  f o u v e n t  
q u ’ u n e  p a r o l e  d ’ u n  h o m m e  d e  c e  c a r a é t è r e  ,  
p o u r  m a i n t e n i r  o u  p o u r  a f F o i b l i r  l a  f o i  ô c  la 
R e l i g i o n  d a n s  d e s  e l p r i t s  p r o v e n u s  e n  f a  f a 
v e u r  ,  Ô c d i f p o f e z  à  l ’ é c o u t e r .  C ’ e f t  c e  q u ’ a -  
v o i t  f i  b i e n  c o m p r i s  l e  P r o p h è t e  R o y a l ,  ô c  
ô c c c  q u e  n o u s  d e r o n s  n o u s - m ê m e s  c o n c l u r e ,  
e n  d i l a n t  c o m m e  l u i  :  C redïdi ,  propter tjucd lo - .  
eu tu s fuin. J ’ a i  c r û  ,  Ô c  j e  n e  m ’ e n  f u i s  p a s  t e -  ' -l 
n u  l à .  J e  n ’ a i  p o i n t  c h e r c h é  à  d é g u i f e r  m e s  
f e n t i m e n s  ,  n i  m a  c r é a n c e  ;  j e  n ’ a i  p o i n t  e û  
p e u r  q u ’ o n  e n  f û t  i n f t r u i t Ô c  qu’on l e s  c o n n û t :  
m a i s  d a n s  l a  p e r f u a i î o n  o u  j ’ a i  é t é ,  ô c  o u  je  
f u i s  e n c o r e ,  q u e  j e  d e v o i s  c e t  h o m m a g e  à  la 
v é r i t é  ,  ô c  c e t t e  r e c o n n o i f t a n c e  a u  b i e n f a i t  
d u  m a î t r e  q u i  m e  l ’ a  r é v é l é e ,  j e  m ’ e r i f u i s  
e x p l i q u é  d a n s  t o u s  m e s  d i f e o u r s ,  ô c  d a n s  
t o u t e  m a c o n d u i t e  :  Propter qnod loctau s  
f u m .

T e l l e  é t o i t  la f i d é l i t é  de ce f a i n t  R o i  :  m ais 
p a r  u n e  p r é v a r i c a t i o n  c o n t r e  l a q u e l l e  les 
p r é d i c a t e u r s  d e  l ’ E v a n g i l e  n e  p e u v e n t  t r o p  
fo rtem ent s’é le v e r ,  ô c  qui doit exciter tou te



i6o S u r  l e  z e l e  t o u r  l ’ h o n n e u r  l ’ardeur de leur z è l e ,  q u e  faifons-nous ? Ah ! mes Frères, que ne puis-je vous le répré- fenter dans toute fon étendue, Ôc dans toute fon horreur ! Au lieu d’honorer notre foi en laprofefiant félon les régies d’une Religion pure ôc fîncère , nous la déshonorons par des îcandales dont le Chriftianifme, qui efî pour nous en cette vie le Royaume de D ieu , te trouve rempli. Scandales de toutes les fortes: les uns directs, ôc ce font des fcandales de libertinage ôc d’irréligion : les autres indirects , ôc ce font des fcandales d’indifférence , de lâcheté, de refpeCt humain en matières de Religion. J’entre dans un fonds de morale que je n’entreprends pas d’épuifer, puifqu’il eft prefque inépuifable : mais lafim- ple expofition que je vais faire des défordres du fiécle, je dis de ce fiécle malheureux où nous vivons,fuffira pour vous toucher,ôc vous convaincra mieux que tous les raifonnemens.Scandales de libertinage ôc d’irréligion. Je ne prétends point ici parler de ces fcandales énormes qui n’éclatent que trop fouvent, lorfque dans l’excès ôc dans la licence d’une débauche fans ménagement ôefans égard,dcs impies font gloire de traiter avec prophana- tion les choies de D ieu , de parler infolem- ment de nos myflèrcs, de fe jouer des plus horribles facrilèges, Ôc d’employer ce qu’il y a de plus faint ôc de plus divin à leur diver- tiffement. Celas’eft vû , Chrétiens , ôc Dieu veuille que ces anatêmes qui ont été au milieu de nous, pour ufer du terme de l'Ecriture , n’ayent pas attiré fur nos têtes les malédictions ôc les fléaux dont nous fommes 
continuellem ent affligez. P üut-ctrç  en por-



c e  l a  R e l i g i o n .  _ 1^1tons-nous l a  p e i n e  f a n s  l e  f ç a v o i r .  Quoi q u ’ i l  
f o i t ,  d e  t e l l e s  i m p i é t e z  8 c  l e u r s  a u t h e u r s  

° . n t  p l u t ô t  b e l o i n  d ’ ê t r e  r é p r i m e z  p a r  l a  i é v é -  
r i t é  d e s  l o i x  ,  q u e  p a r  le s  f a l u t a i r e s  a v i s  d e s  
m i n i è r e s  é v a n g é l i q u e s :  8 c m a l h e u r  à  c e u x  qui r e v ê t u s  d ’ u n e  p u i l T a n c e  l é g i t i m e  p o u r  a r 
r ê t e r ,  c e s  f c a n d a l e s  ,  le s  l a i i T e i j t  i m p u n i s  » 
m a l h e u r  à  c e u x  p a r  q u i  D i e u  e n  d o i t  ê t r e  
v e n g é  ,  8 c  p a r  q u i  i l  n e  l ’ c f l  p a s  : c a r  i l  f ç a u r a  
b i e n  fe  v e n g e r  l u i - m ê m e  ,  8 c  f u r  e u x - m ê m e s .  
C ’ e 't o ir  à  e u x  d ’ ê t r e  le s  p r o t e d e u r s  8 c  le s  
d é l c n f e u r s  d e  l a  c a u f e  d e  D i e u  ;  m a i s  p a r c e  
q u ’ u n e  m o l l e  c o n n i v e n c e ,  q u ’ u n e  c o n f i d é -  
r a t i o n  t o u t e  h u m a i n e  le s  a  r e t e n u s ,  c ’ e f t  
à  e u x  q u e  D i e u  d e m a n d e r a  r a i f o n  d e  f a  c a u f e  
a b a n d o n n é e  8 c  d e  fe s  i n t é r ê t s  t r a h i s .  C e p e n 
d a n t  le  c o m b l e  d u  S c a n d a le  ,  n ’ e f t - c e  p a s  d e  
V o i r  q u e l q u e f o i s  d e s  l i b e r t i n s  f i  f c a n d a l e u x  
&  fi d i f f a m e z ,  a f p i r c r  e n c o r e  a p r è s  c e la  a u x  
p r e m i e r s  r a n g s ,  8 c  p e u t  ê t r e  a u x  p r e m i e r s  
r a n g s  d e  c e t t e  m ê m e  R e l i g i o n  q u ’ ils  o n t  
p r o p h a n é e  a v e c  t a n t  d e  m é p r i s  8 c  t a n t  d ’ o u 
t r a g e  :  v o u l a n t  p o r t e r  j u f q u e s  f u r  le  f a i f t e  
d e  l a  d i g n i t é  u n e  t a c h e  q u i  n e  s’ é flfa c e r a  j a 
m a i s ,  u n e  f î é t r i f T ù r c  q u i  le s  e x p o f e r a  t o û 
j o u r s  a u x  r e p r o c h e s  q u e  le  l i b e r t i n a g e  m ê m e  
p o u r r a  l e u r  f a i r e  8 c  l e u r  f e r a  ,  8 c  q u i  p a r - l à  
l e s  r e n d  p r e f q u e  a b f o l u m e n t  i n c a p a b l e s  d ’ ê 
t r e  d i g n e m e n t  8 c  u t i l e m e n t  c e  q u ’ ils  t r a v a i l 
l e n t  n é a n m o i n s  à  d e v e n i r .

J e  n e  v e u x  p o i n t  n o n  p l u s  p a r l e r  d e  c e s  
a b o m i n a t i o n s  d e  d é f o l a t i o r i  q u i  p a r o i f l e n t  
t o u s  le s  j o u r s  d a n s  J e  l i e u  f a i n t ,  c ’ e f t - à - d i r e  ,  
d e  c £ s  i r r é v é r e n c e s  q u i  fe  c o m m e t t e n t  à  l a  
f a c e  d e s  a u t e l s ,  à l a  v û ë  d e s  p r ê t r e s  d u  D i e u  
V i v a n t ,  a u x  y e u x  d e  t o u t  u n  p e u p l e  y f f t m b l é



i  6t S u r  l e  z e l e  p o u r  l ’ h o n n e u r  8c humilié devant Je Seigneur, comme fi l’o n  avoit entrepris de venir infulter Dieu même dans la propre maifon ; comme fi fon fane- cuaireetoitdeftiné aux plus laies entretiens, aux plus criminelleslibertez,aux plus indignes adorations. Scandale qui par une efpéce de providence ne fe voit plus que dans l’Eglife chrétienne 8c parmi nous: Dieu, dit excellemment faint Auguftin, ayant, ce femble , voulu de notre impiété meme nous faire une preuve, de la vérité de notre Religion ; puif- que c eft la feule dont le démon tâche de corrompre le culte , 8c s’efforce de pervertir les pieufes pratiques. Pourquoi la feule ? il n’eft pas difficile d’en concevoir la raifon ; Car de toutes les Religions c eft la feule où le vrai Dieu cft fervi ; 8c l’intérêt de ce capital ennemi de Dieu , eft que tous les autres cultes quoique faux 8c fùperftieux , foient reli- gieufement obfervez , parce que ce font fes 
ouvrages, 8c qu’il y eft lui-même adoré. En- core une fo is , ce n eft point de tout cela que je parle. Cc font plutôt des monftres quQ des fcandales, 8c fans que je m'arrête à vous en faire d’affreufes images , il ne faut que le moindre fentiment du Chriftianifme pour les détefter.

Je pafle donc à d autres, où nous tombons avec moins de peine , que nous évitons avec moins de foin , à quoi peu à peu l’efprit du lieele nous familiarife, que nous nous figurons affez innocents, 8c dont quelquefois nous nous piquons jufqu’à en faire vanité, quoiqu en effet ce foient des fcandales 8c des fcandales d’irréligion. Examinons la conduite du monde, 8c nous aurons bicn-tôt



appris à les connoitre. Scandales d’irréligion : remarquez cecy , s’il vous plaît, fcandales d'irréiigion : ce font mille railleries des chofes faintes , où l’on s’égaye , ô c  dont on s’applaudit. On raille de tout : on raille des perfonnes de piété , ô c  cela détourne les ef- prits foibles de la voye de Dieu. On raille ries pafteurs des ames, Ô c  des vicaires de Jefus-Chrift, ô c  cela les empêche de glorifier Dieu dans leur miniftère. On raille des Prédications, ô c  des prédicateurs, ô c  cela fait que la divine parole eft abandonnée , ô c  qu’elle n’opère rien. On raille les dévotions de l’Eglife fous ombre de crédulité, de fùn- pücité,, d’imagination ô c  de vifion dans les peuples qui les pratiquent, 8 c  cela tourne au mépris de l'Eglife même qui les authorife» On raille de certaines fociétez , de certaines indulgences, fous prétexte des abus qu’on y  découvre , ou que l’on croit y découvrir : au lieu d’imiter faint Auguftin , qui tout Evêque qu'il étoit, n’ofoit fouvent s’élever contre un abus, de peur que la fubftance même de la chofe n’en fut altérée ; car c’eft ainfi qu’il s’en déclare dans une de fes lettres. On taille de la fréquentation des facremens > 6 c  de-là vient que ces fourccs de grâces, 8 c  ces remèdes falutaires font négligez. _ .Scandale d’irréligion ; c’eft cette malignité' dont tant d’Efprits aujourd'hui font préoccupez contre l'Eglif®* Car vous en verrez qui U-deffus ont un fonds de chagrin Ôc d’amertume, dont ils ne fçauroientfe défendre. A  peine peuvent -  ils fouffrir que 1 Eglife foit dans l’éclat où elle eft maintenant : fes revenus les choquent, fa jurifddtion leur

c e  l a  R e l i g i o n . <t



1 ^ 4  S u r  l e  z e l e  p o u r  l ’ h o n n e u r  
d c p l a î r .  I l s  v o u d r o i e n t  q u e l l e  f û t  a u f f i  C e 
p e n d a n t  e  d e s  p u i f l a n c e s  t e m p o r e l l e s ,  a u i î î  
p a u v r e  ,   ̂ 8 c  a u i l i  a b j e è t e  d a n s  le  i n o n d e ,  
q ,u 5 ^ !e ! ® t o i t  d u  t e m s  d e s  p r e m i e r s  C é f a r s  ;  
c ‘ : a  d i r e  ,  q u ’ e l l e  f û t  a u m  e f c l a v e  f o u s  le s  
c h r e t i e n s  q u i  f o n t  fe s  e n f a n t s ,  q u ’ e l l e  l ’ é t o i t  
î o u s  fe s  p e r f é c u t e u r s  8 c  f e s  e n n e m i s .  N o u 
v e a u x  H é r o d e s ,  d i t  f a i n t  B e r n a r d ,  q u i  l a i f -  
f e n t  J e f u s  C h r i f t  e n  p a i x  d a n s  l ’ o b l c u r i t é  d e  
f o n  b e r c e a u ,  m a i s  q u i  f o n t  j a l o u x  d e  l e  v o i r  
p u i f f a n t 8 c  é x a l t é  d a n s  le s  p r o g r è s  8 c l ’ é x a l -  

$frn. t a t i o n  d e  f o n  E p o u f e  :  A lte r  ber odes ,  q u i  
chrift um non in  en ni s h a bit fu fpettum  ,  Jed in  
E cclcjîis in v id et exa lta tio n -  E n t e n d e z - l e s  p a r 
l e r  d e  l ’ E g l i f e  ,  i l  n ’ y  a  r i e n  q u ’ i ls  n e  d é f i g u 
r e n t .  S ’ y  c o n f a c r e r  p o u r  v a c q u e r  à  D i e u , c ’ e f t  
p a r e f l e  ;  s ’ y  é t a b l i r  ,  c ’ c f t  a m b i t i o n  8 c  i n t é 
r ê t ,  Q u ' u n  E c c l é f i a f t i q u e  o u  u n  R e l i g i e u x  
s ’ o u b l i e  e n  q u e l q u e  r e n c o n t r e  ,  v o u s  d i r i e z  
q u ’ i ls  e n  t r i o m p h e n t .  Q u ’ i l  y  a i t  e û  q u e l q u e  
c h o f e  à  c e n f u r e r  d a n s  u n  h o m m e  c o n f t i t u é  e n  
d i g n i t é ,  d a n s  u n  f o u v e r a i n  P o n t i f e ,  c ’ c f t  f u r  
q u o i  i ls  f o n t  f ç a v a n t s  8 c  é l o q u e n t s .  T o û j o u r s  
( l i f p o f e z à r a i f o n n e r  f u r  c e  q u e  l ’ E g l i f e  o r d o n 
n e ,  8 c  j a m a i s  à  le  f a v o r i f e r ,  n ’ a y a n t  d ’ e f p r i t  
q u e  c o n t r e  I ’ E g l i f e ,  8 c  j a m a i s  p o u r  l ’ E g l i f c  ,  
n ’ é t a n t  a t t e n t i f s  q u ’ à  b o r n e r  f o n  a u t o r i t é ,  
f a n s  ê t r e  d o c i l e s  à  s ’ y  f o u m e t t r e .

.  S c a n d a l e  d ’ i r r é l i g i o n ,  c ’ e f t  c e t t e  t é m é 
r i t é  fi  d a n g e r e u f e  8 c  fi o r d i n a i r e  a v e c  l a 
q u e l l e  le s  h o m m e s  f a n s  é t t f d e  ,  f a n s  l e t t r e s ,  
i à n s  n u l l e  t e i n t u r e  d e s  f c i e n c e s  d i v i n e s  
s ’ é n o n c e n t  h a r d i m e n t  f u r  t o u t  c e  q u ’ i ls  
n e  g o û t e n t  p a s  d a n s  n o t r e  c r é a n c e ,  o u  
q u i  n ’ e f t  p a s  c o n f o r m e  à  l e u r  f e n s  d a n s  l ’ E -  
criturc ,  q u o i q u e  le s  f e u l e s  r a i f o n s  h u m a i n e s ,



' < d e  l a  R e l i g i o n . i 6 f«it faint Auguftin, dûflent leur rendre cette créance Ô c  cette Ecriture vénérables , ÔC ï Chrétiens, parce qu’ils font du nombre ° c ceux que décri voit l’Apôtre faint Jude , S[Ui blafphêment tout ce qu'ils ignorent: 
Citmqite i. horant , blafphcm ant. Au lieu v ' qu ils devroient dire : du moins je porterai ce rcfpeét à ma foi ôc à ma Religion , de ne condamner jamais ce que je n’entendrai pas, ôc d'en accufer plutôt mon ignorance , que de m’en prendre à celui dont les ténèbres Valent mieux pour moi que toutes les lumières de mon efprit. Scandale d’irréligion ; Ce font ces livres contagieux ôc ces ouvrages où la foi. eft artificieufement corrompue, où la vertu eft traduite en ridicule, où la crainte de l’enfer ôc des jugements de Dieu cft représentée comme une foiblefle: Ouvrages reçus avec une cftime générale, lus avec 

U n e  avidité infatiable , recitez dans tous les Cercles, ôc propofez pour des modèles. En vérité peut-on  dire alors qu’il y ait de la Religion dans le monde? Le peut-on penfer? Scandale d’irréligion : ce font ces liaifona avec des gens connus pour être des incrédules Ôc des athées. Liaifons dont les plus vertueux , ou ceux qui pafTentpour tels, ne fe font point de fcrupulc. Liaifons fondées fur cela feu l, que ce font des efprits agréables , qu’ils divertiffent ôc qu’ils çlailent, qu’ils brillent d;ms les convertirions, ôc qu’on les écoute volontiers fans fe foucicE du péril où l’on expofe fa confcience ÔC fa foi ; fans fe mettre e n  peine de l’avantage qui en revient à l’impiété , quand 011 voit que pour n’avoir point de Religion on n’en cft



1 66 Sur l e  z e l e  pour l ’ h o n h e u r  pas moins eftimé ni moins recherché. Ah ? Chrétiens, où eft ce zèle du Roi Frophète, lorfqu'il proteftoit.fi hautement à Dieu qu’il n’auroit jamais de commerce avec les impies, ôc que jamais il ne leur donneroitle moindre accès auprès de fa perfonne, parce qu’il craignoit de paroître en quelque forte les approuver Ôc les autorifer : O d iv i  E c c le -  
f1* f ia m  m a lig n a tin tn  , <Qr cu m  im p ii s non f e - 

debo.
Pourfuivons, & ne nous lafTons point d'un détail toûjours abrégé, quelque étendu d’ailleurs qu'il puifîe être. Scandales d’irréligion : ce font ces entretiens ou fe débitent mille maximes formellement oppofées à la morale de l’Evangile ; par éxemple , que rien n’eft plus cher que l’honneur, ôc qu’il ne faut jamais fouffrir une injure ; que chacun , par rapport aux biens temporels, doit penfer 

à  fo i, ôcfe pourvoir comme il peut ; qu’on n’eft heureux qu’autant qu’on eft riche,qu’autant qu’on eft puiftant ÔC accrédité, qu’on joüit des commoditez ôc des douceurs de la vie ; qu’il y a un âge pour la retraite, ôc un autre pour le plaifir ; que certaines fautes ne font point de fi grands péchez ; qu’il n’eft pas 
à croire que Dieu s’en tienne fi grièvement offenfé, ni qu'il les punilîe fi févèrement. Maximes toutes mondaines , mais dont on fe prévient, aufquelles on fe conforme , que l’on répand , que l’on fuit, malgré les ana- thêmes du Fils de Dieu , qui les a tant de fois foudroyées ôc proferites. Enfin fcandales d’irréligion : ce font ces nouveautez, ces erreurs qu’on veut introduire au dépens de 
la faine doctrine. Erreurs qui n’éclatent pas



be la  Religion.' ï 6ytout â coup , mais qui fe glifïent fécrete- ment 8c par dégrez. On les couvre d'un voi-de Religion oc de réforme. On les infinuë dans des difcours publics, dans des conférences particulières , dans des libelles 6c des écrits. On leur donne un air de régularité , riauftérité , de pur chriftianifme, qui impofe & qui engage. Elles ont bientôt leurs fauteurs , fUr tout parmi le féxe, plus facile à Jeduire, 6c plus (’ujet à s’entêter. Elles one bientôt leur parti ; 6c ce parti croît, s avance , lève la ête, fefoutient par fesinrrigues, les artifices, fes difcours ; défoie le champ du père de famille en y lemant la zizanie, 6ç caufe dans le troupeau de Jefus-Chrift les ichifnies 6c les divifions. Ce ne font point là ries phantômes ; 6c plut au Ciel que tout ce que j'en pourrois dire ne fût qu’imaginaire & en ideé !
Or je vous demande, mes chers Auditeurs, 

fi tout cela , 6c tout ce que je paffe, ne font pas des fcandales, 6c des fcandales directe
ment contraires à cette profefîion fimple, foumife, droite 6c ouverte qui déshonore la Religion ? Et combien d'autres aurois-je encore à vous reprocher ? Scandales indire&s, je veux dire fcandales d’indifférence, fean- dales de négligence, fcandales de complai- fance, fcandales de refpeét humain , 6c d’une fervile dépendance. Quelle matière à de nouvelles réfléxions : Elle eft infinie , 6c je fuis obligé de la renfermer en peu de paroles.

J’appelle fcandale d’indifférence , une froideur mortelle, 6c une malheureufe neutralité fur ce qui touche les intérêts de la Relir



ï 6 8  S u r  l e  z e l e  p o u r ,  l ’ h o n n e u r  gion. Qu’il s’éléve quelques différents fur de^queftions importantes, ou la vraye foi eft attaquée, des gens demeurent tranquillement à l’écart, 8 c ils ne prennent point * difent-ils , de parti ; ils ne fon t, ni pour l’un, ni pour l’autre ; fe flattant de fuivre en cela l’avis du grand Apôtre , qui reprcnoit les chrétiens de Corinthe, d’être les uns pour P au l, 8c les autres pour Apolio : mais ne i'aifant pas attention à ce qu’ajoûtoit le même Apôtre , qu’ils dévoient être pour Jefus- Chrift. , 8c par conféqucnt que fi Paul foute- tenoit la doétrine de Jefus-Chrift, s’il combattait pour l’Eglifp de Jefus-Chrift , ils de- voient néceffairement fe tourner du côté de Paul, 8c le feconder. Cependant on fe tient cn paix ; on entend to u t , 8c l’on ne s’attache à rien. Que la Religion foit en danger, Q uel’Egüfe de Jefus-Chrift foit humiliée, qu’elle foit méprifée , qu’elle foit infultée ; on n’eft eft nullement émû ; 8c c’eft, à ce qu’il femble , une fageffe ,une diferétion, un efprit de dégagement. Comme fi dans la cau- fe de Dieu tout homme , feîon le mot de Tertullien , n’étoit pas né foldat. Comme fî jamais il étoit permis à des enfans de refter neutres entre leur mère 8c fes ennemis ; a des fujets , entre leur prince légitime, 8 c des peuples révoltez ; à des chrétiens , à des catholiques , entre l’Eglife 8c des rebelles qui lui déchirent le fein. J’appelle fcandale de négligence un omiflion habituelle 8c prefque univerfelle de tout ce qui eft du culte de Dieu : 8c que peut-on en effet juger de la Religion d un homme à qui l’on ne voit jamais pratiquer nul exercice de Religion ? Point de
p r iè re ,



d e  l a . R e l i g i o n .' \ i£<>
P r i è r e s ,  n i  e n  c o m m u n ,  n i  e n  p a r t i c u l i e r  ;  
p o i n t  d ’ a b f t i n e n c e s  n i  d e  j e û n e s  ,  q u o i q u ’ o r -  
d o n n e z  p a r  l ’ E g l i f e  ;  p o i n t  d e  c o n f e f l i o n s ,  d e  
c o m m u n i o n s  ,  p a s  m ê m e  f o u v e n t  a u  t e m s  
d e  l a  P â q u e .  O r  v o u s  f ç a v e z  c o m b i e n  c e t  
e t ac c f t  f r é q u e n t ,  ô c  d i t e s - m o i  q u e l  v e f t i g e  d e  
c h r i f t i a n i f m e  o n  y  p e u t  r e c o n n o i t r e .  J ’ a p 
p e l l e  f c a n d a l e  d e  c o m p l a i f a n c e  ,  u n e  d a m n a -  
b l e  f a c i l i t é  à  p r ê t e r  l ’ o r e i l l e  a u x  p a r o l e s  l i -  
c e n c i e u f e s  d e  q u e l q u e s  a m i s  d ’ u n e  f o i  t r è s  
f u f p e & e ,  8 c  p e u t - ê t r e  t o u t  à  f a i t  p e r d u e .  
C e  n ’ e f t  p a s  q u ’ o n  f e  p l a i f e  à  c e s  f o r t e s  d e  
c o n v e r f a t i o n s  ;  m a i s  p a r  u n e  c r i m i n e l l e  c o n -  
d e f c e n d a n c e  o n  p a r o î t  s’ y  p l a i r e .  O n  v o i e  
a f l e z  c e  q u ’ o n  a u r o i t  à  r é p o n d r e  ;  m a i s  o n  
C r a i n d r o i t  d e  f e  r e n d r e  f â c h e u x  8 c  c r i t i q u e ,  
p n  f e  p e r f u a d e  p o u v o i r  t o u t  a c c o r d e r  à  l a  
l i b e r t é ,  8 c  à  l ’ e n j o u e m e n t  d e  l ’ e n t r e t i e n .  
O n  c o n f e n t  à  t o u t ,  o u  l ’ o n  f e m b l e  y  c o n f e n -  
t i r ,  d è s  q u ’ o n  n ’ y  r é f i f t e  p a s ,  8 c  t o u t  f i d è l e  
q u ’ o n  p e u t  ê t r e  ,  o n  p a f i e  p o u r  i m p i e  a v e c  
l e s  i m p i e s .  J ’ a p p e l l e  f c a n d a l e  d e  r e f p e f t  h u 
m a i n  ,  8 c  d ’ u n e  f e r v i l e  d é p e n d a n c e ,  c e t t e  
l â c h e  t i m i d i t é  q u i  n o u s  f e r m e  l a  b o u c h e  e n  
l a  p r é f e n c e  d ’ u n  m a î t r e  ,  d ’ u n  g r a n d  à  q u i  l ’ o n  
a  v e n d u  f o n  a m e  8 c  f a  R e l i g i o n  ;  c e s  v û ë s  d e  
f o r t u n e  p a r  o i i  l ’ o n  f e  l a i n e  e n t r a î n e r  d a n s  
U n  p a r t i  q u e  l ’ o n  f ç a i t  ê t r e  l e  p a r t i  d e  l ’ e r 
r e u r  ;  c e s  m é n a g e m e n t s  a u  m o i n s  8 c  c e s  r c -  
f e r v e s  p o u r  n e  le  p a s  c h o q u e r ,  8 c  n e  s’ e n  a t 
t i r e r  p a s  l a  d i f g r a c e .

H é  ,  S e i g n e u r ,  fi d a n s  l a  n a i f l a n c c  d e  v o t r e  
E g l i f e ,  8 c  d a n s  c e s  p r e m i e r s  t e m s  o ù  e l l e  
e u t  à  l i v r e r  t a n t  d e  c o m b a t s ,  8 c  à  e f l ù y e r  
t a n t  d e  p e r f c c u t i o n s ,  e l l e  n ’ a v o i t  p o i n t  e u  
d ’ a u t r e s  d é f e n f e u r s ,  q u e  f e r o i t - e l l c  d e v e m u i ?

Domtn, Terne IV, H



17® Sur l e  z e l e  p o u r  l ’ h o n n e u r  Si les premiers chretiens euffent été des in— différents » des négligents, de faux complai- fants, des fages 8c des politiques mondains » auroient-ils facrifié leurs biens, 8c répandu leur fang pour l’honneur de la Religion ! En combien d'occafions l’auroient-ils trahie, non pas toûjours en fe déclarant contre-elle; mais en ne fe déclarant pas pour elle, mais en diffimulant, mais en fe taifant ; car , dit faint Chryfoftôme, il ne faut pas feulement réputer pour traître à fa Religion , celui qui l ’abandonne ouvertement en appuyant le menfonge, mais celui qui ne la confeffe pas 
Cbrifoft hautement en Soutenant la vérité : N  on entm  

foins ille proditor eft veritatis , qu i m endaciutn  
lo q u itu r , f c d  q u iv e rita te m  , cum  oportet , non  
(onfitetur. Soyons de bonne fo i , mes Frères , 
& puifquc nous fommes chretiens, foyons-le pleinement, en faifant gloire de l’être. C’eft ne l’être qu’à dem i, que de ne le vouloir pas 
paroitre. Appliquons-nous à nous-mêmes le jufte reproche que faifoit aux Juifs le Pro 
p h c t c  E l i c  :  4ZJJquo quo claudicatis in  dttas >8. p a rtes  ? Que ne vous déterminez-vous à l’un ou à l’autre ; 8c comment, par un monf- trueux affemblage de Religion 8c d’infidélité , prétendez-vous être tout enfemble au Seigneur 8c à Baal ? Si le Seigneur eft notre Dieu , que ne le reconnoillez-vous fans déguifement ; 8c s’il ne l’eft pas, que ne le 

H ld . défavouez-vous abfolument ? Si D om inas eft 
D eus i Jequiniin i eum'yfi autem  B a a l , feq u itv i*  
ni ilium .' Tel eft , mes chers Auditeurs , la disjon£bive que 1 Eglife vous propofe encore aujourd hui, ou que je vous propofe en fon 
nom. Choififfez : mais que dis-je, 8t y a-t’iî



DE LA RELIGION.’ I 7 «'
là-defius une autre réfolution à prendre, que 
de nousdévoüer plus fortem ent que jamais à 
1 excellente 8c divine foi ou nous avons été 
élevez , 8c de lui rendre tous les hommages 
qu’elle attend de nous ? Refpeétons la R e li
gion 8c tout ce qui a quelque rapport à la  
R eligion  : car il n ’y  a rien pour nous de plus 
grand ni de plus facré. Profelïbns-là  avec 
aftùrance, 8c ne rougiffons jamais d’une £1 
glorieufe confeffion. D ie u , dit faint A m -  
broife , ne nous a pas donné la honte 8c la 
pudeur pour un tel fu je t , 8c ce feroit bien 
mal l’em ployer que de la faire fervir contre 
’ ui-même. N otre fo i eft aveu g le , ( c ’eft la 
penfée de Zénon de V éro n e  ) elle doit donc 
être m oins fujette à rougir : 8c com m e elle 
n e vo it pas ce qu’elle c r o it , elle doit auflî 
nous fermer les yeux à toutes les confidéra- 
tions du monde , quand il s’agit de repouffer 
tes fcandales qui l ’offenfent. N e  nous con
tentons pas de l ’honorer comme vraye , par 
une proreflion libre 8c publique : mais puis
qu'elle cft fainte , honorons-la par la pure
té 8c la fainteté de nos mœurs. A utre de
voir dont j ’ai à vous parler dans la fecondû 
partie.

Q U e  notre R elig ion  foit fainte , 8c m ê- j j # 
p ie  de toutes les R eligions la plus fain- p Aâ« 

t e , difons m ieu x , 8c même de toutes les R e - Tlg 
ligions l ’unique vrayem ent 8c parfaitem ent '  
fa in te , c ’eft un principe , C h rétien s, que 
j’ai déjà établi dans un difeours exprès fut 
cette m atière, 8c q u i, félon m on deiTein ,  
ne demande point ici de nouvelles preuves 
pour vous en convaincre. E lle eft fainte

H i j
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dans-fon aûtheur, fainte dans les m axim es y 
fainte dans fes préceptes 8c fes con lc ils; 
Mainte dans fes myftères , fainte en tout : car 
c ’eft ainfi que le Saint Efprit nous l'a  répré- 
fentée toute pure 8c fans tâch e, 8c vo ilà  
l ’idée que je vous en ai donné m oi-m êm e &C 
que vous en avez du concevoir. C eci donc 
p o fé , j ’ajoute une autre vérité non moins 
certaine , ni moins indubitable, que de tou
tes les qualitez 8c de toutes les prérogatives 
qui relèvent la R elig ion  de Jefus-Chrift que 
nous profeflons , il n ’en eft point de plus ex
cellente , ni par conféquent de plus glorieu- 
f e , que fa fainteté ; pourquoi ? parce que 
c ’eft par fa fainteté qu’elle eft digne de 
D ie u ; parce que c’eft fa fainteté qui la rend 
agréable à D ie u ; parce qu’entre tous les 
tém oignages , nul autre que fa fainteté , 
ne montre plus infaillib lem en t, ni même 
fi in fa illib lem en t, qu’elle eft de D ieu; D ans 
cette  R elig ion  D ieu a renfermé tous les 
dons : le don des m iracles , le don des 
la n g u e s, le don de prophétie , le don de 
fcience , le-d on  de fagefTe, 8c les autres , 
dont faint Paul nous fait le dénombrement : 
mais avec ces d o n s, fi ce n’étoit une R e li
gion fainte , dès-là elle feroit réprouvée de 
D ieu  ; 8c indépendamment de ces dons , elle 
feroit toûjours félon le gré de D ieu , dès 
q u ’elle feroit fainte. D ’où il s’enfuit que ce 
qui honore davantage la R e lig io n , c’eft ce 
qui fait plus éclater fa fa in teté , parce que 
c ’eft ce qui la rend plus vénérable.

O r il eft confiant que ce qui fait plus pa- 
roître la fainteté de notre R eligion , c’eft la 
fainte vie de ceux qui la profeflent. Car pour



appliquer ici la figure de l’E va n g ile , on juge 
de l'arbre par fes fruits : s’il produit de bons 
fruits on connoit que c ’eft un boniarbre : A r *• 
l'or bona fa c tt  fr u c iu s  bonos. L a  fainteté des 
effets marque la fainteté du principe qui les 
op ère; ôc il faut qu'une R eligion  foit fainte 
pour avoir le vertu de fanctifier. C e n’eft 
pas après tout qu’elle «e puiffe être fainte en 
elle-m êm e, fans que ceux qui en portent le 
nom 8c qui s’en déclarent les feCtateurs, ac
quièrent la même fainteté. Car bien qu ils y  
foient attachez par un engagement de parole 
&  de f o i , la perverfité de leur cœur peut les 
en détacher dans la pratique par une crim i
nelle 8c volontaire corruption de mœurs. Ils 
peuvent croire fes v é r ite z , ils peuvent admi
rer fes m axim es, ils peuvent même délirer 
fa perfection d’un défir inefficace 8c de pure 
complaifance , tandis qu’entraînez par le 
Poids de la nature 8c emportez par l ’ardeur 
dts paflîons auxquelles ils fe laifient gouver
n e r, ils v iv en t tout autrement qu’ils ne 
c ro y e n t, 8c fuivent des maximes toutes 
contraires. L e défordre de leur vie vient de 
leur volonté qui fe dérégie , 8c non point de 
leur R eligion  , qui n’en ell; en foi pas moins 
parfaite : 8c vo ilà  la jufte 8c folide réponfe à 
ceux qui voudroient s’en prendre à la R e li
gion chrétienne des vices qui régnent parmi 
les chrétiens. T o u t cela eft inconteftable : 
niais e n f i n  il faut toûjours avouer que ce qui 
donne plus de luftre à la fainteté d’une lo i ,  
c’eft la fainteté de ceux qui l’ont em brafîec. 
Eftre faint 8c paroître f a i n t , ce font deux 
chofes toutes différentes. D  être fa in te , 
c .eft ce que la loi évangélique.a de fon fonds,

d e  l a  R e l i g i o n . _ i 7 5



1 7 4  S u r  l e  z e l e  p o u r  l ’h o n n e u r  
ou ce qu’elle a reçu de D ieu : mais de paraître 
fa in te , d etre eftimée fa in te , d ’être révérée 
com m e fainte , c ’eft ce qu’elle peut recevoir 
de nous Ôc de notre fainteté : com m ent ? 
parce que notre fainteté fera le tém oignage 
vifib le ôc irréprochable de la fienne.

Si don c, mes chers A u d iteu rs, nous v o u 
lons 1 honorer fous cette précieufe qualité de 
fainte , qui lui eft illégitim em ent acquife, ô£ 
q ui fait un de fes plus beaux ornements» 
nous ne le pouvons mieux qu'en travaillant à 
notre propre fandification. Et c’eft pour ce
la que faint Paul recom m andoit tant aux fi
dèles de fe rendre irrépréhenfibles dans tou
te leur conduite ; ôc de faire en forte que les 
payens ôc les idolâtres ne tro u v aien t rien à 
cenfurer en e u x , perfuadé qu’il é t o it , que 
rien ne releveroit davantage la gloire du 
Chriilianifm e , Ôc ne contribuerait plus à le 
répandre dans toutes les parties du monde. 
C  eft pour cela qu’il éxhortoitfiéxprefl'ém cnt 
ces mêmes fidèles à pratiquer le bien , non 
feulem ent devant D ie u , mais devant les 
hommes, afin que l'honneur en réjaillît fur la 
R elig ion  qui le leur en feig n o it, ôc qu’elle 
en devînt plus refpeétable’. C ’eft pour cela 
que rous les Pères de l’Eglife fe lont tant 
appliquez à entretenir dans ceux qu'ils in f- 
tru ifo ie n t, l’innocence ôc la pureté de la v ie , 
&  à n ’y  rien fouffrir contre l ’édification pu
blique : ayant en vue , outre le falut de cha
que particulier , l ’avantage qu’en tireroit 
tout le corps de la R eligion  , ôc le crédit où 
elle s’établirait. C ’eft pour cela que toutes les 
nouvelles fe£tes , toutes les héréfies , ont 
toujours affetté un air de réform e ôc un ex-
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t é r i e u r  d e  r é g u l a r i t é ,  p a r  o u  e l l e s  f e  f o n t  i n f î -  
n u é e s  d a n s  le s  e f p r i t s j  6 c  e l l e s  o n t  l a i t  d e  n  
t r i l l e s  p r o g r è s .

A u f f i  q u a n d  f a i n t  A u g u f t i n ,  p a r l a n t  a u x  
i n f i d è l e s ,  v o u l o i t  e x a l t e r  l a  R e l i g i o n  c h r é 
t i e n n e ,  6 c  l e u r  e n  d o n n e r  u n e  h a u t e  i d é e  ,  
i l  l e u r  f a i f o i t  c o n f i d é r e r  le s  c h r é t i e n s  : 6 c  v o i 
l à  c e  q u i  t a n t  d e  f o i s  a  t o u c h é  le s  p l u s  g r a n d s  
e n n e m i s  d e  l ’ E v a n g i l e ,  6 c  f e s  p l u s  c r u e l s  p e r 
s é c u t e u r s . Q u a n d  i l s  v o y o i e n t  p a r m i  l e  t r o u 
p e a u  d e  J e f u s - C h r i f t  t a n t  d ’ é q u i t é  6 c  d e  d r o i 
t u r e  ,  t a n t  d e  c a n d e u r  6 c  d e  b o n n e  l o i ,  t a n t  
d e  p i é t é  6 c  d e  r e t e n u e ,  t a n t  d ’ u n i o n  6 c  d e  
c h a r i t é ,  t a n t  d e  f o r c e ,  d e  p a t i e n c e ,  d e  d é -  
f i n t é r e f f e m e n t ,  t a n t  d e  v e r t u s ,  i l s  n e  p o u -  
V o i e n t  r e f u f e r  à  u n e  R e l i g i o n  q u i  f o r m o i t  d e  
t e l s  h o m m e s ,  le s  é l o g e s  q u i  l u i  é t o i e n t  d u s  » 
6 c  q u e  l e u r  a r r a c h o i t  c o m m e  m a l g r é  e u x  ,  l a  
v é r i t é  d o n t  i ls  é t o i e n t  t é m o i n s .  V o i l à  p a r  o ù  
t o u s  le s  f a i n t s  l ’ o n t  h o n o r é e ,  t a n t  d e  f a i n t s  
eccléfiaftiqucs ,  t a n t  d e  f a i n t s  r e l i g i e u x ,  t a n t  
d e  f a i n t s  f o l i t a i r e s  ,  t a n t  d e  f a i n t s  d e  t o u s  l e s  
é t a t s  6 c  d e  t o u t e s  l e s  c o n d i t i o n s .  N o u s  
a v o n s  l a  m ê m e  f o i ,  n o u s  e n  a v o n s  r e ç u  l e s  
m ê m e s  a v a n t a g e s ,  n o u s  e n  a t t e n d o n s  l e s  
m ê m e s  r é c o m p e n f e s  :  q u i  p e u t  n o u s  d i f p e n l e r  
d ’ a v o i r  p o u r  e l l e  l e  m ê m e  z è l e ,  6 c  d e  l u i  p r o 
c u r e r  le  m ê m e  h o n n e u r  ?

M a i s  q u ’ e f t - i l  a r r i v é  d a n s  l e  c o u r s  d es  f i e -  
c l e s ,  6 c  q u e  v o y o n s - n o u s  d a n s  l e  n ô t r e ,  
p l u s  q u ’ o n  n e  l e  v i t  j a m a i s ?  C ’ e f t  q u e  n o u s  
a v o n s  d é g é n é r é ,  6 c  q u e  n o u s  d é g é n é r o n s  
t o u s  le s  j o u r s  d e  c e t t e  p r e m i è r e  f a i n t e t é  ,  q u i  
f a i f o i t  a u t r e f o i s  f l e u r i r  l e  c h r i f t i a n i f m e ,  8 c  
d o n t  f e s  d é f e n f e u r s  f e  f e r v o i e n t  p o u r  e n  i n L -  
p i r e r  l ’ e f t i m e ,  5 c  p o u r  l ’ a u t o r i f e r .  R e g a r d e z 9
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difoit Tertullien  pour fa juftification 8c pour 
celle de fes frères attaquez de toutes parts ÔC 
expofez à toute la violence des tyran s, re
gardez comment nous v iv o n s , Ôc vous ne 
mépriferez pas ce que nous croyons. Il n’y a 
entre nous ni frau d e, ni injuftice , il n’y  a ni 
tra ître s , ni fcélérats. V o u s  avez dans vo s  
prifons des Chrétiens , mais leur feul crime , 
c ’eft le nom qu’ils portent ôc la profefïion 
qu ils en font. H ors de là cjue pouvez-vous 
dire contre e u x , ôc de quoi les pouvez-vous 
accufer ? N ous nous aflem blons, mais feule
m ent pour invoquer notre D ieu ; ôc nos 
prières prefque continuelles font fuivies des 
exercices d’une fainte pénitence. D u  refte , 
quel tort faifons-nous à perfonne , ôc quelle 
charité' meme n’exerçons-nous pas envers 
rous ? A  quels devoirs manquons-nous ? Ju
gez donc , concluoit cet ardent Apologifte , 
jugez par notre vie qui nous1 fommes , ôc de 
ce que nous fommes , jugez quelle doit être 
cette foi par qui nous le fommes. T elle  étoit 
la réglé qu’il donnoit pour bien connoître la 
R elig ion  Chrétienne , ôc pour en faire voir 
1 excellence. M ais à s’en tenir maintenant ôc 
précifém ent à cette ré g ie , au lieu que c’étoit 
alors la gloire de la R eligion  , n ’en feroit-ce 
pas , dans l ’état préfent du Chriftianifme , la 
honte?

Je 1 ai d i t , ôc je ne puis trop le répéter, ni 
trop fortem ent vous l ’imprimer dans l’ef- 
prit : il y  a , félon la belle remarque de T e r 
tullien ôc celle d’Arnobe après l u i , il y  a 
entre les fauffes R eligions du Paganifm e ôc 
la Picligion Chrétienne , cette différence ef- 
fenticlle , que dans le Paganifm e ceux qui
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étoient bons Ôc vertueux , ne l'etoien t point 
par R e lig io n , puifqu au contraire les R eli
gions Payennes ne portoient qu’aux v ic e s , 
ôc en donnoient dans leurs prétendues d iv i-  
nitez les éxemples. D e  forte que tous les dé
sordres qui fe com m ettoient parmi lesPayensy 
on pouvoir les attribuer à leur R eligion  : ou 
plutôt à leur fuperftition , fans lui pouvoir 
rien attribuer de toutes les vertus qui fe pra- 
tiquoient. Mais par un privilège directem ent 
o p p o fé , tout ce qui fe tait de bien dans le 
Chriftianifm e , doit tourner à l’hônneut 
de la R eligion  Chrétienne , puifque c eft el
le qui l’ordonne ÔC qui le perluadejoc rien de 
tout ce qui fe fait de m a l, ne doit tourner a 
fa confufion , puifqu’elle eft la première c e  la 
plus rigoureufe à le défendre ôc à le condam
ner. C ’eft a in fi, mes Freres , qu il en dcvroit 
être : mais nous fçavons néanmoins que pat 
la m alignité dcscfprits , il en va  tout autre
m ent. O n  a toujours voulu  , 6c  l ’on v e u t 
toûjours , quoiqu’in juftem en t, que notre fo i 
foit refponiable de notre m auvaife conduite. 
E t quel avantage en effet pour les libertins 
lorfqu’ils vo yen t au m ilieu du peuple Chre
tien 6c  parmi nous les trahifons 6c les perfi
dies , les inim itiez 6c les vengeances , les 
débauches ôc les im pudicitez? Je dis parmi 
nous : car prenez garde , s’il vous p la ît , qui 
iônt ceux qui feandalifent la lo i que nous pi o- 
feffons , Ôc qui la déshonorent par les excès 
6c les déréglemens de leur v i e .  Sont-ce les 
H érétiques? D ès qu'ils fe font féparez de la  
Com m union , elle n’entre plus en rien de 
tout ce qui vient de leur p a rt, ÔC n y prend 
plus d'intérêt. E lle  ne fe glorifie p o in t, d it
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T ertu llien  de leurs bonnes œuvres 8c de- 
leurs vertus apparentes ; mais auffi depuis le 
grand fcandale qu’ils lui ont caufe en l ’aban
donnant , de quelque manière qu’ils fe com 
portent , ils ne font plus capables de lui en

Tertull. caufer d’autres. N ec vitits inquinatur , nec 
'virtutibus coronatur. Il n’y a que n o u s, mes 
chers Auditeurs , qui puiffions dans l’opi
nion des hommes la relever ou la rabaifler, 
la  couronner de gloire ou la charger de con - 
fufion.Soyons faints comme elle 8c félon elle, 
ïa  voilà dans le plus haut point de fon cre'dit. 
M ais fi nous violons toutes fes régies , mais fi 
nous traitons fon culte avec de fcandaleufes 
irre'vérences ; mais fi nous allions , ou fi nous 
prétendons allier la pureté de l’a morale a vec  
la  contagion du fiécle , avec les excès de la

{>affion , avec les cupiditez de la chair , avec 
e goût du plaifir 8c des voluptez fen luclles, 

c ’elt alors qu’elle tom be dans le mépris , 8c fi 
j ’ofe dire , dans l’ignominie.

O r n’eft-ce pas là que nous la rc'duifons ? 
N ’ell-ce pas à quoi nous l’expofons ? 8c n’eft- 
il  pas à craindre qu’il en foit de l ’Eglife de

JFefus-Chrilt, comme il cn fût de Jérufalem , 
orfque fes ennemis la trouvant toute dépeu

plée 8c déferte , lui faifoient les plus cruelles
Thren. m fultC S. H&ccine e/l urbs perfeelt àccoris ? Eft-
*• ce là cette Eglife jadis fi florifTante 8c fi bel

le? C ette Eglife qui remplifToit le monde de 
l ’éclat de fes v e r tu s , 8c de l’odeur de fa fain
teté  ; cette Egl fe qui fanétifioit les v il le s , 
les Provinces , les Empires ; cette Eglife qui 
confacroit les folitudes 8c les déferts , qui 
form oit les A p ô tre s , les M artyrs, les C o n - 
iè ffcu rs, les V ierges ! n u e  m e /fi ? eit-ce là
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elle , 8c en quel état l’appercevons-nous ?
Q u i l’a ainfi défigurée, 8c quels traits y  pou
vons-nous découvrir de fon ancienne fplen- 
deur ? F a tti fu n t  F ilti perdu:. Ses en fans, iïid 'C jti 
qu’elle a v o it élevez dans fon fein ; qu’elle 
a v o it  inftruits à fon école , quelle avoit é- 
clairez de toutes fes lumières 8c pourvus de 
fes iecours les plus puifians , font devenus 
des enfans de perdition. M an um  fu a tn  m ifit lk id ,e ji  
hoftis ad om ntz de/id-rabilia e ju s . E lle avoit 
toujours combattu le péché comme fon en
nemi c a p ita l, elle l ’avoit tant de fois vaincu 
ôc banni des coeurs ou il s’étoit établi : mais 
il a repris fur elle tout l’avantage q u elle  lui 
a vo it enlevé. 11 a répandu fon venin fur tou t 
ce qu’elle avoit de plus cher , de plus facré » 
ôc qu’elle confervoit avec plus de foin. 11 n ’a 
pas même épargné les M imftres de tes A utels,
6c la dépravation eft générale. Faut-il s’é
tonner qu’elle en relfcnte une fi v iv e  dou
leur , 8c qu’elle foit plongée dans l'am ertu
me ! Et ipfa  opprefja a tn a ru u d in e. E lle adref- Jbid.e,j«' 
fe fur cela fes plaintes à fon D ieu  6c à fon 
époux ; elle lui répréfente fa peine : V o y e z ,  
Seigneur , lui d it-elle  , confidérez l'affliction 
où je fuis , ôc le décri où m ’ont mis ceux-là 
mêmes que je portois entre mes bras ôc à 
qui j ’avois com m uniqué vo s dons les plus 
précieux pour en profiter. Vide , D om ine  , &  Ibid .t.i 
conjidira quoniam  fa tta  fum  v t lis .  Mais tan
dis qu’elle gém it 8c qu’elle fe p la in t, elle ell 
toûjours en butte aux railleries 8c aux fan- 
glants outrages des impies * des athées , des 
partifans de l’héréfie , qui ne l’envifagenr 
qu’avec dédain , 8c qui fe joüent de fes plus 
picuics obfetvanccs» Vidcrunt tpm  &  derifa«r
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ru n t fabbatloa e ju s  : qtioniam  vider u n t ivnom i-  
tu a tn e iu s »

V o iI à ,d is - je , ce que nous attirons à l ’E- 
glue du D ieu v iv a n t , 8c voilà  à quoi nous 
ne donnons que trop d’occafion. Ce n’eft pas 
qu il n y ait encore des ames fidclles , dont 
la  piete , dont la v ie  régulière 8c fainte peut 
taire honneur à la R eligion  : 8c à D ieu ne 
plaife que je leur refufe les jultes éloges qui 
leur font dus. Il y en a dans le C le r g é , il y  
en a dans le C loître , il y en a même parmi 
les Grands 8c parmi les petits. Car il a été de 
la bonté de D ieu de ne pas laiffer prendre au 
vice un empire fi u n iv e r fe l, que la ruine de 
Ion peuple fut entière ; &  il a été de fa fagefTc 
oc de fon adorable providence, pour la con- 
V idion  des uns 8c pour leur condamnation , 
de conferver toûjours dans le Chriftianifme 
oc dans tous les ordres , dans tous les rang3 
du Chriftianifme , certains éxemples. C  eft 
la confolation de 1 Eglif’e , 8c là-deffus nous 

.  ̂ pouvons lui dire comme le Prophète difoit à  
4. Jerufalem : C o n fo la m m i, confolam im  : Sainte 

M cre foûtenez-vous dans votre affliction , &  
conlolez-vous. M algré vos pertes , voici en- '  
core de dignes enfans qui vous r e lie n t, 8c 
qui peuvent en quelque forte vous dédom 
mager : C o n rol+ m t»i. Mais que d is-je , Chré
tien s, 8c qu’eft-cc que cette confolation , ft  
nous obfervons bien deux chofes : première
m ent , la multitude prcfque infinie de pé
cheurs qui deshonorent leur f o i , 8c qui fans 
la  renoncer peut-être d ’efprit 8c de cœur , la  
renoncent dans la pratique 8c par leurs ac
tions criminelles ; fecondcm cnt , l ’injullice 
des hommes , fur-tout des ennemis de la
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Vraye R eligion  , qui ferment les yeux à tout 
ce qu’il y  a d’édifiant pour n’en être point 
touchez ; parce qu’ils ne le veulent pas être ;
&  qui ne les tiennent ouverts qu’aux fcanda- 
jes , dont ils font le fujet de leurs difcours 
injurieux , 8c ou ils appliquent toute leur ré
flexion.

Car ne dois-je pas aujourd’hui réconnoî- 
tre dans le Chriftianifme , ce que le Prophè
te R o yal avo it déjà depuis fi long-tems re
connu dans le Judaïfme ? 8c faut-il qu’un Pré
dicateur de l’E vangile en foit réduit à faire 
publiquement cet aveu : Om ncs d eclin a v e- Pj iXĵ  
ru n t. Tous fe font égarez; ils ont tous quit
té les voycs de la fainteté qu’on leur a v o it 
tracées 8c ou ils étoient appeliez , pour s’en
gager dans leurs voyes propres, dans la vo ye  
de leur am bition , dans la vo ye  de leur in
térêt , dans la vo ye de la paflîon qui les do
mine. OLii tous , ils fe font ainfi livrez au pé
ché i Omnes : c’eft-à-dirc , qu’entre eux le 
plus grand nombre eft celui des pécheurs ; 
c ’eft-à-dire que pour un jufte qui fe fépare de 
la m ultitude , nous pouvons com pter m ille 
pécheurs : c’eft-à-dire , que par tout &  q u el
que part que nous portions la vû ë ,r ie n p re f-  
que ne fè préfente à nous que des pécheurs. 
Pécheurs de tout â g e , de tout féxe , de tout 
cara<5tè re 8c de toute efpece. Pécheurs fuper- 
bes 8c orgueilleux , pécheurs mercenaires 8c 
avares , pécheurs diflimuiez 8c v in d ica tifs , 
pécheurs vio 'ens 8c em p ortez, pécheurs m a
lins 8t médifans : ainfi des autres. Omnes Ue- 
c lm x v e r 'tn t . Encore s’ils fçavoient dans leur 
iniquité fe preferire de certaines bornes > 8c 
demeurer dans les limites d’une certaine
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pudeur : mais y  a -t ’il rien dans les plus 
fales paflions de fi infeét &  de fi honteux oïl 
ils ne fe laiffent entraîner ? N ’eft-ce pas là 
imême de tous les v ic e s , celui qui leur eft 
devenu le plus commun , celui ou ils fe plon
gent plus prom ptem ent, celui où ils v iv e n t 
plus habituellement , celui dont ils revien 
nent plus rarement , celui dont ils rougif- 
fent moins , dont ils fe font moins de fcrupu- 
le &  moins de peine , dont ils fe glorifient 

l lu K  quelquefois plus hautement ? C o rm p ii fu n t.  
Je n ’ofcrois m’expliquer davantage, &  je les 
ren voyé au tém oignage de leur confcience 
pour penfer en eux-m êm es ( fi cependant il 
n ’eft pas plus à propos qu’ils effacent absolu
m ent de leur efprit ces infâmes idées , à 
moins que ce ne foit un fentiment de péni
tence qui leur en retrace un fouvenir géné
ra l)  pour penfer , dis-je , en eux-m êm es 8c 
pour fe dire à eux-mêmes en quels abîmes 
de corruptions ôc à quelles abom inations , 
la fenfualité qui les gouverne les a conduits 

l l i ï .  A bom :nakiles f a t t i  funt. A h  ! mes Frères , Je
fus-C hrift notre Légillatcur Ôc notre m aître 
fut mocqué , fut inlulté , fut outragé dans fa 
paflion : mais com m e nous la renouvelions 
par le péché cette paflion fi ignominieufe , je 
puis bien conclure avec l’éloquent Salvien , 
que nous en renouvelions tous les oppro
bres, ôc qu’ils retom bent fur la fainte L oi que 

Séilv, ce d ivin  Sauveur eft venu vous enfeigner. ln  
nobis opprobriiim pa itu r  C h ri[ln s.

II eft vrai ôc il en faut toûjours con ven ir,

Sue parmi tant d’yvraye femée dans le champ 
e l’Eglife , il y  a quelque bon grain. Jcfçais 

qu’il fe trouve cneoie dans la Religion
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Chrétienne q u e l q u e s  C h r é t i e n s  c a p a b l e s  d ’ e n  
f o û t e n i r  l ’ h o n n e u r .  M a i s  e f t - c e  f u r  e u x  q u e  
l e  l i b e r t i n a g e  a t t a c h e  f e s  r e g a r d s  ? E f t - c e  a u  
b i e n  q u ’ i ls  f o n t ,  e f t - c e  a u x  e 'x e m p l e s  q u ’ i l s  
d o n n e n t  6c  a u x  v e r t u s  q u ’ i ls  p r a t i q u e n t  ,  
q u e  l e  m o n d e  fe  r e n d  a t t e n t i f ?  D a n s  u n e  S o 
c i é t é  ,  d a n s  u n e  c o m p a g n i e  ,  u n  h o m m e  
f c a n d a l e u x  f a i t  p l u s  d ’ i m p r e f f i o n  f u r  le s  e f -  
p r i t s  q u e  t o u s  le s  a u t r e s  e n f e m b l e  ,  q u e l q u e  
r é g l e z  q u ’ i ls  p u i f f e n t  ê t r e .

F i n i r i o n s  ,  m e s  c h e r s  A u d i t e u r s  6c  f a f i e  
l e  c i e l  q u e  c e  d i f c o u r s  r a l l u m e  t o u t  v o t r e  
z è l e  p o u r  le  f o û t i e n  d e  v o t r e  f o i  6 c p o u r  f a  
g l o i r e .  C ’ e f t  a i n f i  q u e  f a n s  p a f i e r  le s  m e r s  
6 c  f a n s  p o r t e r  l ’ E v a n g i l e  à  d e s  p e u p l e s  é l o i 
g n e z  ,  v o u s  p o u v e z  p a r t i c i p e r  a u  m i n i f t è r e  
d e s  A p ô t r e s .  N e  d é t r u i f o n s  p a s  d a n s  le  
f e i n  d e  l ’ E g l i f e  ,  c e  q u e  d ’ a u t r e s  b â t i f l e n t  
a u  m i l i e u  d e  l ’ i d o l â t r i e  » 6c  t a n d i s  q u e  
d e s  o u v r i e r s  i n f a t i g a b l e s  v o n t  c h e r c h e r  d e s  
N a t i o n s  b a r b a r e s  o c  l e u r  i n f p i r e r  l e  r c f p e f t  
d e  n o s  f a i n t s  M y f t è r e s  ,  n e  le s  a v i l i f t o n s  p a s  
c la n s  l ’ e f p r i t  m e m e  d e s  i n f i d è l e s  ,  6c  n e  l e u r  
d o n n o n s  p a s  l i e u  d ’ e n  ê t r e  m o i n s  t o u c h e z .  
N o u s  f o m m e s  l i  f e n f i b l e s  à  l ’ h o n n e u r  d ’ u n e  
f a m i l l e  o ù  n o u s  a v o n s  p r i s  n a i f î a n c e  ,  f i  
f e n f i b l é s  à  l ’ h o n n e u r  d ’ u n  c o r p s  o ù  n o u s  a -  
v o n s  é t é  a f l b c i e z  c o m m e  m e m b r e s  :  n e  l e  
f e r o n s - n o u s  p o i n t  à  l ’ h o j i n e u r  d ’ u n e  R e l i 
g i o n  ,  o ù  n o u s  a v o n s  é t é  fi  h e u r e u f e m e n t  r é 
g é n é r é  ,  à  q u i  n o u s  n o u s  f o m m e s  f i  é t r o i t e 
m e n t  e n g a g e z  ,  p a r  q u i  n o u s  a v o n s  r e ç u  t a n t  
d e  g r â c e s ,  6c  d o n t  n o u s  a t t e n d o n s  e n c o r e  
u n e  c o u r o n n e  i m m o r t e l l e  ? C a r  fi n o u s  f o m 
m e s ,  f é l o n  l ’ e x p r e f f i o n  d e  l ’ A p ô t r e ,  p a r  la 
fainteté de nos rageurs, la joye 6 t  la cou-
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t o n n e  d e  n o t r e  R e l i g i o n  ,  G aud iu m  meum &  
corona me a ,  e l l e  f e r a  l a  n ô t r e  ;  8 c  a u t a n t  q u e  
n o u s  l ’ a u r o n s  h o n o r é e  e n  c e t t e  v i e  ,  a u t a n t  
f e r o n s - n o u s  g l o r i f i e z  d a n s  l ’ é t e r n i t é  ,  q u e  j e  
v o u s f o u h a i t e , & c .



s e r m o n

r  O  U  R  L  E \

VIN GT-UN IE’ME DIMANCHE

APR E’S L A  PENTECOSTE.

Sur le pardon des injures.

T un e vo eavit ilium  Dom inus fuus, 8c ait il- 
li : ferve nequam , omne debitum dimifi 
tib i , quoniam rogafti me : nonnè ergô 
oportuit &  te mifereri confervi tui,ficut 8c 
ego tui mifertus fum ? Et iratus Dom inus 
ejus , tradidit eum tortoribus.

A lo r s  fon m aître le fit  appeller , &  lu i  d it : 
m échant fe r v ite u r  , je  vous ai remis tout ce 
que vous me d e v ie z  » parce que vous m en 
a v e z  prié. N e f n l io i l - i l  do'tc pas avoir p itié  
de votre compagnon , comme / a> eu pitié de 
*vous ? Sur cela le m aître indieyé le liv ra  a u x  
exécuteurs de la  ju jh ce . Eli laint M atthieu 
ch. 18.

Î A  m a  i s reproche ne fut plus convain
cant ; ni jamais auflî châtiment ne fut plus 

jufte. Pour peu que nous ayons de lum ière 
&  de droiture n atu relle , il n’y  a perfonnç 
qui ne fente toute la force de l’un , 8c qui
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n ’approuve toute la rigueur de l ’autre. Car 
que pouvoit répondre ce ferviteur im pitoya
ble , 8t fi dur à fe faire payer fans délai une 
fomme de cent déniers , lors même que fon 
m aître touché pour lui de compafîion 6c 
ayan t égard à fa m ifere , venoit de lui re
m ettre jufques à dix m ille talens ? Si donc , 
irrité d’une telle conduite , le M aître ne dif
fère pas à punir ce miférable ; s'il le traite 
com m e ce malheureux a traité fon d éb iteu r, 
6 e s’il le fait enfermer dans une obfcure pri- 
fon , c ’eft un arrêt dont l’équité fe préfente 
d ’abord à l’efprit 6t  dont la raiion eft évi
dente. V o ilà  , mes chers A u d iteu rs, la figu
re , 8e dès que nous cn demeurons là , nous 
n ’y  voyons rien qui nous furprenne , ni rien 
qui ne foit conforme aux loix d’une étroite 
juftice. M ais laiflons la figure , 8t  faifons-en 
l ’application. Jefus-Chrift l’a faite lui-mème 
dans notre E va n g ile , &  il y a fans doute de 
quoi nous étonner. C ar c’eft ainfi , dit le Fils 
de D ieu  que votre Père célcfte fe com porte- 

Matth. ra envers vo u s: Sic &  pater vefter cœlejiis f * -  
ciet v o bis. Q uelle m enace, 8c à qui parle le  
Sauveur du monde ? à vous , C h rétien s, 8c 
à moi , fi nous ne pratiquons pas à l’égard du 
prochain la même charité que ce D ieu de 
m iféricorde a tant de fois exercée en notre 
fa v e u r , 8c qu’il éxerce encore tous les jours ; 
(î dans les offenfes que nous recevons du 
prochain , nous nous livrons à nos relfenti- 
mens 8c à nos vengeances : fi nous ne par
donnons p a s, fi nous ne rem ettons pas libé
ralem ent toute la dette , ou fi nous ne la re
m ettons pas fincèrement 6c de bonne fo i » 
S ic  &  P a ttr  vejler cœ lejlis fa c ie t  v o b ts}Jt non
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yem iferitis Hnujcjui[que proxim o fn o  de cordibits 
vefîris. D e  l à , mes Frères , vous jugez de 
quelle importance il eft de vous exhorter for
tement au pardon des injures. O r c’ell ce que 
j’entreprends aujourd’hui. M atière d’une 
conféquence infinie. M atière où je n’aurois 
pas la confiance de m ’engager , fi je ne corn- 
p to is , Seign eur, fur l’onétion divine ôc l ’ef
ficace toute-puiflante de votre parole. S oû- 
tenez-m oi , mon D ieu  dans un fujet où v o 
tre grâce m ’eft plus néceflaire que jamais. Je 
la demande parla  m édiation de M arie. A v e .

S I  je parlois à des Payens où en P h ilo fo - 
phe , je pourrois trouver dans les princi

pes mêmes de la prudence du fiéc le , de quoi 
réprimer les faillies de la vengeance , ôc de 
quoi condamner les excès d’une paffion auflia- 
v e u g leq u ’elle cft violente ôc emportée. M ais 
du refte , mes chers Auditeurs , convenons 
qu’avec toutes les preuves de la philofophie 
humaine , je difeourerois beaucoup ôc j'a
vancerais peu ; ôc que les plus fpécieux rai- 
fonnem ens n’aboutiroient tout au plus qu’à 
fatisfaire vo tre  curiofité , Ôc non point à 
convaincre vo s ei'prits , ni à toucher vos 
cœurs. Il faut donc prendre la chofe de bien 
plus haut, ôc c’eft à la R eligion que je dois 
avoir recours. I l faut vom  parler , non en 
fage du monde , mais en Prédicateur de Je
fus-Chrift. Il faut pour vous foum ettre, em
ployer l’autorité de D ieu même ; &  pour 
vous engager , vous propofer un intérêt éter
nel. A p pliqu ez-vou s, s’il vous p la ît , à m on 
deflein , que j'explique en deux mots. Je 
v i e n s  v o u s  e n t r e t e n i r  d ’ u n  d e s  p l u s  g r a n d s



I .
P a r 
t i e .
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commandemens de la L o i ; ôc afin de vous 
en perfuader folidem ent la pratique, je viens 
établir deux propofitions, qui partageront ce 
difcours , D ieu  a droit de nous ordonner en 
faveur du prochain , le pardon des injures 
que nous en avons reçues : c’eft la première 
propofition ôc la première partie. Si nous re- 
fufons au prochain ce pardon , nous donnons 
à  D ieu un droit particulier de ne nous par
donner jamais à nous-mêmes : c'eft la fécon
dé propofition ôc la fécondé partie. Prene-z 
garde, mon cher Auditeur. V ou lez-vo u s dif- 
puter à D ieu  fon droit? je vais le juftifîer. 
P rétendez-vous que D ieu  vous pardonnant, 
après que vous n’aurez pas pardonné , fe re
lâche ainfi de fon droit ; c’cft de quoi je vais 
vous détromper. I l n’eft point ici queftion de 
belles paroles , ni des agrcmens de l’élo
quence Chrétienne : mais il s'agit de vous 
faire vivem en t comprendre deux des plus 
grandes véritez. Com m ençons.

J E I’avouë , Chrétiens • le pardon des in
jures eft d ifficile, ôc il n’y a rien dans le 

cœur de l’homme qui n ’y répugne. C ’eft ce 
que le Chriftianifme a de plus l’ublime , de 
plus héroïque , de plus parfait. Pardonner 
fincérement ôc de bonne f o i , pardonner plei
nem ent ôc fans réferve , v o i là , dis-je , à en 
juger par les fentimens naturels , la plus rude 
épreuve de la ch arité , Ôc l’un des plus grands 
efforts de la R eligion. M ais après tout je 
foùtiens que D ieu a droit de l'exiger de nous, 
&  je dis qu’il l ’exige en effet : com m ent ce
la ?  comme maître , comme père . com m e 
m odelle, comme Juge. Com m e m aître par
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la  lo i qu’il nous impofe , comme père par 
les biens dont il nous co m b le , comme m o
rtelle par les exemples qu’il nous donne , 8c 
comme juge par le pardon qu’il nous pro
m et. T ou t ceci eft d’une extrêm e importan
ce : n’en perdez rien.

Pardonner les injures 8c aimer fes enne
mis , c'eftun précepte , mes chers A ud iteu rs, 
fondé fur toutes les loix  d iv in es, 8c auffi 
ancien que la vraye R eligion. Dans la loi de 
n ature, dans la loi écrite , dans la loi de grâ
ce , cet amour des ennemis a été d’une obli
gation indifpenfable : 8c quand on difoit aux 
Juifs vous aimerez votre prochain 8c vous 
tiairez vo tre  en n em i, ce n’étoit pas D ieu qui 
le difoit , remarque faint Auguftin , mais 
ceux qui interpre'toient mal la loi de D ieu . 
C e n’étoit pas une tradition de M o ïfe , mais 
une tradition des P harifien s, qui corrom 
pant la loi de M oïfe , croyoient que le com 
mandement d'aimer le prochain , leur laif- 
fo it la liberté de haïr leurs ennemis. Jefus- 
Chrift n’a donc point établi une loi nouvel
le , lorfqu’ufant de toute fa puiflance de L é -  
g iü ateu r, il nous a d i t , aimez vos ennemis 
8 c pardonnez-leur : mais il a feulement re- 
nouvellé cette lo i , qui étoit comme effacée 
du fouvenir des hommes ; il a feulement ex
pliqué cette lo i , qui étoit comme obfcurcie 
par l’ignorance 8c les groffières erreurs des 
hommes ; il a feulement autorifé cette l o i , 
qui étoit comme abolie par la corruption ou 
vivo ien t la plupart des hommes. Car fi vous 
n’aimez que ceux qui vous a im e n t, pourfui- 
v o it le Sauveur du monde , que faites-vous 
en cela plus que les Publicains ; 8c fi vous



ip o  S u r  IE  PARDON
n ’avez de la charité que pour vos frères » 
qu’y  a-t’il là qui vous relève au deffus des 
Payens ! T ou te votre charité alors ne peut 
être digne de D ie u , ni telle que D ieu  la de
m ande, puifque ce n’eft point une charité 
Surnaturelle , mais une charité purement hu- 
m aine.Et voilà  pourquoi,concluoit le Fils de 
D ie u , il vous eft ordonné d’aimer jufques à 
vos ennemis , de remettre à vos ennemis les 
offenfes que vous penfez en avoir reçu es, de 
conferver la paix avec vo s ennemis Ôc m ê
m e de la rechercher. A infi l’a -t’on dû de 
tout te m s , ôc ainfi le devez-vous m ainte
nant , en vertu de l’ordre que je vous in ti
m e , ou que je réitère ôc que je vous fais en- 

Mattb. tendre dans les termes les plus form els. Ego 
t. $. antem  dico vobis , dtligite inttnicos vejlros.

O r fuppofé ce précepte , je prétends , 
C hrétiens , que D ieu  a un droit incontefta- 
ble de nous y  a fîu je ttir , parce qu’il eft le 
m aître ; ôc par confequent que nous fommes 
•indifpenfablemeut obligez de nous y  Soumet
tre ôc d’y  obéir , pour reconnoitre là-deflus , 
aufli-bien que fur tout le refte , notre dé
pendance , ôc pour rendre à fon fouverain 
pouvoir l ’hommage que nous lui devons. 
P récepte appuyé fur les raifons les plus Soli
des Ôc les plus fenfibles ; mais quand il s’a
g it de l’autorité de D ieu  ôc de l’abfoluë fou- 
miflion qu’il attend de nous en qualité de 
fouverain être , ce feroit en quelque forte lui 
faire outrage que de vouloir traiter avec lui 
par raifon. I l  commande c’cft aflez. Il d i t , 

ifow.f.9. Eg° atitem cltco vobts ; il n’en faut pas davan
tage. E t qui êtes-vous en e ffe t , 6 homme , 
pour entrer en difeuflion avec votre D ieu  :
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&  vous appartient-il de raifonner fur fes a -  
dorables ôc fuprêmes volontez ? O hotno , ti«

es , qui rc [ponde as Deo ?
Q uelle  eft donc d'abord la re'ponfe la plus 

courte 6c la plus décifîve pour renverfer 
toutes vos excufes , 6c pour détruire tou
tes les prétendues juftifications dont v o 
tre  vengeance tâche à fe couvrir ? la v o ic i , 
6 c comprenez-la. C ’eft que D ieu veut que 
vous pardonniez , 6c' que vous pardon
niez de cœur ; c’eft-à-d ire, que vous ne vous 
contentiez pas de garder certains dehors , ôc 
de ne vous porter à nul éclat ; mais que vous 
bannifliez de vo tre  cœur toute anim ofitc 
volontaire ôc tout reffentim ent.D ieu le veut, 
oc je vous l’annonce de fa part : Hgo antem  
dico yobis. A  cela vous ne pouvez plus rien 
répliquer qui ne tom be de lui-mêm e. M ais 
ce facrifice me coûtera bien cher : dès qu’il 
eft néceffaire , il n’y  a point à éxaminer^ s’il 
Vous coûtera beaucoup , ou s’ il vous coûte- 
ra peu , puifqu’il n’y  a rien , de quelque prix 
qu’il puifïe être , que vous ne deviez facrifier 
à D ieu.M ais c’eft un effort au-deffus de la na
ture : aufîi n’eft-ce pas félon la nature qu’on 
l ’exige de v o u s , mais félon la grâce qui ne 
vous manquera pas , ôc qui eft affez puiffan- 
te pour vous foûtenir. Mais j ’y  fens une ré
pugnance que je ne puis vaincre , ôc le 
m oyen que je m e faffe une pareille violence ? 
A b u s , répond faint Jérôme : quand D ieu  
vous l’ordonne , la chofe dès-là vous eft pof- 
fible , puifque D ieu n ’ordonne rien d’impof- 
fible. E t qu’y  a-t’i l , ajoûte le même faint 
D o 6teur , de plus poflible pour v o u s , que 
ce qui dépend de vous 6c de votre volonté ?
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I l  n’y  a point i c i , com m e à l’égard de bieiî 
d ’autres préceptes , à a llégu er, ou la diftan- 
ce des lieux , ou la fortu n e, ou l’âge , ou la 
fanté , ni le refte. Mais que dira le monde? 
il dira que vous êtes Chrétien , 6c que vous 
vous com portez en Chrétien , il dira que 
vous êtes fournis à D ieu  , 6c vo tre  fidélité 
l ’édifiera. Ou s’il ne penfe , ni ne parle de la 
forte, quoi qu’il penfe 6c quoi qu’il d ife , vous, 
m épriferez fes jugemens 6c fes difeours , 6c 
vous vous fouviendrez que c’eil à l ’ordre de 
D ieu  6c  non aux idées du monde que vous 
devez vous conformer. Mais on me traitera 
d ’cfprit foible , 6c il y va  de mon honneur : 
vo tre  plus grand honneur jeft de renoncer 
en vue de D ieu à tout honneur mondain , ÔC 
l ’a& c le plus héroïque de la vraye force elt 
de triompher ainfi tout à la fois 6c de vous 
même 6c du fiécle prophane. Mais cet hom
me fe prévaudra de mon indulgence , 6c n’en 
deviendra que plus hardi à m’attaquer : peut- 
ctre fera-t'il touché de votre R eligion  ; ou 
s’il ne l’cit pas , 6c qu'il en devienne plus 
mauvais pour vous , vous en deviendrez 
m eilleur devant D ieu , à qui (eul il vous im 
porte de plaire. Ah ! Chrétiens , que notre 
amour propre cil fécond en fubtilitez pour 
fe julïifîer , 6c pour fe fouftraire impuné
m ent à la loi de D ieu ! Si j ’entreprenois de 
découvrir tous fes artifices , c ’eit une ma
tière que je ne pourrois épuifer : mais fû t-il 
m ille fois plus artificieux 6c plus fubtil-, il 
faudra toûjours qu’il plie fous l ’empire do
m inant du maître , qui nous interdit toute 
haine , 6c qui s’en elt déclaré fi exprefiem ent 
par ces paroles Ego a n u m  dico v o lts  7 d ilig ite  
inim icos vejlros. Mllis
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M ais ce n’eft p o in t , après t o u t , par une 

©béïffance pure Ôc par une foumiffion fo r
cée , qu’il prétend nous engager à l'obferva- 
tion de fa loi. I l  veut que la reconnoiftance 
y  ait p a r t , ôc le pardon qu’il follicite pour le 
prochain , c ’eft encore plus com m e bienfai
teur ôc comme père , qu’il s’y  intérefîe , que 
com m e Légillateur Ôc com m e m aître. S’il 
nous com m andoit d’aimer nos ennemis ôc 
de  ̂leur pardonner pour eux-m êm es , fon 
précepte pourroit nous paroître dur ôc ri
goureux. C ar il eft vrai qu’à confidérer pré
cisément la perfonne d’un ennemi qui s’é -  
léve contre n o u s, nous n’y trouvons rien 
que de ch oq u an t, rien qui ne nous pique ôc 
qui ne foit capable d’exciter le fiel le plus 
amer. Mais que fait D ieu ? I l  fc préfente à 
vous , mon cher Auditeur ; ôc détournant 
Vos yeux d’un ob jet qui les bleflc , il vous 
ordonne d  ̂ l’çnviiager lui-mêm e. I l ne vous 
dit pas : c ’eft pour c e lu i-c i, c’eft pour celle- 
là  que je  vous enjoins de leur pardonner ; 
mais il vous dit : c ’eft pour m oi. II ne vous 
dit pas : pardonnez-leur, parce qu’ils le m éri
tent ; mais il, vous dit : pardonnez-leur, par
ce que je l’ai bien m érité m oi-m êm e. I l ne 
Vous dit pas : ayez égard à ce que vous leur 
devez ; mais il vous dit : ayez égard à cc qui 
tn’eft d û , Ôc à cc que je leur ai cédé. C e fut 
ainfi que les enfans de Jacob touchèrent le 
cœur de Jofcph leur frere , qu’ils avoient fi 
indignem ent vendu , ôc qu’ils obtinrent de 
lui le pardon de l’attentat même le m oins 
pardonnable , ou leur envie les avoir portez 
contre fa propre perfonne. V o tre  père , lui 
dirent-ils , ôc le nôtre , nous a chargez de 

Domin- Tont, I V . '  I
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vous faire une demande en fon nom : c'eft 
que vous ne penfiez plus au crime de vos 
fr è re s , ôc que vous oubliez l'énorm e injufti- 
ce qu’ils ont commife envers vous. P a ter  
t u u s  pr&cepit nobis u t h&c ttb i v erb is  i l l it is  d ic c— 
rem u s  : ob/ecro u t  o b liv ife a r is  fe e le r is  f r a t r u m  
tu o r u m  y &  p c c c a ti  , n tq n e  m a liti&  q u a n t e x e r -  
e u e r u n t in  te. A u  fouvenir de Jacob , de ce

Î>ère que Jofeph aim oit Ôc dont il a voit été 
i tendrem ent a im é , fes entrailles s’ém eû- 

r e n t , les larmes lui coulerent des yeux ; ôc 
bien loin d’éclater en menaces , ôc de repro
cher à ces frères parricides leur barbare in
humanité , il les raflura , N o h t e  ttm ere  ; il 
prit lui-même leur défenfe , &  les exeufa en 
quelque m anière, V os co g ita jh s  de m e m a lu m  , 
J e d  D e u s  v t r t i t  i l l u d  tn  bonum  ; il fe fit leur 
foûtien  ôc leur prote&eur : Ego p a fe a m  -vos &  
f a r v u i o s  vej/ros.

O r , C h rétien s, ce n’eft point au nom d’un 
père te m p o re l, ni au nom d’un homme com 
m e v o u s , c ’eft au nom  du Père celefte , au 
nom  d’un D ieu  créateu r, d’un D ieu rédem -

Î)tcur que je m ’adrelfe à vous. Com bien de 
bis peut-être vous retraçanr l ’idée de fes 

b ie n fa its , vous êtes-vous écriez com m e D a 
v id  , dans un renouvellem ent de piété ôc de 
zélé : Q jt i d  r e tn b u a m  D o m in o  pro om n ibus que. 
r e tr ib u it  m th i ? Q ue vous donnerai-je , ô m on 
D ieu  , pour tout ce que vous m’avez donné ; 
Jk que ferai-je pour vous , Seigneur, après 
tou t ce que vous avez fait pour moi ? C om 
bien de fois avez-vous dénré l’occafion où 
vous pûfliez par une marque folide lui té 
m oigner votre amour ? N ’en cherchez point 
«Tautre , que celle-ci j Ôc dès que vous par-
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donnerez pour D ieu , com ptez arec afluran- 
cc que vous aimez D ieu. Je ne fçais fi vous 
concevez bien toute ma penfée : elle eft 
vraye , elle eft indubitable ; 8c pour une am e 
encore fufceptible de quelque Sentiment de 
•Religion , je ne vois rien de plus engageant 
ni de plus confolant. Expliquons-nous. L »  
plus grande confolation que je puifTe a v o it  
iur la terre , eft de pouvoir croire avec tou 
te la certitude poflible en cette vie  , que j ’ai- 
me D ie u , 8c que je l'aime , non d’un amour 
lulpect &  ap p aren t, mais d’un amour réel 
oc vcn table ; car autant que je fuis certain de 
mon amour pour lu i , autant fuis-je certain  
de ion amour pour m oi 8c de fa grâce. O r do 
tous les tém oignages que je puis là-deflua 
loul aiter , il n’en eft point de moins équivo
que 8c de plus fùr , que de pardonner à un 
en n e m i, pourquoi ? parce qu’il n ’y  a que 
I amour de D ieu 8c le plus pur amour q u i 
m e puifle déterm iner à ce pardon. C e n’efl 
point la nature qui m ’y porte , puifqu’il I* 
com bat directem ent ; ce n ’eft point le m on
de , puifque le monde a des m aximes toute* 
contraires. D ’où il s’enfuit que D ieu  feul en 
eft le m o tif , que le feul amour de D ieu  en 
eft le principe ; 8c qu’en difant à D ieu  : je  
Vous aime , S eign eur, 8c pour preuve que je  
vous aime , je remets de bonne foi telle in
jure qui m’a été faite , je fuis , cn parlant do 
la forte , à couvert de toute illufion.

E t quelle onélion , mes chers Auditeurs* 
n’accom pagne point ce tém oignage fécret

?u’on fe rend à foi-même ? J’ai lujet de pen- 
ér que j ’aime mon D ie u , 8c que je l’aima 

irrayem ent. Je fais quelque choie pour m on

I i j



D ie u , que je ne puis faire que pour l u i , 
& c par conléquent que je fais purement 
pour lui. Q u el goût ne trouvc-t’on point en 
cette réflexion? Mais le mal eft que fans re
garder jamais D ieu dans l ’homme , nous ne 
regardons que l ’homme même ; Ôc de là ces 
longues Ôc vaines déclamations fur l ’indigni
té  du traitem ent qu’on a reçû , fur l ’audace 
de l’un , fur la perfidie de l ’autre , fur m ille 
fu jets qu’on défigure fo u v e n t, qu’on exag- 
•gère, qu’on répréfente avec les traits les 
plus noirs. H é ! Chrétiens , qu’il en fo it 
com m e vous le dites , ôc comme il vous plaîc 
de l’imaginer : j ’y  confens. M ais ne com 
prendrez-vous jamais que ce n’eft point là de 
quoi il s’agit ? Q ue quand nous vous exhor
ton s à pardonner , nous ne prétendons pas 
juitifier à vos yeux le prochain, puifque s’il 
c to it innocent il n ’y auroit point de pardon 
à  lui accorder. Q ue voulons-nous donc i 
c ’eft que vous vous éleviez au-deffus de 
l ’homme ; c’eft que vous donniez à D ieu  cc 
que vous refufenez à l ’homme; c ’cft que vous 
©enflez que D ieu  fe tiendra honoré', glori
fié  , Ôc fi j ’ofe dire , obligé de ce que vous 
ferez en faveur de l ’homme. D u  m om ent 
que vous vous ferez bien imprimé dans l ’ef- 
prit cette vérité fondamentale ôc eflen tielle , 
y  aura-t’il effort qui vous é to n n e, ou qui 
d o ive  vous étonner , ôc vous arrêter?

A llon s plus a v a n t, ôc fi pour nous exciter 
encore ôc nous rc'üler , il nous faut un grand 
éxem ple , D ieu lu i-m êm e, comme model- 
l e , nous en fervira Ôc nous convaincra par 
Ja vû ë de fes miféricordes envers nous ôc par 
la douceur de fa conduite. Car nous avon s

i  ç 6  S u r  l e  t a  k b o s
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beau nous plaindre , 6c  relever nos droits ; 
il n 'y a jamais eu , ni jamais il n’y aura de 
réplique à l’argument que D ieu  nous tait au
jourd’hui fous la figure de ce maître de 1 E- 
Vangile : Om ne debitum  d w iifi tibi -, nonne rr-  
go oportait &  te m ifereri confervi t:ii ? J’aime 
mes ennemis , 6c je leur pardonne ; je vous 
ai vous-m êm e aim é, 8c combien de fois voua 
ai-je pardonné ? ne devez-vous donc pas m ’i
m iter en cela 8c pardonner com m e moi 3 
R aifon  qui nous ferme la b o u ch e, 8c qui 
nous accable du poids de fon au torité , 8 c 
pour l’examiner à fond , prenez-la , mon 
cher A u d iteu r, dans tous le$ t«urs qu’il vo u s 
plaira. Confidérez y  les offenfes de part ëC 
d ’autre , 8c comparez la perfonne qui les re
ço it , celle qui les f a i t , le pouvoir 8c la ma
nière de fe venger , l’intérêt qui fe trouve à 
pardonner , la lin que l’on peut dans l’un ou 
dans l'autre fe nropofer ; pefez, dis-je , exac
tem ent tout cela , 8c en tout cela vous ve r
rez , comment l ’éxemple d’un D ieu vous 
condam ne, 8c que c’cft alfez de ce feul exem 
ple , fi vous ne le fuivez p a s, pour vous ren
dre criminels. D elà  vo s vengeances voua 
paraîtront pleines d’injuftice, de foibleffe ,  
de lâcheté , d’aveuglem ent , d’ingratitude 
envers D ieu  , 8c d’oubli de vous-m êm es. 
Toutes ces confidérations font dignes devous» 
8 c demandent une attention particulière.

Car pour en venir au d é ta l, nous fommes 
piquez d’une injure , 8c quelquefois noua 
nous en prenons à D ieu même : mais^com
bien !ui-mêtnc en fouffre-t’il tous les jours 9 
€* en a-t’il fouffert ? N ous ne pouvons fup- 
porter qu’un homme fc foit attaqué à n o u s,

M a t t b i
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&  qu il nous ait outragez ; mais D ieu  nous 
fait voir des m illions d'hom m es, ou plutôt 
tous les hommes enfemble qui fe foulcvent 
contre lui &  qui le deshonorent. N ous avons 
peine a dige'rer que tel 6c tel depuis fi long- 
tems nous rendent de m auvais offices ; mais 
D ieu  nous repond que depuis qu’il a créé le 
m o n d e , le monde n a pas un m om ent cefïe 
de 1 infulter. 11 nous eft fâcheux d’avoir un 
ennem i dans cette fam ille ,  dans cette com 
pagnie , mais D ieu  cn a par toute la terre. 
A  quoi fommes-nous fi fen fib les, 6c fur quoi 
faifons-nous paroître tant de délicateffe ? fur 
une parole lauven t mal entendue, fur une 
raillerie  m alp rife , fur une conteftation dans 
1 entretien , fur une vivacité' qui fera échap
p a  ’ yfuF «n mépris très-léger, fur un air 
froid 6c in d iffèren t, fur une vaine prétention 
qu on nous difpute , fur un point d’honneur. 
C ar v o ilà , vous le fç a v e z  , voilà  ce qui fait 
naître parmi les hommes les plus grandes 
inim itiez , 6c même parmi ces hommes fi 
jaloux de palier dans le monde pour fages 6c 
pour cfprits forts. M ais, dit faint C hryfoftô- 
m e , à regarder les inim itiez des hommes 
dans leur principe , quelles font frivoles ! E t

?[u’y a-t’il de comparable à tout ce qui s’eii 
ait 6c à tout ce qui fe fait contre notre D ieu: 

aux im piétez , aux facriléges , aux impréca
tions 6c aux blafphêmes ; aux prophanations 
de fes Autels , de fon nom , de fes plus fa- 
crez Myftères ; aux révoltes perpétuelles 6c 
les plus formelles contre fa loi. M ais encore 
q u ’eft-ce que ce fouverain M aître , créateur 
de l’U nivers ? 6c qu’cft-cc que de ioibles 
créatu res, qu’il a formées de la  m ain 2c  ti*



d e s  i n j u r e s . îpjji
rees du néant?Si donc,vils efclaves, nous nous 
récrions fi hautement en toutes rencontres 8ç 
fur les moindres blelfures , n’ a -t’il pas droit 
de nous confondre par fon exem ple , 8c de 
nous dire : Om ne debitum  ditm fi ttbi : nonne 
ergo opportuit &  tem ifereri ? M oi la grandeur 
même , m oi digne de tous les hom m ages ,  
m ais ex pôle à toute l’infolence des pé
cheurs , 8c à tous les excès de leurs paffions 
les plus brutales , j ’oublie en quelque forte 
pour eux , 8c la fupériorité de m on être , 8c 
I innombrable multitude , la grieveté , l ’é— 
norm ité de leurs offenfes. M oi-m êm e je leur 
tends les bras pour les rappeller , m oi-m ê
m e je leur ouvre le fein de ma m iféricorde 
pour les y  recueillir , m oi-m êm e je les pré
vien s de ma grâce 8c leur communique mes 
plus riches dons. C ’ell ainfi que j ’en u fe , tout 
l) ie u  que je fuis. Mais vous , ennemis irré
conciliables , vous n’écoutez que la ven 
geance qui vous anime 8c la colère qui vous 
tranfporte. Mais vous , hommes , vous vo u 
lez traiter dans toute la rigu eu r, des hom
mes comme VOUS ; Nonne oportuit fa  te m i- 
fereri con ferv i tu i ? Mais vous , fans vous 
fouvenir de votre commune origine , qui 
Vous égale tous devant mes yeux , vous pré
tendez vous prévaloir de je ne fçais quelle 
dillin& ion humaine , pour éxaggérer tout ce 
qui fe commet à votre ég a rd , 8c pour le 
m ettre au rang des fautes irrémilfibles ; mais 
V o u s, mefurant tous vos pas 8c craignant 
de rien relâcher de vos d ro its , plus im agi
naires que ré e ls , vous palTcz les années 8c 
quelquefois toute la vie dans des divifions 
fcandaleufes, p lutôt que de faire une d e-
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A m arche : Ôc pour une occafîon , pour un 

.m om ent où votre frère a manqué , vous de
mandez des réparations qui ne tiniffent point. 
M ais vo u s, com ptant pour beaucoup de ne 
pas porter les chofes à l'extrém ité, vous de
meurez dans une indifférence qui ne tém oi
gne que trop l’éloignem ent ôc 1 aliénation de 
votre cœur. Sont-ce là les régies de la chari
té que je vous ai recommandée ôc dont j ’ai 
voulu être le modelle ?

M alheur à nous , mes F rè re s, fi nous ne 
nous conformons pas à ce divin éxcm plaire. 
L e  péché originel de l ’homme a été de vou
loir être fem blable à D ieu : mais ici D ieu 
non feulement nous permet , mais nous 
confeille , mais nous exhorte , mais nous 
ordonne d’être parfaits comme lui. C om 
m ent accorder cnfemblc l’un ôc l’autre? R ien  
de plus aifé , répond faint Auguüin exp li
quant cette apparente contradiction. Le pre
m ier péché de l’homme a été de vouloir être 
fem blable à D ieu en ce qui regarde la préé
m inence de cet être fuprême ; c’eft-à-dire , 
cju’il a fouhaité d’être grand comme D ieu , 
ccJairé comme D ieu  , indépendant comme 
D ieu . O r c’étoit-là un orgueil infupportable, 
ôc une crim inelle prefomption. M ais la per
fection eft de reflembler à D ieu par l ’im ita
tion de /à lainteté ôc de fes vertus ; je  veux 
dire , d ’être charitable comme D ie u , misé
ricordieux comme D ieu  , patient com m e 

MAtlb.tt D ieil : V.Jlote p erfich  fie n t  pater v ifie r  caelcjlis 
î • pvrfctÏHS eft.

J e  dis plus, ôc je foutiens , mon cher A u 
diteur , que cet éxemple doit avoir fur vous 
d ’autant plus d’efficace , qu’il vous elt p et-
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formel. C on cevez bien ceci. Je ne vous ai 
parle qu’en général de tout cc que D ieu  re
çoit d’outrages de la part des hommes , ôc de 
tout ce qu’il leur remet fi libéralem ent ôc fi 
aifém ent ; mais que fcroit-ce fi de toutes les 
perfonnes qui com pofent cet Auditoire , pre
nant chacun en particu lier, je lui m ettois 
devant les yeux tout ce qu’il a fallu cjue 
D ieu  dans le cours de fa v ie  lui pardonnat ,  
ôc tout ce qu’il fe flatte en effet que D ieu lui 
a pardonné ? Q ue feroit-ce fi je préfentois à  
ce mondain toutes les abominations d’une 
habitude vicieu fe, ou il s’eft livré à fes défirs 
les plus déréglez ; où fans retenue 8c fans 
fr e in , il s’eit abandonné aux plus honteux 
debordemens ; où m ille fois révolté contre 
fa propre confciencc il a étouffé la vo ix  de 
p ie u  , qui'fe faifoit entendre à lui , il a re - 
jetté la grâce de D ieu qui l’éclairoit ôc qui le  
preffo it, il a foulé aux piéds la loi de D ieu  
qui l’im portunoit ôc qui le gên o it, il a raillé 
des plus faints myftères de D ieu dont la 
créance le condam noit ôc dont l’idée le fati- 
guoit Ôc le troubloit ; il a facrifié D ieu ôc 
tous les intérêts de D ieu à l’objet périifable 
qui l’enchantoit ôc le poffédoit ? Q ue fe- 
roit-ce fi parcourant tous les autres états , 
j ’appliquois cette morale à l’ im pie, à l’ambi
tieux , à l’avare ( car il n’y a que trou lieu de 
croire que dans cette auem blée il le trouve 
de toutes ces fortes de pécheurs ) que feroit- 
ce , dis-je , mon cher Frère , fi je vous re- 
traçois le fouvenir de toutes vos iniquitez &  
que je raifonnaffe ainfi avec vous : voilà  co 
que D ieu a toléré , vo ilà  fur quoi il a ufe à 
votre égard de toute fon indulgence , vo ila

X v
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ce qu’il a cent fois oublié pour vous rappro* 
cher de lui 8c pour fe rapprocher de vous. 
P ar où jamais pourrez-vous vous défendre 
de fuivre un exemple fi puifiant 8c fi préfent;! 
O r  ce que je vous dirois , D ieu  vous le dit 
actuellem ent dans le fond de l ’ame : Serve 
nequam  , omne debitum  d im ijî tib i. M échant 
ferv ite u r, c’eft fpécialepent à vous que j ’ai 
tou t rem is, T ib i. Je pouvois vous perdre, 6c  
je  me fuis em ployé à vous fauver ; je pou
vo is vous bannir éternellem ent de ma pré- 
fence , 8c je vous ai recherché ; vous étiez 
pour m oi dans une indocilité , dans une in- 
ien fib ilité, dans une dureté de cœur , capa
b le de tarir toutes les fources de ma miféri- 
corde , 8c rien ne les a pû épuifer. D e quel 
fron t 8c par quelle monftreufe oppofition ,  
un débiteur à qui l ’on a fait grâce , 8c graoj 
fu r des dettes accumulées & dont il lèroit 
a cca b lé , peut-il pourfuivre avec une févériré 
inéxorable l ’acquit d’une dette auffi légère

3uc celle qui vous intéreife ? Oom e debitum  
ttnifi tibi ; nonnl ergo oÿortutt &  te mifereri 
êonferxi tut ?

M ais p e u t-ê tre , Chrétiens , doutez-vous 
fie ce pardon de la part de D ieu 8c par rap
port à vous. Car qui fçait s'il eft digne d’a
m our ou de haine ? 8c qui peut être certain 
de la rémilfion de fes péchez ? H é bien fi vous 
craignez de ne l ’avoir pas encore obtenue , 
je  viens vous enfeigner le moyen infaillible 
de l ’o b te n ir , en vous faifantcon/ulérer D ieu  
com m e juge ; 8c s’il y a une vérité qui doi
v e  faire impreflion fur vos cœ urs, n’eft-ce 
pas celle-ci, par où je conclus cette première 
partie ? IJ eft v r a i,  tel eft eu cette vie notre
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fo r t , 8c l’affireufe incertitude ou nous nous 
trouvons : nous fçavons que nous avons pé
ché , 6c nous ne fçavons n D ieu nous a par
donne. Les plus grands faints ne le fçavoient 
pas eux-mêmes ; 8c des pénitens par é ta t , 
après avoir patte de longues années dans les 
plus rigoureux exercices d’une m ortification 
accablante, faifis néanmoins de fra y e u r, fe 
demandoient les uns aux autres , com m e 
nous l’apprend faint Jean Clim aque : ah ! 
mon Frère , penfez-vous 8c puis-je p enfer 
que mes péchez devant D ieu foient effacez ? 
Si des faints étoient pénétrez de ce fenti
m ent , quel doit être celui de tant de pé
cheurs? O r dans le fujet que je traite , j’ai de 
quoi les tirer de cette incertitude qui les 
trouble ; j ’ai de quoi leur donner l’affurance 
la  plus folide 8c la plus ferme , puifqu’elle cft 
fondée fur la parole même de D ieu , fur l’o
racle de la vérité éternelle. Car c’cft D ieu  
qui nous l’a dit ; 8c s’il nous ordonne d e 
de pardonner , c’cft en ajoutant à ion pré
cepte cette promeiïe irrévocable 8c fi en
gageante ; je vous pardonnerai m oi-m êm e : 
D im itù t t  fa  d im ittem ini. En deux mots quel 
fonds d’efpérancc, 8c quel m o tif pour ani
mer notre charité ! Il n’y  a là ni am biguité 
ni équivoque , il n’y a point de reftrittion ni 
d’excep tion: tout y  eft in te llig ib le , tout y  
cft précis 8c form el. Rem arquez-le bien. 
D ieu  par la bouche de fon Fils ne nous dit 
pas : pardonnez, 8c je v q u s  pardonnerai cer
tains péchez ; mais de quelque nature qu’ils 
puiffent être , vos péchez vous feront remis r 
E t d im itte m in i. Il ne nous dit pas . pardonnez , 
&  je vous pardonnerai plufieurs péchez »



mais leur nom bre, félon l ’exprefiîon clu T to~ 
p h è te , fut-il plus grand que celui des che- 
veux de votre te te , tous vos péchez en gé
néral vous feront remis , Et d im ittem ini. II 
ne nous dit pas : pardonnez, &  après un 
un temps marqué pour futisfaire à ma jufti- 
c e ,  je vous pardonnerai ; mais du m om ent 
que vous aurez pardonné , vos péchez dès- 
là vous feront remis , E t d im ttten .in i. T elle
m ent , C h rétien s, que dès que je pardonne 
oc que je pardonne en vue de D ieu ôc par 
amour pour D ieu , je puis autant com pter 
lur le pardon de mes péchez , que fur l’infail
lib ilité  de D ieu &  fur fon inviolable fidélité. 
R em pli de cette confiance, je vais à l ’autel 
du Seigneur , &  fans oublier'le refpeét dû à. 
cette infinie Ma^efté, j ’ofe lui parler de la  
forte : je fuis pécheur, &  je le reconnois en. 
vo tre  préfence , ô mon D ieu ; mais tout pé
cheur que je fuis , vous me recevrez en grâ
ce , parce que félon vos ord res, j ’ai m oi-m ê
m e fait grâce. Dans le facrilice que je viens 
vous préfenter , je n ’ai point d’autre victim e 
à  vous offrir que mon cœur Ôt que fon ref- 
fentim enr. Je vous l ’immole , Seigneur , ôc 
c ’eft une hoftie digne de v o u s , puil'qu’elle eft 
purifiée du feu de la charité. Et fi vous remet
tiez cette hoftie , j ’en appellerais à vo tre  
parole. E t fi vous m’imputiez encore quel
que chofe après l ’avoir racheté par cette hof
tie  , je diroxs, Seigneur, ôc vous me permet
triez de le dire , ou que vous m’avez trom -

fé , ou que vous avez changé. O r ni l ’un ni 
autre ne vous peut convenir.
N ’en doutez p o in t, mon cher A uditeur ; 

guwud vous aurez fait un pareil effort , 8;

fco4  S u r  l e  p a r d o n
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que vous adrefferez à D ieu une telle prière ,  
il vous écoutera , il vous répondra dans le 
fecret du cœ ur, ce qu’il fit entendre à M ag- 
delaine, en la renvoyant : allez en p aix , vos ^   ̂
péchez vous font pardonnez : Rem ittuntur ti-  •/«
bi perçai n ; vade in pace. L e Miniftre de la 
pén iten ce, tém oin d’une difpofition fi Sain
te  , 8c com ptant fur toutes les autres qui s’y  
trouvent renfermées , prononcera fans hén- 
ter la fentence de votre abfolution , ëc ré
pandra fur vous 'toutes les bénédictions du
C iel. V ou s vous retirerez content de D ie u ,
&  content de vous-m êm e. O r à toutes ces 
conditions 8c par tous ces t itre s , dites-moi il 
D ieu  n’a pas droit d’e'xiger de vous le par
don qu’il vous ordonne ëc dont il vous a lait 
une loi. Mais v o u s , dès que vous ne le vou
lez pas accorder ce pardon fi légitim em ent 
du 8c fi expreflement e n jo in t, ne donnez- 
vous pas à D ieu un droit particulier dc^nc 
vous pardonner jamais à vous-m em e ? C  eft 
ce que vous allez voir dans la fécondé par
tie.

C E  que nous craignons communément le I L  
p lu s, ëc ce qui nous feroit dans la vie 1 A 

plus fâcheux ëc moins foutenable , c ’cft , t i u *  
Chrétiens , qu’on nous traitât comme nous 
traitons les autres , qu’on nous jugeât com 
me nous jugeons les autres, qu’on nous poui- 
f u iv î t , 8c nous condamnât comme n? 118 
poursuivons ÔC condamnons les autres. N o 
tre injufticc va  jufqu’à ce poin t, de ne vo u 
loir rien fupporter de ceux avec qui nous, 
iommes liez par le nœud de la foc 1 etc hu
m a in e , ô t  de prétendre q u il  nous gaffent
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t o u t , qu ils nous cèdent t o u t , qu’en notre 
faveur ils le démettent de tout. Si par un re- 
tour bien n a tu re l, ils fe com portent envers 
nous îelon que nous nous comportons en
vers eux ; s ils s'éieVent contre nous , de 
m êm e que nous nous élevons contre e u x , 

” ous font reflentir toute la rigueur 
q u ils  reflentent de notre p a rt, nous en pa- 
roiffions outrez 8c défolez. M ais à com bien 
plus forte railon devons nous donc craindre 
encore davantage , que D ieu  ne fe ferve 
pour nous de la meme mefure dont nous 
nous fervons pour le prochain : c ’eft-à-dire 
qu il ne devienne aufli implacable pour nous, 
que nous le fommes pour nos Frères , 8c que 
le  pardon que nous ne voulons pas leur ac
corder , il ne nous l ’accorde jamais à nous- 
m emes ? O r c ’eft juftement à quoi nous 
nous expofons par notre inflexible dureté 8c 
par nos in im ite z, En ne voulant pas nous 
conform er à fa conduite , nous l’obligeons 
de le conformer à la nôtre ; 8c nous obfti- 
nant à ne rien pardonner nous lui donnons 
lin droit particulier de ne nous pardonner 
jamais. Com m ent cela ? le vo ici. Parce qu’a
lors nous nous rendons fingulièrement cou
pables , 8c coupables en quatre manières. 
O bfervez-lcs. Coupables envers D ieu  , cou
pables envers Jefus-Chrift Fils * de D ieu  , 
coupables envers le prochain , fubftitué en la 
place de D ieu y 8c coupables envers nous- 
mêmes. Coupables envers D ieu , dont nous 
vio lons un des préceptes les plus cflentiels ; 
coupables envers Jefus-Chrift Fils de D ieu l 
que nous renonçons en quelque forte dès 
que nous renonçons au caractère le plus d if-
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tin<5Uf 8c le plus marqué du C bn ftiarîiime ; 
coupables envers le prochain , fubftitué en la. 
place D ieu , 8c à qui nous refufons ce qui lui 
eft dû , en conféquence du tranfport que 
D ieu  lui a fait de fes juftes prétentions ; en
fin coupables envers nous-mêmes foit en 
nous démentant nous-mêmes , 8c la prière 
que nous faifons tous les jours à D ieu  , foit 
en prononçant contre nous-m êm es, par cet
te prière , notre propre condamnation. Q uel
le ample m a tière , 8c quel nouveau fonds de 
morale ? E co u tez-m o i, tandis que je le vais 
développer.

C ar il ne faut point fe perfuader , Chré
tiens , qu’il vous foit indifférent de pardon
ner ou de ne pardonner pas , fie que devant 
D ieu  vous en foyez quittes pour lui répré- 
fenter la juflice de vos refTentimens 8c de 
vo s ven g ean ces, par la griéveté des injures 
qui vous offenfent. T o u t oiFcnfez que vous 
pouvez être , D ieu vous défend de l'uivre les 
m ouvem ens de votre cœur aigri 8c enveni
mé r 8 c quelque vio len te que fo it La paflion 
qui vous anime , il veut que vous l’étoufficz : 
pourquoi ? parce qu’il s’eit réfervé à lui feul 
le droit de vous venger 8c de vous faire ju f- 
t i c e , quand il lui p la ira , 8c félon qu il lui 
plaira : M ih i vindiéi/t &  ergo rétribuam . Il ne Rom. 
prétend pas que fans fujet 8c fans égard o n u . 
s’attaque à vous , ni que le tort que vous re
cevez demeure impuni : mais parce que s il 
vous perm ettait d'être vous-mêmes les Juges 
&  les éxécutcurs de la jufte fatisfaéhon que 
vous pouvez attendre , tout le lien de focie- 
té  feroit b ientôt rompu 8c toute la chante 
eteinte dans le m on de, pour la m aintenu
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cette fociété qu’il a étab lie , 8c pour confér- 
ver entre les hommes cette charité fi ne'cef- 
fa ir e , il vous ordonne de lui abandonner 
votre caufe , de vous en repofer fur lu i , ÔC 
de réprimer jufqu’au moindre fentiment qui 
vous porteroit aux difTentions &  à une fatale 
défunion. Précepte fi exprès ôc d’une obliga
tion  fi étroite , qu’il entend même que fur le 
p oin t de lui préfenter tout autre facrifice, 
vous quitterez l’A u t e l , vous y  Jaiflerez la 
vidtime , 8c vous irez avant toute chofe vous 
réconcilier avec votre ennemi. Sans c e la , 
quelque préfent que vous apportiez à fon fan- 
étuaire 8c que vous ayez à lui mettre dans 
les mains , il le rejette 8c le réprouve. Q u e  
faites-vous d o n c, mon cher A uditeur, quand 
par une divifion fcandaleufe ou par une fe- 
crette aliénation , vous féparez ce que D ieu  
a vo it u n i, 8c vous troublez la paix dont il 
étoit le garant 8c le facré nœud ? Outre 1 en
nemi vifible que vous avez fur la terre 8c 
que vous aigriftez encore davantage , vo u s 
en fufeitez contre vous un autre dans le c ie l ,  
mais plus puiflant mille lois 8c plus redouta
b le , tout invifible qu’il eft : c ’eft D ieu  mê
m e. O r fe rendre ainfi coupable 8c condam
nable aux yeux de D ieu , n ’eft-ce p a sl’auto- 
rifer fpécialement a vous punir , 8c à vous 
punir fans rémiffion ?

N o n , Chrétiens , tant que vous ferez infle
xib le pour vo s frères, n’cfpérez pas que D ieu  
jamais fe laifle fléchir en votre faveur. V o u s 
vous profternerez à fes p ied s, vous gemirea 
devant l u i , vous vous frapperez la poitrine 
8 c vous éclaterez en foupirs pour le toucher : 
mais lam êm e dureté que vous avez à l ’égard



D E S  I S I U H  ES .  a o 9d’un homme comme vous, il 1 aura envers vous ; 8c malgré vos gemifiemens oc vos foupirs , n’attendez de lui d’autre rcponic que ce foudroyant anathême : point de mi- féricorde à celui qui n’a pas fait rniféricorde, 
Ju d ic iu m  fine rm jericordia illi qui non fecit  Jaco 
m ifericordixm . Il eft vrai que dans fon Eghfe *• il y a un tribunal de rniféricorde pour les pécheurs 8c pour le pardon de leurs péchez, 8c qu’il a revêtu fes Minières de fon pouvoir pour vous abfoudre : mais ce pouvoir par rapport à vous eft fufpendu , dès que vous voulez fomenter dans votre ame le mauvais levain qui l’envenime, 8c le Miniftre alors doit vous dire en vous renvoyant \ ju d icium  
f in e  mi fericordix illi qui non fte it  mi fericor- 
diam . Il eft vrai qu’à la mort Dieu commande aux Prêtres de redoubler leurs foins pour votre fecours , 8c de vous communiquer abondamment 8c libéralement toutes grâces qu’ils ont à difpenfcr. Mais s ils ne peuvent vous engager à une réunion fincere fie de cœur, 8c s’ils n’en ont de iolidcs témoignages , il leur défend à ce moment même a ce formidable moment, de vous faire part des remèdes fpirituels dont une telle difpofition vous rend indignes , 8c plutôt que de vous les appliquer en cet état , il veut qu’ils vous laiflent mourir fans Sacrc- mens 8c en réprouvez , afin que fa paro e s’accomplifle : Ju d ictu m  fin e  m tfertcordia

! combien do

pécheurs font ainfi pafTez au jugement Dieu* 8c fi plufieurs ont confenti dans cette 
e x t r é m i t é  à  de prétendues réconciliations , combien fous de trompeufes apparences font



m orts auffi ennemis qu’ils l’étoient depuis de 
longues années ? C ar il eft certain que de 
toutes les pa/ïïons il n’en eft point qui s’im - 

us profondém ent que la haine , ni 
q u il  foit plus difficile de déraciner. O n a 
v u  es Chrétiens après avo ir enduré pour

i f r J S  £ CiUe s fuP?lic«  &  triom pher 
* ? ° rtj , dcs r y ra n s, s’oublier eux- 

«nemes a la vue d un ennemi ; 8c fur le point 
de confommer leur victoire , céder à un ref
ie  nti ment , 8c perdre avec fo i la couronne 
ou m artyre.

Je ne m en étonne p o in t, puifque rien n’eft 
plus directement oppofé à l ’efprit de Jefus- 

I ’  9 ue. l ’efpnc de vengeance 8c les a- 
verfions qui 1 entretiennent dans un cœur. 
A u tre  fujec de la colère ôc de l ’indignation de 
D ie u . C ar entre les caractères de la loi E - 
va n g e liq u e , un des plus propres , 8c je puis 

e  Pren?,ier » c ’eft cette charité , qui fans 
diltinCtion d amis 8c d’ennem is, nous lie tous 
en iem b le , 8c ne fait de tous les cœurs qu’un 
m em e c œ u r, 8c de toutes les ames qu’une 
rneme ame. C ette  charité qui va jufqu’à bé
nir ceux qui nous chargent de m alédiction s, 
jutqu a prier pour ceux qui nous perfécutent 
oc qui form ent contre nous le s  plus iniuftes 
entreprîtes , jufqu’à les embrafTer, jufqu’à les 
fecounr dans leurs befoins , jufqu’à les aider 
de tout notre pouvoir. C ette  charité que 
pratiqua fur la croix le Fils de D ie u , notre 
Sauveur 8c notre divin exem plaire , Iorfque 
sa d reffan ta  fon P e re , il prit la défenfe des 
Juits qui pourfuivoient fa m o rt, des Juges 
qui 1 a vo ient condamné , 8c de fes bour
reaux mêmes qui 1 outrageoient encoie après

* 1 0  S u r  l e  p a r d o n
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l ’avoir crucifié : Pater , d im ittt i l lis  5 non enim  i uc r.zj. 
fc iu n t q u td fa c iu n t. V o i l à , d is-je , la  perfec
tion  de la loi de grâce ; voilà-le precepte 
que Jefus-Chrift femble avoir eû plus a 
cœur , le précepte qu’il a fpécialem ent ado
pté comme fon précepte , auquel il s’eft par
ticulièrem ent a tta ch é, fur lequel il a plus 
fortem ent infifté ; vo ilà  à quoi il veut q u o n  
nous connoiffe en qualité de Chrétiens : In  Jo*n t. 
hoc cognofcent omncs q u i a  d if c i p u l i  tv t i  eftis .  x 3 «  
Q uand donc contre toutes les régies de cette 
charité fi hautement ôc fi exprcfiém ent re
commandée , nous nous éloignons les uns 
des autres , 8c que nous vivons dans une 
guerre , ou déclarée, ou d’autant plus dan- 
gereufe 8c plus m ortelle , quelle elt couver
te. Q uand à la première atteinte qui nous 
blefie , nous nous récrions , nous nous em
portons , nous ne penfons qu’à rendre re
proche pour reproche , médiiance pour m e- 
difance , mal pour mal , quel qu il punie 
être. Q uand retenus par un refpeèt tout hu
m ain 8c par une m odération feinte , nous 
confervons cependant au fond de notre ame 
un venin qui l’em poifonne , 8c qui ne man
que pas de fe répandre dansl’occafion, quoi
que fubtilem ent 8c fans bruit. Q uand nous 
ro u s confumons de réflexions > de defirs > 
d’envies , que nous infpire une fecrete m a
lignité 8c qui ne tendent qu’à la fatisfaire. 
Q uand nous nous laiffons préoccuper des 
idées communes , que nous nous faifons une 
gloire d’avoir vengé une injure , que nous 
regarderions comme un opprobre de n en 
avoir pas effacé la tache , que nous aurions 
honte de n ’en avoir pas cû raifon par quel



que v o ye  que ce foin : n’eft-ce pas alors re
noncer J efu s-C h rift , finon de bouche , au 
moins d effet, puifque c eil renoncer une des 
m axim es fondamentales de la fainte R e li
gion qu il nous a préchée ? N ’eft-ce pas rou
gir de Jefus-C hrift, puifque c’eft rougir de 
fa moi aie &  cle 1 obfervation de fa lo i?  Oc 
ne nous y  trompons pas , 8c comprenons 
bien deux chofes: prem ièrem ent, qu’il n’y a 
point d’autre Médiateur par qui nous puif- 
lions obtenir la rémiflion de nos péchez , 
que Jefus-Chrift ; fecondement ; que qui
conque aura renoncé Jefus-Chrift , Jefus- 
Chrift le renoncera ; 8c que quiconque aura 
rougi de Jefus-Chrift devant les hommes * 
Jciùü Chrift devant fon Père rougira de lui. 
A ai eo n léq u cn t, que fi nous ne pardonnon3 
com m e Jefus-Chrift 8c félon la loi de Jefus- 
Chrift , nous ne pouvons com pter fur fh mé
diation , ni efpérer par fes mérités l’aboli
tion de nos ofïenfes ; mais fi cc n ’eft pas par 
lui que nous l ’avon s, par qui l’aurons-nous ?

C hofe étrange mes chers Auditeurs , 
N ous fommes Chrétiens , ou nous préten
dons l’être. En vertu delaprofefîîonquenou9 
en faifons, nous n’avons pas une fois recours 
à D ieu pour implorer fa g r â c e , que ce ne 
fo it au nom de Jefus-Chrift , comme frères 
de Jefus-Chrift , comme membres de Jefus- 
Chrift. Et cependant nous prenons d esfen ti- 
mens toutoppofez à ceux de Jefu s-C h rift, 
nous tenons une conduite toute contraire à 
la fienne , nous le défavoüons 8c nous le 
des’ on orons, en défavoüant fon E vangile 
8 c deshonorant le Chriftianifm e, où par une 
vocation  particulière il nous a fpécialemcne

l i a  S u r  l e  p a r d o n
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appeliez. A utrefois le figne des Chrétiens 8c 
la  gloire du Chriftianifme , c’etoit 1 efprit de 
paix qui régnoit entre eux ; c ’é t o i t , comme 
je l’ai d i t , ce concours unanime de tant de 
volontez dans une même vo lo n té ', 8c de tant 
d'intérêt dans un même intérêt : tellem ent 
que de’toute une m u ltitu d e, il ne fe fa ifo it , 
pour ainfi dire , qu’un même homme. Les 
Fayens le rem arquoient, de c eft ce qui les 
é to n n o it , ce qui les éd ifio it, ce qui leschar- 
m oit. Q.u’y avo it-il en effet de- plus admira
ble 8c de plus grand ? Ils voyoien t parmi des 
gens de tous les pays ôc de tous les cara& e- 
res une concorde que rien ne troubloit. Ils  
vo yo ien t des M artyrs endurer fans fe plain
dre , 8c même avec joye , les fauues accula- 
t io n s , les calomnies atroces , les ignom inies 
publiques,tout ce qu’il y  a de plus outrageant 
8c de plus diffamant. Ils voyoien t ces géné
reux foldats de Jefus-C h rift 8c ces fidellcs 
im itateurs de fa charité » pardonner à leurs 
tyrans toute la fureur qui les am m oit con
tre e u x , 8c embralTcr ceux qui les tourm en- 
toient , qui les dcchiroient , qui les b ra -  
loient. C ’éto it-là  le triom phe de la R e li
gion : mais en vo ici le fcandale. C  eft que 
parmi les fucccfleurs de ccs C lueticns 11 pa-* 
tiens U  fi charitables , il ne fe trouve pref- 
que plus de patience dans les injures m de 
charité. O n  vo it des D ilciples de Jefus- 
Chrift en de perpétuelles conteftations 8c en 
des défordres éternelles. O n  em ploye toutes 
les confédérations divines 8c humaines pour 
les adoucir 8c pour les accommoder \ mais 
fouvent on y  perd fes fo in s , 8c l’on n y peut 
reuflir, C e qu’il y  a de plus deplorab.e 7 c elt
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que par la plus funefte de toutes les illufionf, 
ce fon t quelquefois les plus Chrétiens en ap
parence 8c les plus déclarez pour la p iété, 
qui gardent dans le cœur plus d'amertume 8c 
plus de fiel. Ils viennent à l ’A u tel de Jefus-

Par^ c P̂enc au Sacrement de Jefus- 
Chrift ; ils prechent la plus févère morale de 
Jefus-Chrift j 8c cependant ils roulent dans 
leur efprit m ille projets de la vengeance la 
plus v iv e  8e la plus pure. E t cependant ils 
form ent m ille intrigues 8e m ille cabales , 
non point feulement contre quelques parti
culiers , mais contre des fociétez , contre dei 
corps en tiers, pour les n oter , pour les dé
crier , pour les ruiner. E t cependant il n’é
pargnent ni le facré ni le prophan e, ni l ’arti
fice ni le menfonge , pourvu qu’ils puiflènt 
parvenir à la fin qu’ils fe propofent, d ’humi- 
lier , de confondre , de perdre quiconque 
ofe les contredire , 8c ne donne pas aveugle
m ent dans leurs idées , ou plutôt dans leurs 
erreurs. Encore prétendent-ils agir en cela 
pour Jefus-Chrift , 8c défendre la caufe de 
Jefus-Chrift : comme fi cet H om m e-D ieu  , 
ce D ieu  de charité , qui pour la défenfe de 
fa propre perfonne ne proféra pas une pa
role , autorifoit dans e u x , fous le vain pré
texte de fa gloire , les plus aigres fentim ens ,  
les plus iniques préjugez , les plus noires m é- 
dnances 8c les plus injuftes pratiques. M ais

i^ C nc VOu^°ir pas pardonner, 
c elt le rendre coupable envers D ieu  , cou
pable envers Jefus Chrift Fils de D ieu 8c 
le dis encore coupable envers le prochain , 
jubftitue en Ici place de D ieu i troifïcme rai- 
ton  qui engage D ieu  a nous juger nous-m ç-
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mes félon toute la févérité de fa juftice 8c 
fans indulgence. Car quelque puilfe être cet 
homme contre qui vous vous tournez 8c 
pour qui vous vous m ontrez Ci intraitable , 
n  eft revêtu de tous les droits de D ieu  8c 
c ’eft de lui que D ieu vous a d i t , ce que l’A -  
pôtre faint Paul difoit à fon D ifcip le P h ilé- 
mon au fujet d’Onéfime : R e ce vez-le  com 
me m oi-m êm e , 8c ufez-en avec lui com m e 
yous en devez ufer avec m oi même : Sufcipe pLUem* 
*Uum fie n t  me. I l vous a déplu dans une o c -  '*'• 7. 
cafion , il s’eft échappé à votre égard , 8c 
c ’eft une dette dont vous pourriez lui de
mander com pte. M ais cette dette je la prends 
fur m oi ; 8c pour une jufte com penfation , je  
lui transporte celles que je pourrois à m eil
leur titre éxiger de vous. Car fouvenez-vous 
^uevous vous devez vous.même à moi,8cque 
j ai fur vous un droit ablolu ëc fans réferve.S#
*u iem  a liq u id  nocuit u b t,a n t debet J joc m ihi iti>~ 
putn\ego reddam^ut nondicnm  tib i quod te ip- 18. 
fu m  m ihi dtbes.C ’eft ainfi,dis-je,que D ieu s’en 
eft expliqué,8c c’eft ainfi que votre frère, tout 
redevable qu’il vous eft , a droit d’attendre 
de votre part un traitem ent favorable 8c une 
remife entière. M ais vous ,  vio lant tous fts  
droits , vous n ’êtes occupé que des vôtres.
V o u s les relevez ; vous les éxaggérez, vous 
les redemandez avec une hauteur 8c une 
exactitude, que vous appeliez droiture, juf
tice , équité ; mais que j ’appelle m o i , inhu
m anité , que j’appelle cruauté , que quelque 
fois même je puis appeller férocité. C ar qui 
ne fçait pas quels font les emportemens d’u
ne pafîion de vengeance ? O n fe croit tout 
perm is, 8c l ’on ne garde nulles mefures. D ans
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la fauffe idée que l ’on fe forme d’une ofFenfe 
que l ’iinaginarion groflît ôc que notre deli- 
careffe fait croître à l’in fin i, quoi qu’on d ife , 
quoi qu’on entreprenne,' quoi qu’on exécute, 
ce n ’eît jamais trop. Pour un t r a i t , on en 
renvoyé m ille autres ; pour un m o t , on en 
v ie n t à m ille difeours remplis d’invcclives 
les plus injurieufes,ôc qui n ’ont point de fin j 
pour une fois ôc pour un m o m en t, on pafle 
les années Ôc fouvent toute la vie  à butter 
fans celle un homme , à le chagriner , à le 
traverfer , ôc s’il eft poflvble , à le defoler , ôc 
à  l’accabler : pourquoi ? parce qu’aveuglez 
d’un amour propre qui ne fe preferit point 
de bornes , nous nous infatuons de nos pré
tendus droits , ôcnous perdons tout fouvenir 
du droit réel ôc folide que D ieu  a tranfmis 
au prochain.

A p w a  c e la , mes chers A uditeurs, allez à 
l ’A utel faire la prière que le Sauveur vous 
a lui-même tracée. A llez  aux pieds de D ieu  
prononcer contre vous-m êm es l’arrêt le plus 
foudroyant. A llez  à la face de ce D ieu  de m a- 
jefté vous démentir vous-m êm es , vous con
damner vous-m êm es, Ôc vous rendre enfin 
coupables envers vous-memes. C  cft la der
nière preuve par ou je fin is, ôc dont vous de
vez être touenez. N ous difons tous les jours 
a D ieu : Seigneur, pardonnez-nous nos of- 
fenfes , comme nous pardonnons à ceux qui 

Mattb. nous ont offenfez ; Dim ttte n v b is , f i iu t  &  nos 
c- d im ittirnus. N ous le d ifo n s, mais fi nous 

comprenons le fens de cette prière , Ôc que 
nous ayons l’ame ulcérée d’un refiéntim ent 
qui la p iq u e, ÔC q u elle  n’ait pas encore gué- 
üi , cette prière de fan& ification devient

pour
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Pour nous une prière d’abomination; 8c je 
fju tien s que nous ne la devons proferc-r 
qu’en trem blant ; que nous la devons re
garder com m e une fentence de m ort, 8c 
com m e l’anathêm e le plus terrible qui puif- 
fe tom ber fur nos têtes. E t en e f fe t , n’eft- 
ce pas ou nous déua^ntir nous - mêmes ,  
ou nous condamner nous-mêmes? N ous dé
m entir nous-mêmes , fi nous penfons d’une 
façon ôc que nous parlions de l’autre ; fi ne 
voulant pas fincèrement 8c de bonne foi que 
D ieu  m ette cette égalité parfaite entre l’on 
jugem ent 8c  le n o tre , nous ofons néanmoins 
lui tenir un langage tout oppofé. N ous con
damner nous -  mêmes , fi confenrant à ce 
que D ieu  ne nous pardonne qu’autant que 
nous pardonnerons , nous ne pardonnons 
pas ; 8c fi pour rentrer en grâce auprès de 
lu i , nous ne rem plirons pas une condition , 
fans laquelle nous femblons conféquem m ent 
lui demander qu’il nous réprouve.

C ar qu’eft-ce à dire : pardonnez-nous, 
m on D ie u , de même que nous pardonnons » 
ïorfque réellem ent 8c dans la pratique nous 
ne pouvons nous réfoudre à pardonner ? D/- 
m itte  nobis , f i c u t  &  nos d im ittim us.  F aites-y , 
m on cher Frère , toute l ’attention néceflai- 
rc , 8c je m’affure que vous en ferez faifi de 
frayeur. C 'cft dire à D ieu : Seigneur , com 
m e je porte dans mon fein une averfion que 
rien n’en peut arracher, ayez pour m oi la 
même haine ; 8c comme je ne veux jam ais 
v o ir  cet en n em i, ni qu’il me v o y c , ne fout- 
frez pas que m oi-m êm e je vous v o yc  ja 
mais dans votre Royaum e. Travaillez à ma 
p e r t e , com m e je travaille à la tienne j 8ç  

Dom in. Teftie I V ,  K
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c o u v re z-m o i dans l'enfer d’une çonfufion 
éternelle , comme je voudrois fur la terre le 
com bler d’opprobre : Sicut &  nos. C ’eft dire 
à  D ieu  : ne me pardonnez pas m ieux , Sei
gneur , que je pardonne ; ôc com m e cette 
réconciliation où l’on m ’engage n’eft qu’ap
parente , ne vous réconciliez point autre
m ent avec m oi. Je fuis toûjours ennemi ; 
fo yez  toûjours le  mien. M algré la parole 
que j ’ai donnée , je n’a tten d s, pour me ven 
ger , que l’occauon qui me manque : fer- 
v e z -v o u s  pour vous venger de m oi , de 
toutes celles qui fe préfenteront ôc qui ne 
vous manqueront pas : Sicut &  nos. C ’eft di
re :à D ieu  de mêm e , Seigneur qu’il me 
fuÆit , ou que je veux qu’il me fitffifc , en 
pardonn an t, de ne point agir contre la per
fonne , ôc que du refte je ne prétends la gra
tifier en r ie n , l ’aider en rien , abandonnez 
tous mes intérêts ôc ne prenez part à aucune 
chofe qui me concerne. P rivez-m oi de tous 
v o s  dons , ôc refufez-m oi toute faveur , tout 
fecours , tout bien : Sicut &  nos. Eft-ce ain
fi , mon cher A u d ite u r, que vous l ’enten
dez ? D u  moins c’eft ainfi que vous le d ite s , 
&  c’eft ainfi que D ieu  dans fon jugem ent 
l ’accomplira. Q u elle  horreur ! ah! penfez y ,  
Chrétiens : quelle convi& ion  ôc quelle hor
reur ! quand D ieu , en vous rejettant de fa 

t. préfcnce , vous dira : De ore tuo te judico. II 
ne faut point d’autre Juge que vous-m êm e. 
L ’arrêt de ma juftice qui vous éloigne de 
m oi , vous parok  rigoureux , iJ vous conf- 
te rn e , il vous défefpère. M ais c ’eft v o u s-  
même qui l’avez dicté , ôc vous l ’avez eu 
cen t fois vous m ême dans la bouche. D e
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quoi pouvez-vous vous plaindre ? Je fuis la 
régie que vous m ’avez  marquée : je vous 
pardonne com m e vous avez pardonné ; ou 
p lu tô t , parce que vous n’avez jam ais par
donné, ne com ptez jamais que je vous par
donne. R e tire z -v o u s . De ore tno te j u d i -  
co.

C ’eft à v o u s , mes Frères , à le bien m édi
ter , ce funefte a r r ê t , 8c c’eft à vous à pren
dre fur cela votre parti. C ar il n’y  a point de 
tem péram ent, point de m ilieu : ou pardon 
de votre p a r t , ou  de la part de D ieu  af- 
fteufe réprobation. Choififlez de l’un ou de 
l ’autre. Mais quoi ! voudrois-je donc à ce 
prix me donner une fatisfa&ion fi vainc ? 
M ’eft-il donc fi im portant de réparer une in
jure , que je veuille qu’il m ’en coûte m on 
éternité , m on falut , m on ame ? En pour
suivant un ennemi 8c en le h a ïïfan t, ne fe- 
roit-cc pas être m ille fois encore plus enne
mi de moi-même ? 8c en repoulTant un m a l, 
ne feroit-ce pas m’attirer le plus grand de 
tous les maux , le fouverain mal ? Com m ent 
en jugerai-je à la mort, de com m ent en jugent 
tant d’autres ? Oferois-je mourir alors dans 
l ’état d’inim itié ou je Vis ? 8c ne feroit-ce pas 
un fcandale pour le monde m êm e, qui mal 
gré fes faux principes fur les injures , par la 
contradiction la plus fenfible 8c par le té
m oignage qu’il fe trouve forcé de rendre 
à la vérité , condam neroit lui-même un 
m ourant aflez endurci pour emporter avec 
lui fon refTentiment dans le tombeau. O r 
pourquoi ne pas faire m aintenant 8c utile
m ent ce qu’il faudra faire néceflairemcnt un 
jour 8c peut-être fans fruit ? Car qu’eft-ce
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q u e  c e s  r é c o n c i l i a t i o n s  d e  la  m o r t  ? 8 c  q u e  
p e u t - o n  f e  p r o m e t t r e  d e  c e  q u i  n ’e ft  f o u v e n t  
q u ’u n e  c é r é m o n ie  8 c  q u ’u n  u f a g e  ? S ’i l  y  a  
q u e l q u e s  d i f f i c u l t e z  à  lu r m o n t e r  8 c  q u e lq u e s  
v i c t o i r e s  à  r e m p o r t e r  f u r  m o i  ,  j ’e n  f e r a i  
b i e n  d é d o m m a g é  p a r  l ’o n C t io n  d i v i n e  q u ’o n  
y  g o û t e .  J a m a is  J o f e p h  n e  r e f f e n t i t  p lu s  d e  
c o n f o l a t i o n ,  q u e  l o r f q u ’i l  e m b r a f la  f e s  f r è 
r e s  q u i  l ’a v o i e n t  v e n d u .  I l  e n  p l e u r a ,  n o n  
p a s  d e  d o u l e u r ,  m a i s  d e  l a  j o y e  la  p lu s  d o u 
c e  8 c  l a  p lu s  f o l id e .  Q u o i  q u ’i l  e n  f o i t  * 
C h r é t i e n s  , n o u s  f o m m e s  p é c h e u r s  (  c a r  v o i 
l à  t o û j o u r s  o u  i l  e n  f a u t  r e v e n ir  )  8 c  p é 
c h e u r s  e n  t o u t e s  m a n i è r e s .  C o m m e  p é 
c h e u r s  ,  n o u s  a v o n s  u n  b e f o i n  in f in i  q u e  
D i e u  n o u s  p a r d o n n e .  P a r d o n n o n s  ; 8 c  e f p é -  
r o n s  t o u t  d e  fa  r n i f é r ic o r d e  d a n s  l e  t e m s  8 c  
d a n s  l ’é t e r n i t é  b ienheureufe  ,  où nous c o n -  
d u i f e ,  8 c c ,
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V I N G T - D E U X I E ’M E  D IM A N C H E  

A P R E ’S L A  P E N T E C O S T E .  

Sur la Rejlitution.

R eddite quæ funt C æ fa ris , Cccfari ; 8c quæ 
funt D c i ,  D co.

Reniiez à Céfar ce qui appartient à C ifar , c5» 
à Dieu ce qui appartient ù Dieu. En Saint 
M atth. ch. zz .

C ’Eft l’oracle que Jefus-Chrift ,  la fagefle 
incrée'e , prononce en notre Evangile ,

{>our confondre la prudence humaine dans 
a perfonne de fes ennemis. Les Pharifiens , 

ces prétendus réform ateurs, lui fire n t, de 
concert avec quelques gens de la Cour d’H é- 
rodes , une queftion à laquelle il fem bloit 
ne pouvoir répondre , fans fe rendre crim i
nel. Ils lui demandèrent s’il êtoit jufte 6c 
même permis de payer le tribut e'tabli dans 
la  Jude'e par l ’Empereur Rom ain : Licet cen- 
f u m  dare C«.fari , qn non ? Si par fa réponfe c 
i l  eût approuve' cette nouvelle impofition , 
c ’e'toit choquer dire&em cnt les inte'rets des

K  iij

M.ittb, 
'.IX.
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Juifs , à qui les Pharifiens prêchoient fans 
eelTe q u êtan t le peuple de D ieu  , ils ne pou- 
v o irn t s’affujettir aux lo ix  des hommes 
com m e les autres nations de la terre. 
M ais d’ailleurs s’il eût repondu favorable
m ent pour l’éxem ption du p e u p le , c ’étoit 
s expoi’er à être traite de fe'ditieux par les 
H éro d ien s, qui fuivant les m ouvem ens de 
Ja Cour 6c du Sénat de R om e , à l ’éxem ple 
d Hérodes leur fouverain , s’efforçoient par 
tou t de publier , que, puifque les Rom ains 
par leurs armes m aintenoient le repos de la 
Judée 6c en éroient les prote&eurs , on ne 
p o u voit fans injuftice leur refufèr une telle 
reconnoifianee 6c un tribut fi raifonnable. 
V o u s  fçavez , Chrétiens , quelle fut la dé- 
cifion du Sauveur du monde , lorfque pre
nant la pie'ce de m onnoye qu’on lui avoic 
yréfen tée 6c y  vo yan t l ’image de T ibère : al
lez H ypocrites , d i t - i l , rendez à CeTar ce 
que vous confefTez vous-m ém es être à C é -  
lar , Ôc rendez à D ieu ce qui eft à D ieu. R e - 
ponfc qui confondit la m alice des hommes 
fans engager l ’innocence du Fils de D ieu , 
qui donna tout à CeTar, fans rien ôter au 
peuple, ôc dont les ennemis mêmes de Je- 

Zlitt. fus-Chrift conçurent de l ’adm iration, E t a u -  
dientes m ira ti jU n t  : mais enforte , remarque 
faint Jérô m e, qu’avec ce fentim ent d’admi
ration qui devoit les attacher à cethom m e- 
D ieu , ils remporteront néanmoins tout leur 

llicrov. endurciflement 6c  toute leur infidélité, ln fi- 
delitatem  cum  adm iratione reportantes.

M on deffein eft de vous exp liq u er, mes 
chers Auditeurs , cette divine réponfe 6c. 
cette importante m axim e de nptre adorai
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fele M aître , parce qu’elle contient un des de
voirs les plus eflentiels de la juftice Chré
tienne. Je ne m'arrêterai point aux m yfti- 
ques interprétations de quelques Pères 8c dé 
quelques * Prédicateur s après eux. Je m’en 
tiens à la lettre , 8c dans le fens le plus n a
turel , je viens vous dire avec Jefus-Chrift : 
Rcddite , rendez-vous mutuellement , mes 
Frères , ce que vous vous devez les uns aux 
autres. Soyez pour le prochain aufli fidélles , 
que vous voulez qu'il le foit pour vous , 8c 
fi par ufurpation vous aviez _ attenté fur fes- 
droits , que votre premier foin foit de les ré
parer par une prompte 8c légitim e reftitu- 
tion. Reddite ergo qu& fu n t  C a  farts , C & fa ri J 
après cela vous pourrez rendre à D ieu  ce 
qui lui appartient: E t qu& fu n t D ei, Deo.

M ais que dis-je ? 8c quel ordre ! N ’eft ce 
pas à D ieu  que nous devons d’abord penfer i  
8c dans la concurrence , ne d o it-il pas être 
fatisfait préférablement à tout autre ? Les in
térêts du prochain peuvent-ils entrer en pa
rallèle avec les liens , 8c toute réparation 
dûë à fa ju ftice , ne tient-elle pas le premier 
rang entre nos obligations ? D ’où vient donc 
que Jefus-Chrift paroît établir un ordre to u t 
contraire ? C e n’eft pas , répond le D ôéteu f 
angélique faint Thom as , que ^intérêt du 
prochain doive l’emporter fur l ’intérêt de 
D ieu  : mais c’eft que l’intérêt de D ieu eft 
néceflairem ent renfermé dans l’intérêt du 
prochain, 8c qu’il n’eft pas poflîble que nous 
nous acquittions auprès du prochain » fan»" 
nous acquitter par là même auprès de D ieu  ,  
qui en eft le prote&eur 8c comme le tu 
teur. A in fi , Chrétiens > fouffrez que je m e
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borne pre'cife'ment à ces paroles : Reddite q u *  
f u n t  C & fa r is , C & ia r i , rendez à CeTar ce qu? 
appartient à CeTar , &  que je vous parle 
aujourd’hui de la reftitution par rapport aux 
biens de la fortune. Je me promets beau
coup de cette matière. E lle eft m orale, elle 
cft m ftru étive, elle eft capable de remuer 
les plus fecrets relTorts de vos confciences.’ 
Dem andons les lumières du S. Efprit pat 
l ’interceffion de M arie. A v e .

SA in t Chryfoftôm e,parlant des injuftices 
qui fe com m ettent contre le prochain > 

&  en particulier des ufurpations foit vio len 
tes foit frauduleufes , dont la focic'te' hu
m aine cft continuellem ent troublée , a fait 
une réflexion bien fo lid c , quand il a dit 
que l’injuftice etoit de tous les dcTordrcs 
du monde celui que l’on condam noit , 
que l’on dêteftoit , que l’on craignoit 
Je plus dans les autres ; mais en m ê- 
m e-tem s que l’on n ég lig eo it, que l ’on tole'- 
r o i t , que l’on fom entoit davantage en fo i-  

, m êm e. Il eft e'trange , difoit ce faint D o c 
te u r, de vo ir  le foin avec lequel nous nous 
pre'cautionnons contre la m auvaife foi des 
îiommes à notre égard , ôc cependant le peu 
de de'fiance que nous avons de notre mau
vaife foi envers eux. N ous fommes vigilants 
ik  attentifs pour empêcher que ceux qui 
traitent avec nous , ne nous faflent le m oin
dre tort ; ôc à peine penfons-nous jamais 
au tort que nous leur faifons. Q uoique la 
charité' nous oblige à croire que notre pro
chain cft e'quitable, la prudence nous fait 
prendre des mefures avec l u i , comme s’il
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n’ a vo it nulle équité ; ôc parce qu’il peut être 
injufte , nous nous gardons de lui comme s il 
l ’étoit en effet. A u  con tra ire, quoique la 
«connoiflance que nous avons de nous m ê
m es » nous convainque qu’il y  a dans nous 

fonds inépuifable d’iniquité , l’amour 
propre qui nous aveugle , fa it que nous ne 
flous en défions prefque jamais : Ôc néan
m oins , ajoute faint Chryfoftôm e , il eft év i
dent que l’iniquité dont on ufe envers n o u s, 
nous eft bien moins préjudiciable , que celle 
dont nous ufons envers a u tru i, puifque dans 
les  maximes du fa lu t, c’eft un mal fans com - 
paraifon plus grand de tromper que d’être 
trom pé , de faire l ’injuftice que de la fouf- 
frir , de dépouiller le prochain que d’être dé
pouillé foi-m êm e. L e  monde n’en juge pas 
de la forte : mais la foi qui eft notre régie , 
étab lit ce point de morale comme une véri
té  infaillible dont il ne nous eft pas permis 
de douter. I l  s’enfuit donc qu'un homme 
C hrétien  qui veu t v iv re  félon les principes 
de la loi ae D ie u , doit a vo ir plus de déli— 
catefîe pour ne pas bleffer les intérêts de fon 
frere , que pour conferver les fiens propres ; 
éx. q»e fa principale étude ne devroit pas 
être de fe  préferver de la m auvaife foi de 
ceux qui l’approchent, mais de préferver 
ceux qui l’approchent ôc de fe préferver fo i- 
mêm e de la fienne. C ette conséquence paf- 
feroit même dans le paganifme pour indu
bitable ; jugez fi elle peut être conteftée 
dans la R eligion  de Jefus-Chrift. O r v o ilà  * 
mes chers Auditeurs , l ’im portant fecret que 
j e  dois aujourd’hui t o u s  d éco u vrir, pour 
rou s faire prendre félon D ieu  une conduite
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lure 8c pour vous m ettre à couvert de la r i
gueur de fes jugemens : cette exa&itude de 
confcience , cette fidélité inviolable , cette 
horreur de tout ce qui relient l ’injuftice. E t 
fi vous m’en demandez la ra ifo n , la vo ici a- 
v e c  le précis 8c l ’abregé de tout ce dif- 
cours.

C ’eft que je remarque quatre chofes qui 
d oiven t néceflairem ent produire en nous ces 
faintes difpofitions. L a  facilité de s’appro
prier injuftement le bien d’a u tru i, c’eft la 
prem ière; 8c la difficulté infinie de reftituer ce 
bien quand on en eft une fois faifi, c ’eft la f c -  
c o n d e .L ’im puilîancefaufïe8c prétextée dont 
on fe pare communément , lorfqu’il s’agit 
de cette reftitution , c’eft la troifiém e ; 8c la 
véritable impoffibilité de fe fauver fans cette 
reftitution , c ’eft la dernière. Prenez gard e, 
Chrétiens ; fi de ces quatre chofes ainfi pro~ 
pofées , vous en ôtiez une feule ; c’éft-à- 
d ire , s’il étoit rare 8c extraordinaire dans le 
inonde de s’emparer , contre les lo ix  de la 
confcience , du bien du prochain ; ou qu’a
près s’en être emparé , la reftitution en fû t 
aifée ; fi la difficulté de la faire alloit jufqu’à 
l ’im poflible, ou du moins que l ’obligation 
n ’en fût pas abfolum ent indifpenfablc , j ’a
vo u e que le péché dont je parle , n ’auroit 
pas des fuites fi pernicieufes ni fi funeftes 
pour le falut. Mais quand j’avance tour à la 
fois ces quatre propofitions égalem ent con f- 
fhnres , rien de plus ailé que de fe trouver 
devant D ieu coupable d’une injuftice , 8c 
rien de plus difficile que de la réparer : rien 
de plus faux que l’impoffibilité prétendue par 
la plupart des hommes de faire cette répara-
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tîon  , 8c rien de plus vrai que l’im poffibilité 
du falut fans cette réparation : ah ! Chré
tiens , il n ’y  a point d’h om m e, pour peu 
qu’il foit engagé dans le com m erce du m on
de , qui ne d o ive  trem bler, 8c qui ne doive 
tous les jours fe citer foi-m êm e devant le 
tribunal de D ieu , pour y  rendre fur ce fujec 
un com pte exa& . D éveloppons ces grandes 
véritez. Je traiterai les deux premières dans 
la première partie , 8t  les deux autres dans 
la féconde. C ’ell tout le partage de cet entre
tien.

D E  quelque apparence d’équité que le I.P ar-*  
monde fe pique , 8c quelque raffinée t ie , 

d ’ailleurs que puifle être la prudence du lîé- 
cle pour fe garantir de l’injuftice 8c de l’u- 
furpation , je le répété , Chrétiens , rien 
n ’eft plus aifé ni plus commun parmi les 
h om m es, que de fe trouver , fans y  pen» 
fer m êm e, chargé du bien d’autrui. E t S. 
Chryfoftôm e exam inant d’où peut naître 
cette facilité malheureufe , a fort bien dit 
q u elle  vient originairem ent de deux chefs : 
de la cupidité qui eft en nous , 8c des occa- 
fions continuelles qui font hors de nous. C ar 
la cupidité qui eft en nous , nous fait regar
der avec jaloufie le bien du prochain ; 8c les 
occafions ou nous fom m es, nous m ettent 
fouven t en pouvoir de le lui enlever. O r ce 
pouvoir joint à cette jalou fie , c’eft ce qui 
entretient dans le monde le péché d ’injuftic*
8c ce qui nous le rend fi facile. A infi raifon- 
ne ce faint D octeur ; 8c en e f fe t , fi dans la 
recherche 8c dans l’ufage des biens de la ter
re nous n’agiiÜ ons, ou que par le mouve*!
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m ent de la g râ ce , ou que par la lumière de la  
raifon , ou même que par la fimple inclina
tion  de la nature , ce péché dont le détor
dre eft fi général , ne feroit pas à craindre 
pour nous. Car la nature qui ne demande 
que le n écefîaire, fe contenteroit aife'ment 
du peu q u elle  a ; la raifon qui fait juftice à 
un chacun , n ’auroit garde de prétendre à ce 
<jui ne lui appartient pas ; 8c la grâce qui 
porte même jufqu’à fe dépoüillcr du ficn , 
feroit bien éloignée de nous autorifer à pren
dre ce qui eft aux autres. M ais aujourd'hui 
ce  n’eft ni la grâce , ni la raifon , ni la natu
re même qui nous gouverne : c’eft la paf- 
fion. C ’eft cette concupifcence dont parle 
l ’Ecriture , qui infe&e tout le corps de nos 
a â io n s  , 8c pour ufer du term e du S. Efprit , 
qui enflamme tout le cercle 8c tou t le cours 
(le notre vie. ln fla m tn a t rotatn n a tiv ita tis  
no f i n .  O r la concupifcence ne dit jamais 
c ’eft afTez ; au contraire plus elle a , plus elle 
veut avoir ; fe perfuadant toûjours que tout 
lui m an q u e, 8c par un prodige d’aveugle
m ent que faint ^.mbroife a rem arqué, fe fai- 
fant une, infinité de befoins auiquels elle 
tâche , à quelque prix que ce f o i t , de fatis- 
faire. E t parce qu’elle ne trouve pas de quoi 
rem plir tous ces befoins imaginaires dans le 
peu de bien qui lui eft échû félon les ordres 
de la Providence , D ieu  m êm e, tout D ieu  
qu’il eft , dit faint A u g u ftin , ne pouvant 
contenter un a v a re , que fait-elle ? C e qu’elle 
ne trouve pas dans fon fonds , elle le cher
che dans le fonds d’a u tru i, &  elle confidère 
le bien du prochain comme le fupplcm ent 
de fon indigence. V o ilà  le cara6\ère de cette 
paffion,
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O r pour cela il n’y  a point d’artifice q u e l

le  n 'em p loyé, point de rufe qu’elle n’inven
te  , point de crime qu’elle ne commette 8c à 
qui elle ne donne même une couleur de ver
tu . D e là  c’eft elle qui a enfeigne' aux hom
m es l’art de pallier les ufures ; c’eft elle qui 
leur a révélé le myftère des confidences 8c 
des fimonies ; c’eft elle qui leur a fugge'ré 
l ’ufage commode des antidates 8c des taux: 
contrats ; c’eft elle qui leur a fait une fcien- 
ce des chicanes les plus honteufes 8c de tou
tes les fupercherics. O ü i , Chrétiens , c’cft la 
paflion du bien qui a mis cn crédit tant d’e f- 
péces d’ufures différentes dont les noms mê
m es étoient in con n u s, 8c que quelques-uns 
fo n t préfentement valoir comme des pro
ductions de leur efprit 8c de leur fubtilité fé
lon  le m ot de l’Ecriture : M u lti q u a fi in v en -  g cct. y  
lionem  cftim ant fœ nus. C e  péché d’ufure qui 19, 
cto it condamné dans le Paganifm e , a trouvé 
de l ’appui chez les Chrétiens. L a cupidité l’y  
a  introduit ; 8c pour le juftifier , elle l’a fa it 
palier pour un fecours de la charité , 8c pour 
un foutien néccflaire au commerce public.
D e  peur qu’il n’effrayât les ames timorées 8c 
fîdéllcs , elle a eu foin de le déguifer cn m il
le  façons. C ’é t o i t , fi nous l’en voulons croi
re , une fim plicité à nos pères , d ’eftimer 
l ’argent ftérile de fa nature : elle a fçû le ren
dre fertile ; 8c par un m iracle bien furpre- 
nant il a paru encre fes mains la chofe du 
m onde la plus fruCtueufe. H ac pteuniam  tn n - 1 en.yn*  
quam  hum um  proponit , dit Zénon de V é r o 
ne *, 8c v o ic i , Chrétiens , comment les pre
miers Pères de l’Eglife fe font explique» fur 
cette  m atière j 8c en quoi ils on t fuit confif-



ter la malice du p éch é, que je combats : Ta* 
varice regarde fon argent comme une terre 
féconde , le préfentant à qui le v e u t , pour 
attirer celui d’autrui. Mais les paroles qui fui- 
v e n t , font encore bien plus expreftes ôc plus 

lilcm. remarquables, £atnqne peregnnantem  fe r a it  
fupputatton e nutrire non defitoit , u t fu m m a m  
qu&rat , non quam  commodatio dedtt , f c d  
q u a m  pepererint arm ati numéro dies &  a n n i. 
Pendant q u elle  promène cet argent de main 
en  main , elle ne cefte point de l ’augmenter 
par une funefte fupputation d’intérêts , éx i-  
gean t ceci pour c e la , jufqu’à ce q u elle  aie 
recueilli une fomme , non pas égale au prêr 
q u ’elle a f a i t , mais enflée du furcroît détef- 
ta b le  que lui ont produit les années , les 
tn o is , les jou rs, armez , pour ainfi dire , de 
leur n om b re, ôc devenus terribles par leur 
^multitude , A rm a ti numéro dics &  anni. P ou - 
vo it-o n  dépeindre l ’ufure fous des traits plus 
forts ôc plus marquez ?

I l  en eft de même de tous les autres dé- 
fordresdu fiéclc. C ar n’eft-ce pas cet amoiir 
déréglé des|biens temporels qui nous a appri9 
ce fecret m aintenant fi connu , de trafiquer 
&  de vendre jufques dans le fan&uaire , de 
faire négoce du patrimoine des pauvres 8c 
des bénéfices de l’E glife ,d e  lesexpofer com 
me à l’enchère fous ombre de perm utations, 
d’en tirer des tributs ôc des penfions fans 
aucun titre même apparent , d’en com pter 
les revenus parmi les chofes dont on fe croit 
m aître , d ’en rechercher la pluralité ôc de les 
m ultiplier autant qu’il cft poflible î ’Abus, qui 
crie au ciel vengeance de tant de prophana- 
tions ôc de facrilèges > ôc ce qui cft encore

a y o  S u r  l a  r e s t i t u t i o n
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plus capable de nous toucher , a b u s , fujets 
aux affreufes confe'quences de la reftitution. 
N ’eft-ce p a s , dis-je , la cupidité qui leur a  
donné naiftance ? Sçauroit-on tant de ftrata- 
gèmes ? 8c uferoit-on de tant de d étours, de 
tant de furprifes 8c de tant de fourberies eu  
m atière de procès , fi l’on n’étoit poffédé de 
ce démon ? E t tant de contrats fimulez qui 
fe font tous les jours au mépris des loix d iv i
nes 8c humaines , les uns pour frufter de fes 
droits un Seigneur , les autres pour éxelure 
Un créan cier, ceux-ci au préjudice d'un pu
pille , ceux-là  contre l ’intérêt du Prince 8c 
du peuple , ne font-ce pas autant d’inven
tions de cette concupifcence dont le charm e 
com m ence par les yeux 8c empoifonne bien
tô t le cœur ? V o i là ,  mes chers Auditeurs 9 
la première caufe de l’extrêm e facilité qu’on  
trouve à com m ettre des injuftices ; difons 
m ieux , vo ilà  d’où v ien t la difficulté 8c fou - 
ven t rim poffibilité m orale de n ’en com m et
tre pas. Car il n’y  a qu’à v iv re  comme l ’on 
v it  , 8c qu’à fuivre le cours ordinaire dut 
m o n d e , pour être infailliblem ent em porté 
par ce torrent. A h  ! C h rétien s, qu’il eft donc 
aifé d’y faire un trifte naufrage !

A jo u tez  à cela les occafîons prefe^uc conti
nuelles qui s’ofFrent à nous , 8c qui font au
tant de pièges prefque inévitables tendus de 
toutes parts à la convoitife des hom m es. 
C ar de croire qu’il n’y ait de violences 8c de 
vo ls  que ceux qui fe font dans les forêts 8c 
dans des lieux écartez , c ’eft une erreur trop 
groflière pour vous l ’attribuer : 8c vous êtes 
trop éclairez pour ne fçavoir pas , que com 
m e il y  a des larcins qui n’ofent fe produire a
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fk  qui donnent de la confufion , aufïï y  e n  
a -t ’il donc les hommes ne rougifTent p o in t, 
8 c qui fe commetcent dans les conditions les 

, _ plus éclatantes , fuivant cette parole du P hi- 
etC ' lo fo p h e, M n lti fiir to  non erttbefcunt. En ef

fe t , p o u rfu it-il, on v o it  tous les jours les 
plus petits brigandages punis félon la févéri- 
té  des lo ix , pendant que les plus grands, que 
les plus fcandaleux , que les plus énorm es, fe 
foûtiennent non feulement avec impunité» 
m ais avec honneur ; pendant qu’ils mar
chent en triomphe , 8c qu’ils infultent en 
quelque façon aux larmes des miférables, : 

Jdon. N am  &  m inora latrocim a p un iun tu r  , dum  
m agna fe r u n tu r  in  trium pbis. M ais ne parlons 
point de ceux-là , Chrétiens : arrêtons-nous 
à nous-m êm es 8c reconnoiflons ce qui fe- 
ro it im portant que nous culTions fans cefTe 
devant les yeux , que les occafions d’ufurper 
le  bien d’a u tru i, nous font très-préfentes 8c 
qu’elles nous afliégent de tous cotez. T e lle  
eft la n atu re, 8c telles font les fuites de la fo -  
ciété qui eft entre les hommes. U n  domefti- 
que a le bien de fon M aître entre les mains : 
s ’il manque de R eligion  8c de confcience • 
c ’eft une tentation pour lui journ alière, 8c à 
laquelle il lui eft difficile de réfifter. U n  M ar
chand n égo cie , il donne 8c il reçoit : s’il n’eft 
hom m e de probité , 8c s’il ne craint D ieu  , 
c ’eft une matière qu’il a toûjours prête pour 
allum er 8c pour fatisfaire fon avarice. 
Q u ’eft-ce que la plupart des charges 8c des 
em p lo is , finon autant de fpécieux m oyens 
pour prendre commodément 8c honorable
m ent ? Q u ’eft-ce que la profeflion d’un Ju
ge , finon un perpétuel danger de préjudir
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Cîcr aux intérêts des p arties, dont il a les 
différens à terminer ? Q u ’eft-ce que la con
dition d’un Officier de guerre , f in o n u n e  
cfpéce de néceflité de ruiner ceux memes 
dont on a entrepris la défenfe ? A infi de tous 
les autres états. I l  y  a p lu s, dit le Chance
lier Gerfon : tout homme qui d o i t , quelque 
légitim e que foit l'engagem ent de la dette 
qu’il a contractée , eft actuellem ent faifi du 
bien de fon prochain ; 8c s il n acquitte pas 
cette dette dans le tems p refcr it, il com 
m ence à retenir injuftement ce bien ; oc tan
dis qu’il le retient de la forte , c eft com m e 
s’il l ’enlevoit à chaque moment ; oc quoi
q u ’il le relâche dans la fuite par un Paye
m ent ou volontaire ou fo r c é , le pèche de 
l ’avoir retenu n’en eft pas moindre dev ant 
D ieu . O r qu’y  a-t’il dans le monde de plus 
commun que tout cela ? D  ou il faut con
clure que les grands, les riches , les hommes 

'conftituez en dignité , qui fcm blcnt ctre les 
plus éloignez de l’ufurpation &  du larcin ,  
font néanmoins ceux qui s’y  trouvent les 
plus expofez. Car ce riche mondain au m i
lieu de fa grandeur &  de fa m agnificence, eit 
chargé du bien d’une infinité de pauvres; du 
bien d’un domeftique qui le fert , du 
bien d’unartifan qui travail pour lui , du 
b ien  d’un Marchand qui le fournit : &  ce 
b ie n , fans qu’il y  prenne garde , eft autant le 
fuict de fes iniquitez que de fa honte. Les 
pauvres peuvent lui nuire d’une façon , oc il 
peut nuire aux pauvres de l’autre : com m ent, 
je l’ài d i t , par les occafions où 1 engage mê
me la providence. .

D e v e z - v o u s  d o n c ,  C h r é t i e n s ,  v o u s  e t o n -
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ner qu’il y  ait une facilite fi grande à tom 
ber dans le défordre de l ’injuftice ? 8c faut-il 
demander après cela pourquoi le fàge , qui 
c to it éclairé des lumières de l’efpritde D ie u , 
cherchoit par tout un homme qui eût les 
m ains nettes du bien d’autrui ; l ’appellant 
un homme de miracles , difant qu’il vo u lo it 
faire fon éloge , l ’élevant jUfques au ciel &  

j f canonifant des cette v ie  ’  Q u is  cjl hic , 
ec e! % U ud ab im u s eum  ? O u i , mes F rè re s, reprend 

- faint Chryfoftôm e , c ’cft un m iracle de la 
grâce , d’etre tous les jours dans l'occafion 8c 
dans le pouvoir de s’emparer du bien d’au
trui , &  de ne fe trouver jamais faifi que du 
fien propre. C e qui me furprend 8c ce que 
j ’a i cent fois d ép loré, c’efl de voir des gens 
l iv r e z , comme dit faint P a u l, à la .corrup
tion  de leurs déflrs , outre ces occafions gé
nérales d’attenter fur le bien du p roch ain , 
en rechercher de particulières , s’y  ingérer 
d ’eux-m êm es, les pourfuivre avec ardeur 8c 
form er m ille intrigues pour y  parvenir. 
V o u s  ̂ fçavez , Chrétiens , quelle eft leur 
am bition. C ’cft d’avoir des déniers à m a
nier , c ’cft d’entrer dans un tr a ité , c’eft d’ob
tenir une commiffion. V o ilà  le plus haut 
p o in t de leur fortune : 8c vous fçavez quelle 
commiffion cft la plus confidérable ôc la plus 
im portante dans leur cftime ; celle ou il y a 
plus d affaires , c ’eft-à-dire celle où il y  a 
plus de p é r il, celle où il eft plus à craindre 
de fe damner , celle où un homme , s’il veut 
oublier les Ioix de la R eligion  ôc les v io le r , 
le peut plus furem ent 8c plus avantageufe- 
ment. Car vo ilà  l ’idée véritable de ce gen- 
*c d ’ e m p l o i s , 8ç v o i l à  ce q u i  les diftinguent ;
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le pouvoir de faire plus ou moins de m al. _
A h ! mon cher Auditeur , que ces fen ti- 

mens font oppofez au vra y  Chriftianifme ~
&  qu’ils s’accordent peu avec la confcience !
C ar je vous d is , m oi , que du m om ent que 
vous am bitionnez ces em p lo is , ces em plois 
fon t pernicieux pour vous;5c ne les conn oif- 
fez-vous pas affez , pour fçavoir qu’en les 
éxerçant vous pouvez-vous procurer m ille 
profits injuftes ? ëc n avez-vou s pas affezi 
d ’expérience de v o u s-m e m e  , pour vo ir  
qu’en m êm e -tem s que vous le pourrez ,
Vous ferez dans le danger prochain de le 
vouloir ? O r cela é ta n t, s’il arrivoit meme 
que vous y  fufïiez deftiné ôc appelle, ne te- 
riez-vous p a s , de bonne f o i , ou du moins ne 
devriez-vous pas faire les derniers efforts 
pour les é v ite r , bien loin de vous y  pouf- 
lèr ? Ce font des emplois , me d ire z-vo u s, 
ou il faut quelqu’un , &  pourquoi ne fera-ce 
pas m o i , aufîi-bien qu’un autre ? Mais je 
vous réponds ce que j’ai déjà répondu plus 
d ’une fois fur une matière à peu près fem- 
blable , que s’il y  faut quelqu’un , c’eft quel
qu’un qui craigne d y  être , quelquun qui- 
trem ble en y  en tra n t, quelqu’un qui gem l-  
fe i k  qui s'afflige fincèrement d’en porter la 
charge. V o ilà  celui qu’il y  faut ; celui-ia s’y  
pourra fauver , de s’y com portera avec hon
neur. Mais c’cft un em ploi avantageux , ce 
ou l’on peut s’enrichir en peu de tems. H é . 
n ’eft-cc pas pour cela même que vous de
v e z  l’appréhender , puifque c’eft un oracle 
de votre f o i , que quiconque veut devenir ri
che cn peu de te m s, ne peut guères etre ju f- 
te  fd o n  D ieu  : f e j i i n t t  U t u r i , non a i t  rro v .tj
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innocens. P erm ettez-m oi , mes Frères , dà  
faire ici une réflexion. V o u s en faites fou- 
ven t de politiques fur les affaires du monde, 
E n  voie une chrétienne , que Ja politique la 
plus intcreflee ne détruira pas. Toutes les 
réglés de la confcience vous apprenoicnt 
q u il  n en rien de plus contraire au fa lu t, 
q u  un em ploi ou il ell aifé de s’enrichir : mais 
toutes les régies de la confcience n’avoient 
pas allez de force pour vous le faire fuir dans 
cette vûë. Q u  a fait D ieu  ? il a permis que les 
eonfidérations humaines vinflent au lècours 
de vo tre  d ev o ir , ôc que l ’intérêt même tem 
porel vous obligeât à ne plus tant délirer ce 
qui fe trouvoit fujet à tant de recherches ÔC 
à  de fi trilles décadences. Je ne fçais fî vous 
profiterez de cette leçon , mais malheur à 
ceux pour qui ce dernier remède de la m ifé- 
ricorne Ôc de la fageffe D ivin e n’aura d’au-*- 
tre effet que d exciter leurs murmures Ôc de 
les jctter dans le défcfpoir. V o u s ni’enten* 
dez , Ôc il n ’eft pas néceflaire que je m ’expli
que davantage.

M ais revenons. C ’cft donc une chofe très 
ordinaire ôc très facile parmi les hommes 
que de com m ettre l’injuflice fur ce qui con
cerne le bien d’autrui. Eft-il aufli facile ôç 
aufii commun de la réparer après l’a vo ir 
com m ue? Je vous le demande , Chrétiens • 
c ’ell à vous-mêmes que j ’en appelle , ôc à ce 
long ufage du monde que vous avez enco
re plus que moi. En voyons-nous aujour- 
d  hu: beaucoup qui pour fatisfaire au C h rif- 
tianifm e ôc à la loi de D ie u , prennent le 
parti de reflituer un bien mal acquis ? Je ne 
yeu x  que cette preuve de ma fécondé pro-;
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poiïtion. OU vo it-on  aujourd’hui des éxem - 
P es pareils à ceux que rapportoit faint A u -  
guitin pour l’édification du peuple de D ieu ? 
J e veux mes F rères, difoit ce grand hom 
me dans le livre des cinquante homélies , je  
veux vous faire part de ce que j ’ai v û , ôc 
1 H CTi^r1 ™ a ^onne l’idée fenfible d’une fo - 
t ! i L  i -810n‘ Je v c u x  > pour exciter vo tre  
PJÇte lui propofer cc que fit un pauvre de 
im ia n , réduit dans une extrêm e indigence 
aes biens de la terre , mais parfaitem ent ri
che des tréfors du ciel. I l avoit trouvé deux 
cents pièces d’or ; Ôc cette fomme , en fe 

appropriant, pouvoit lui tenir lieu d’une 
ample fortune ; mais aufli lui eût-elle été la 
matière d’un crime. L e  voilà donc dans le 
trouble , plus affligé d’avoir , quoiqu’in n o- 
çem m en t, ce qui n’eft pas à lui , que celui 
meme à qui la fomme ap partien t, de l ’avoic 
perdue. Il s’informe , il cherche , il ufe de 
toutes les diligences pour fçavoir qui a fa it 
cette perte ; il le trouve , ôe tranfportc de 
jo ye  , il lui remet tout entre les mains. C e 
lui-ci par une jufte reconnoiflance lui offre 
v in gt pièces de cette m onnoye : mais le pau
vre refufe de les accepter. L ’autre le prefTe 
au moins d’en recevoir dix : mais le pauvre 
perfifte dans fon refus. Enfin pique d’une fî 
jainte générofité, le maître lui abandonne 
l a  fomme en tière , proteftant qu’il n’y pré
tend rien , 6c moi répond le pauvre, j ’y  pré
tends encore beaucoup m o in s, puilque je  
n’ai en effet nul droit d’y  prétendre. Exem 
ple mémorable ! 6c  quel com bat ! mes Frè
res , s’écrie faint Auguftin , quelle contefta- 
t î o n  ! M a i s  p u  f o n t  m a i n t e n a n t  l e s  i m i t a -
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teurs d’une telle fidélité ; c ’eft-à-dire , où 
font les ames délicates jufques à ce point 
fur l ’intérêt d’au tru i, qu'une cfoofe trouvée 
leur foit un fardeau , dont elles ont impa
tience de fe décharger ? Je dis un fardeau » 
parce qu’il leur impofe devant D ieu l’o
bligation  d’une enquête éxaite 6c d’une fi- 
délle reftitution.Q uoi qu’il cn f o i t , où font- 
elles , ces ames pleinement défîntéreflees ? 
O ù  v o it- o n , demande le même Père dans 
l ’excellente lettre qu’il écrivo it à M acédo- 
nius y où vo it-o n  un homme du Bareau , 
après avoir défendu 6c gagné une caufe in- 
jufte , fe mettre en devoir de réparer le 
dommage dont il eft l’auteur ? O ù vo it-on  
des Juges touchez d'un remords falutaire , 
rendre à des parties lézées ce qu’ils leur 
on t enlevé par un jugement inique 6c de 
m auvaife fo i ? O ù voit-on  des Êccléfiafti- 
ques reftitucr les fruits des Bénéfices qu’ils 
pofledent fans en accom plir les charges ? 
A v e c  cette feule figure j ’aurois de quoi 
convaincre 6c de quoi confondre tous les 
états qui com pofent le monde Chrétien.

Mais je laifle ces fortes d’abus ; 6c vo yez 
feu lem en t, mes chers A u d ite u rs, la peine

Suc tém oignent certains riches 6c certains 
rrands du monde , quand il s’agit d’ac

quitter des detres légitim em ent contrac
tées ; 6c la violence qu’ils fe font , ou plu
tô t  qu’il leur faut faire pour arracher d’eux 
un payem ent dont ils conviennent les pre
m iers qu’ils ne peuvent fe défendre. Par 
com bien de paroles 6c de vaincs prom ef- 
fes n’éludent-ils pas les pourfuites d’un 
créancier ? Com bien de rebuts ne l ’obligent-
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* s pas à effuyer ? D e  combien de retarde- 
r \n ü S 5 o re,m^es ne fatiguent-ils pas fa pa- 
fpr CC ‘ ^ , ce â » fans prendre garde aux e f-  

terribles t k  aux engagemens de con- 
icnce dont une femblable dureté eft nécef- 

airement fuivie. Car s’il n’étoit queftion 
que des bienfeances 3c  des raifons humai-
!Î S  ’ jqu? lclu iI nV  aic rien même félon le 
monde de plus indigne que ce p ro céd é, je  

nlilterois pas là-deflus. Mais quand il y  v a  
u lalut éternel , ft je ne m ’en expliquois 
vcc tout le zélé 8c toute la force que re

quiert la facré Miniftère que j ’éxercc , ce 
jcroit etre prévaricateur. O r il y  va du fa -  
u , Chrétiens , 3c  , de quelque prétexte que 

vous cherchiez à vous autorifer , la T h éo lo
gie la plus indulgente tk  la plus com m ode 
ne peut rien rabattre de cette décifion. C e 
pendant vous f ç a v c z  ce qui arrive , fur-tout 
P a r m i les Grands du liccle. On traite un 
homme d’importun 3c  de'm iférable, parce 
qu’il demande fon bien , 3c  ce miférable eft 
contraint de pourfuivre une dette com m e 
s il pourfuivoit une grâce, parce que c’eft à 
un Grand qu il a affaire ; n’en obtenant ja
mais d’autre réponfc finon qu’il n’y  a rien 
encore à lui donner , quoiqu’en même-tems 
il y  ait tout ce qu’il faut pour cent dépenfes 
îuperfluüs ; quoiqu’il y  ait tout ce qu’il faut 
pour le luxe , quoiqu’il y  ait tout ce qu’il 
faut pour le je u , quoiqu’il y  ait tout ce qu’il 
faut pour le crime. E t avec cela peut-être ne 
laifle-t’on pas d ’affe&er tout l ’extérieur de 
la dévotion , ôc de fe déclarer pour la m orale 
la plus étroite.

A h  ! mes chers A uditeurs, foufïrcz que je
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vous le dife ici avec douleur , voilà  l ’un detf 
obftacles à la converfion les plus invincibles 
que les gens du monde ayent à furmonter : 
cette difficulté' de rendre au (prochain ce qui 
lui eft dû. V o ilà  ce qui les en d u rcit, voilà  
ce qui étouffe dans eux les mouvemens de la 
grâce , vo ilà  ce qui les rend efclaves du dé
m on 8c ce qui les tient fi opiniâtrement é- 
loignez de D ieu. Ils  v ie n n en t, difoit faint 
Auguftin faifant le portrait 8c le caractère 
de ce genre de pécheurs, c’eft-à-dire de ces 
ufurpateurs 8c poffeffeurs du bien d’autrui , 
ils viennent fe profterner devant les A u te ls , 
les yeux baignez de larmes , le cœur plein 
d ’amertume 8c de repentir. I ls s ’accufent, ils 
fe condam nent, 8c ils veulent , à ce qu’il 
paroît , fe réconcilier parfaitement avec 
D ieu . Mais quand on leur parle de reftituer , 
c ’cft là qu’ils commencent à fe démentir 8c à 
changer de langage. Jufcjues-là ils écoutent 
le Prêtre comme le Lieutenant de D ie u , 
ils fe foum ettent à lui com m e à leur Ju
ge , ils lui obéiflent comme au Pafteur 
ë c  au Médecin de leur ame : quoiqu’il éx i- 
ge d’eux 8c qu’il leur ordonne , tout leur 
lem ble aifé. Mais vient-il à leur preferire une 
reftitution , dès-là ils le prennent lui-même 
à  partie : 8c dans le défefpoir de le gagn er, 
ils en cherchent un autre plus traitaü le, un 
autre moins embarraffant , un autre qui les 
trom pe 8c qui fe damne avec eux. V ou s di
riez que le Miniftre de Jefus-Chrift devient 
en un moment leur en nem i, parce qu’il s’ar
me d'un zélé d’équité pour l’intérêt du pro
chain. C ette réfiftance , pourfuit faint Auguf- 
t jn  » nous force fouvent à em ployer contre

eux
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eux toute la rigueur de ladifcipline de l ’E -  
glife ; 8c quand ils s’opiniâtrent à retenir 
ce qu’ils poiTédent injuftement , nous nous 
laifons une loi de leur refufer ce que D ieu 
Nous a confié 8c de leur retrancher l ’ufage 
des divins M yftères. Nolentes autern recldere viuguft. 
«rgtiimus , increpamus , fantti altaris commn- 
ntone privamtts. M ais helas ! que ces remè
des font com m uném ent foibles 8c im puif- 
fans ; 8c qu’il y  en a peu qui fe déterminent 
a reftituer, pour être cnfuite rétablis dan*
*a participation du corps de Jefus-Chrift , 
qui eft le fouverain bien des juftes fur la 
terre ! D ’où vient cela ? c ’cft qu’il n ’y a rien 
dans le fond qui répugne davantage 8c qui 
foit plus contraire au naturel de Fhom m e,
^uc. . , défaifir des chofes qui flatent fa 
cupidité, ln g e m ifc im u sg ra v tti > d ifoit I’A p ô - i .C o r .t  
t r e ,  quoiqu’en un autre fens , eo q u o i  n o lu - ï- 
tnus expolimri. N ous gémiffons fous Iep oid s 
de l ’iniquité qui nous accable , parce que 
nous ne pouvons nous réfoudre à nous dé
pouiller de cette polTeflion crim in elle, con
tre laquelle il y  a fi long-tem s que notre 
confcience réclame , 8c qu’elle ne ce/fera ja 
mais de troubler par le ver intérieur qu’elle 
excite cn nous. H é quoi ! dit un mondain 
délibérant avec foi-même fur une im por
tante reftitution , faudra-t’il donc ruiner 
mes enfans , cn leur ôtant ce qu’ils ont toû
jours envifagé comme l ’héritage de leur pè
r e ; 8c tout innocens qu’ils font de mon in
juftice , auront-ils la difgrace 8c le malheur 
d ’en porter la peine ? Faudra-t’il décheoir 
du rang que je tiens dans Je m on d e, 8c d’u
ne fortune opulente me voir réduit dans une 

Vomin. Tom. IV. L
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v i e  o b f c u r e  ? F a u d r a - t ’ i l  m e  f a i r e  c o n n o i t r e  
p o u r  c e  q u e  j e  f u i s ,  p o u r  u n  r a v i f f e u r  d u  
b i e n  d ’ a u t r u i  ;  ô c  e n  l e  r e f t i t u a n t  ,  e x é c u t e r  
c o n t r e  m o i - m ê m e  u n  j u g e m e n t  f i  f é v è r e  ? 
O U  p r e n d r e  d e  q u o i  r é p a r e r  t o u t e s  le s  i n j u s 
t i c e s  d o n t  j e  m e  f e n s  c o u p a b l e  ? O U  t r o u v e r  
c e u x  q u i  le s  o n t  f o u f f e r t e s  ô c  à  q u i  j e  d e v r o i s  
f a t i s f a i r e ?  T o u t e s  c e s  r a i f o n s  f e  p r é s e n t e n t  à  
f o n  e f p r i t ,  l e  j e t t e n t  d a n s  l a  c o n f u f i o n  ÔC 
d a n s  le  t r o u b l e  ,  l e  p o r t e n t  à  d e s  d é f e f p o i r s  , 
l u i  d o n n e n t  d e s  d é g o û t s  d e  f a  R e l i g i o n  ,  l u i  
e n  r e n d e n t  l ’ é x a & i t u d e  o d i e u f e  ,  l e  t e n t e n t  
d e  n e  p l u s  r i e n  c r o i r e  ,  le  m e t t e n t  a u  t e r m e  
d e  t o u t  r i s q u e r  ô c  d e  m o u r i r  i m p é n i t e n t  » 
e n  u n  m o t  l u i  r é p r ç f e n t c n t  c e t t e  r e f t i t u t i o n  
p l u s  f â c h e u f e  q u e  l a  m o r t  m ê m e ,  Ô c  m a l g r é  
le s  f o l l i c i t a t i o n s  p r e f f a n t e s  d e  l ’ e f p r i t  d e  
D i e u  ;  l u i  f o n t  c o n c l u r e  :  n o n  j e  n e  l e  p u i s .  
V o u s  n e  l e  p o u v e z ,  m o n  c h e r  A u d i t e u r ?  A h  ! 
p l û t  à  D i e u  q u e  c e t t e  p a r o l e  f û t  f i n c è r e  &  
v é r i t a b l e  ;  ô c  q u ’ a u  l i e u  d e  l ’ e x t r ê m e  d i f f i 
c u l t é  d o n t  j e  c o n v i e n s  ,  e l l e  f i g n i f i â t  d a n s  
v o u s  u n e  i m p u i f f a n c e  a b f o l u ë  ! Q u e l q u e  d é 
p l o r a b l e  q u e  f û t  v o t r e  f o r t  ,  v o t r e  f a l u t  d u  
m o i n s  f e r o i t  h o r s  d e  r i f q u e  ;  c a r  f i  v o u s  n ’ a 
v i e z  p a s  d e  q u o i  f a t i s f a i r e  le s  h o m m e s ,  v o u s  
a u r i e z  d e  q u o i  c o n t e n t e r  D i e u .  M a i s  l a  q u e f -  
t i o n  e f t  d e  j u f t i f i e r  c e t t e  i m p u i f f a n c e  d o n t  
v o u s  v o u s  p r é v a l e z  ,  ô c  j e  v a i s  v o u s  f a i r e  
v o i r  q u ’ i l  n ’ e f t  r i e n  d e  p l u s  f a u x  q u e  l e  p r é 
t e x t e  d e  c e t t e  i m p o f f i b i l i t é  a l l é g u é e  p a r  l a  
p l u p a r t  d e s  h o m m e s  e n  m a t i è r e  d e  r e f t i t u 
t i o n  ,  c o m m e  a u f f i  r i e n  n ’ e f t  p l u s  v r a i  q u e  
l ’ i m p o f f i b i l i t é  r é e l l e  d u  f a l u t  f a n s  l a  r e f t i t u 
t i o n .  C ’ c f t  l e  f u j e t  d e  l a  f é c o n d e  p a r t i e .



J  E le dis, Chrétiens, 8c il eft v r a i , que cette II.  
unpuiflance qu’allèguent les hommes du P a r -  

iiecle pour fe difpenfer de reftituer le bien t i e .
autrui, eft prefque toûjours chim érique,vai

ne , mal fo n d é e , 8c qu’elle ne fubfifte que 
«ans les idées de l’amour propre 8c du pro
pre intérêt. En vo u lez-vo u s être co n vain 
c u s . Appliquez-vous, C ar il n ’y  a pour cela 
qu a exam iner les prétendues raifons que j ’ai 
c eja marquées 8c les exeufes que l ’cfprit du 
monde ne manque pas de fuggérer à fes par- 
îfa n s, pour les entretenir dans une erreur 

aulli groüière que l ’eft celle dont j ’entre
prends de vous détromper. Raifons qui fe 
oerruifent d’elles-mêmes , 8c qu’il fuffitd’e x -  
poler dans une fimple vû ë , pour vous ci* 
taure d’abord comprendre le  peu de fo li-

C ar que dit l ’un ? que s’il reftituc , il ruine 
la fam ille : vo ilà  le premier prétexte 8c le 
plus apparent. M ais ne vau t-il pas m ieux 
ruiner fes en fan s, que de les damner ? C ’eft 
*a réponfe de faint Chrvfoftôm e , qui dans 
un m ot devroit fermer la bouche à l ’iniqui- 
te du fiécle. Je vais plus a van t 8c je fo u - 
tiens que bien loin de ruiner fes enfans en 
reftituant un bien mal acauis , on les ruine 
tout à la fois , 8c on les damne en ne refti
tuant pas : ce qui revient au même principe.
E t en effet , reprend éloquemment fam t 
Chryfoftôm e , cet héritage d’autrui que 
vous pofiedez 8c qu’une tendrefle malheureu
fe vous fait réferver pour vos enfans, chan- 
gera-t’il de nature entre leurs mains ? CelTc- 
ra-t’il d ’être à au tru i, parce que vous Icï

L i j
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en aurez injuftement pourvûs ? L ’obligation 
de le rendre s’éteindra-t’elle dans votre per
fonne ? N e  paffera-t’elle pas de vous à eux 
Ôc n’en feront-ils pas le s  h é r i t i e r s , aufîi-bien 
ôc encore plus que de la chofem êm e q u e  vous 
leur voulez conferver ? D e  là jugez lequel 
des deux doit être leur ruine r de leur ôter ce 
b ie n , ou de le leur laifïer. Car fi vos enfans 
fe trouvent plus confcicntieux ôc plus Chré
tiens que vous , s’ils ont allez de courage 
pour faire ce que votas n’avez pas f a i t , ÔC 
pour reftituer ce que vous vous ferez opi
niâtré à retenir , que leur laifTez-vous ? la 
peine d’une reftitution onéreufe , jointe au 
danger d’une affreufe tentation. E t s’ils font 
affez durs ôc alEcz aveugles pour vouloir fui- 
trre votre exem p le, en ne reftituant pas ce 
que votre am bition ou votre avarice a ufur-

f>é fur le prochain , que faites-vous ? vous 
es rendez com plices de vo tre  p é ch é , ôc par 

l ’amour le plus cruel vous les enveloppez 
avec vous dans le malheur de votre éternel
le réprobation. Q uoi donc ! ajoute S. C h ry
foftôm e , efpércz-vous cjuc votre m auvaife 
fo i leur fervira de caution auprès de D ieu ? 
V oudriez-vous que D ie u , qui eft la fainteté 
ôc l’équité même , fit  profpércr dans vos 
enfans l’impie qu’il a eû en horreur Ôc qu’il a 
détefté dans vous ? E t fi par des refforts fe- 
crets de fa Providence il perm ettoit qu’une 
fucceflion aufli mal établie que celle-là fût 
fuivie de quelque profpérité , n’eft-ce pas cet
te profpérité même qui* devroit vous faire 
trem b ler, ôc vous tenir lieu de la plus fu- 
nefte de toutes les m alédidions ? Par confé
quent rien de plus frivole que la crainte d u -



S ü R  L A  R E S T I T U T I O N .  245-
ne prétendue ruine de vos enfans. C e n’eft 
point proprement les ruiner , que dé les ré
duire à l’état où ils doivent être, M ais avan
çons.

U n  autre dit : je fuis obligé de m aintenir 
mon état ; 8c du moins dans ma condition 
je puis garder ce qui m ’eft néceflaire pour 
une honnête médiocrité. E t moi je réponds 
que le premier devoir d’un Chrétien eft de 
reititucr, 8c non pas de maintenir fon état ; 
oc que fi l’état à quelque chofe d’incom pati
ble avec la reftitution, non feulement vous 
n êtes plus obligé de le m ain tenir, mais que 
la loi de D ieu mdifpenfablc eft que vous y  
renonciez. E t qu’eft-il néceflaire , mon cher 
Auditeur , que vous m ainteniez ainfi votre 
état dans le monde ? I l  eft néceflaire qye 
D ieu  foit o b e ï , 8c que chacun ait le fien ; 
niais il eft indifférent que vous occupiez telle 
place , 8c que vous foyez plus ou moins éle
vé . V ous ne pouvez fatisfaire à telles det
tes cn foûtenant la depenfe de votre m ai- 
fon. H é bien , retranchez cette dép en fc, di
minuez ce nombre de domeftiques , réglez 
votre ta b le , foyez plus modefte dans vos ha
bits , paffez-vous de cet équipage dont tant 
de perlonncs plus qualifiées que vous ont foû 
en effet fe paifer. V iv e z  dans lafim plicité 8c 
la retraite , 8c faites tout cela dans cet ef
prit de juftice ĉ ui eft l’ame du Chriftianifme. 
V o ilà  cn quoi confifte la vraye piété ; 8c 
hors de là , tout ce que vous faites pour 
D ie u , n’eft qu’hypocrifie , toutes vos d évo
tions font autant d’abus. I l vous eft im poflï- 
ble de réparer le tort que vous avez f a i t , fi 
vous ne prenez la réfolution de vous cacher
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déformais ôc de vous enfevelir dans les ténè
bres. C e parti vous coûtera , j ’en conviens; 
mais il n ’y a point de Théologien  qui ne 
vo u s y  condamne ; ôc en vous y  condam
nant vous-m êm e, vous ne ferez rien de pur 
confcil ni de furérogation. D efcendez d’un 
rang où le péché vous a fait m on ter, 8c  bor
nez-vous à celui où la Providence vous a 
fa it naître. I l n ’eft rien de plus raifonnable ni 
de plus conform e à toutes les régies de la 
probité naturelle 8c chrétienne. Je n ’en veux 
que votre propre tém oignage , 8c  jugez-en 
par vous-m êm e. C ar dites-m oi quel fenti
m ent vous auriez d’un homme , qui tenant 
en fes mains votre b ie n , refuferoit de le re
m ettre dans les v ô tre s , parce qu’il le croi- 
ro it neceflaire à l’entretien de fa condition ? 
N e  lui diriez—vous [pas qu il a bonne grâce 
de vouloir s’entretenir clans fa condition à 
vo s  dépens ; &  de quelque manière qu’il 
pût l ’entendre J, ne lui répréfenteriez-vous 
pas que votre bien eft votre bien , 8c  qu’il 
ne vous a pas été donné pour fervir de ref- 
fourcc à la  m auvaife fortune ? Or appli
quez-vou s cette réponfe , ôc vous recon- 
noîtrez que le prétexte de vo tre  état n ’eft 
donc pas un titre lolide que vous püifliez op - 
po lcr au précepte étroit ôc rigoureux de ref
tituer le bien d’autrui.

M ais s il faut que je reftitu ë , j e  n’aurai 
pas meme le néceffaire à la vie. C ’cft la dif
ficulté que fe propofe faint Aueuftin dans 
1 explication du Pfcaume cent vingt-huitiè
m e. O bfervez , je vous prie , la décifion de 
ce  Père , <̂ ui fut par excellence le cafuifte , 
ou pour m ieux dire , l ’oracle de fon te m s,
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qui mérite bien d’être encore celui de no- 
tre îiécle. A u d it  a li  qui s dicere , non habeo a- 
li:td u n d i v iv a m . Q uelqu’un me dira , il ne 
me refte pour vivre que ce feul fecours ôc je 
n ’en ai point d’autre : abus , reprend le faint 
Doéteur. Car un voleur public ôc un en
chanteur pourraient tenir le même la n g a g e , 
quand on les preffe de renoncer à leurs in
fâmes pratiques , puifque l ’un ôc l’autre eft 
en pofïeffion de ne fubfifter que par le lar- 
cin ou par les maléfices. Hoc &  nuhi U tro  , I “ ,m 
hoc /y m alefim s d iceret. Mais on leur peut re
pondre que s’il eft vrai qu’ils en foient v e 
nus à cette extrém ité , il y a une P rovidence 
en qui ils font obligez de fe confier ; ÔC que 
ce n’eft point dans ces com m erces d ’iniqui
té  , mais dans la piété des fidélles , qu’ils 
doivent chercher le foulagement de leur mi- 
fère. Je dis le même à tout Chrétien char-

Êé d’une reftiturion. C e n’eft point fur le 
ien d’autrui furpris par artifice ôc retenu 

par v io len ce, qu’il doit compter pour avoir 
de quoi fournir à fes befoins : mais c ’cft fur 
le bon ulage des talens de l’c fp r it, qu U a re
çus de D ieu  ; c ’eft fur la fanté dont il jo in t, 
utilem ent em ployée ; c’eft au défaut de tous 
les deux , fur la charité publique qui ne lui 
m anquera jamais. Q u ’il ait recours à ces 
m oyens ; j ’y confens ôc je l ’y  exhorte. I l  
peut s’en faire un m érite ôc une vertu ; mais, 
il ne peut fans crime retenir un bien qui n ell 
point à lui.

L ’honneur a quelque chofe en cette ma
tière de plus délicat ; ôc il y cn a qui fe 
croyent dans l’impuiflance de reftituer , par
ce qu’ils fe perfuadent ne le pouvoir fuir©

L  iiij
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fans fe déshonorer. Com bien font afTez 
préoccupez de 1 amour d’eux-m êm es, pour 
prétendre que le moindre degré de ce qu’ils 
appellent leur réputation , doit ' l’emporter 
alors fur tes plus notables 8c les plus effen- 
tiels intérêts du prochain ? O r il faut être 
ou bien peu éc la iré , ou bien mal intention
né , difoit le Chancélier Gerfon , pour entrer 
dans ce fentimenr. Bien peu é c la iré , fi l’on 
ignore par combien de vo yes fécretes 011 
peut faire une reftitution fans hafarder fa ré
putation. Bien mal intentionné , fi les con- 
n o ifla n t, on n ’eft pas en difpofition de le3 
prendre.

M ais enfin, d ;t-on , de quelque diligence 
que je puiffe u fe r , où trouverai-je toutes les 
perfonnes à qui je fuis redevable ? 8c quel
que difpofé que je fois à reftituer , com m ent 
fatisferai-je à tant de particuliers que j ’ai 
trom pez ? Com m ent dénommagerai-je tou
te  une v ille  , toute une Province dont la dé
pouille m’a enrichi ? Je conviens , mon cher 
A uditeur , que la reftitution eft plus ou 
m oins difficile félon les conjonctures 8c la fi- 
tuation différente des chofes. Je conviens 
q u ’il y  a des affaires tellem ent embarraflees 
que l’on n’y peut prefque rien démefler. D e  
vouloir là-defïïïs m’engager dans une difeuf- 
fion exaéte , c ’eft un détail qui ne peut être 
propre de la chaire , parce qu’il eft infini 8c 
qu’il va bien au-delà des bornes d’un dis
cours. Il me fuffira de vous tracer quelques 
régies générales, 8c il ne tiendra qu’à vous 
de vous les appliquer. L a  première eft d ’éx- 
citer en vous 8c de concevoir un vrai défir 
de réparer , autant qu’il dépendra de vos
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foins , tous les dommages que vous avez 
caufez. D ès que vous le voudrez bien , que 
vous en aurez bien compris la néceflité > 8c 
que vous ferez dans une ferme réfolution 
de ne rien épargner pour cela , il vous v ie n 
dra dans l’elprit affez de manières 8c aflez 
d’expédiens que je ne puis vous fuggérer 8c 
qu’une bonne volonté vous fera bientôt ima
giner. L a  fécondé eft de les chercher , ces 
éxpédiens 8c ces moyens ; de les chercher, 
dis-je , de bonne foi , 8c d’y donner toute 
l’attention que demande l’importance du fu- 
jet. Bien des embarras dès-lors 8c bien des 
obfcuritez ou vous ne penfiez pas pouvoir 
pénétrer , commenceront à s’éclaircir , 8c 
peut-être verrez-vous s’évanoiiir tout à 
coup tous les obftacles qui vous arrêtoient. 
L atro ificm e cft de pofer pour principe 8<J 
de vous bien convaincre , que l’obligation 
de reftituer n’eft point indivisible , que ce 
que vous ne pouvez accomplir dans toute 
Ion étendue, il le faut au moins faire en par
tie 8c félon les facultcz préfentes que ce 
qui ne fe peut dans un tems , fe peut dans 
1 autre , 8c qu’il y a plus d’une façon de 
compenfer le tort qu’a reçu le prochain. L a  
quatrième , c’eft de s’adreiïer à un homme 
in te llig e n t, fage 8c droit ; de lui donner une 
jufte connoiffance de votre état , de lui éx- 
pofer les faits Amplement 8c fidèlem ent, de 
ne point chercher à le prévenir ni à le .ga
gner en votre faveur , mais de lui laitier 
une liberté entière , pour prononcer félon 
les vûës d’une prudence éclairée 8c félon les 
lo ix  de l'équité chrétienne. A v ec  de telles 
difpofttiuns 8c de telles m efures, je prétend*

L  v
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que ce qui ne vous fem bloit pas auparavant 
pratiquable , vous le deviendra , vous le pa- 
î ° l tra.» <î uc vous jugeant vous-même dans 
la  juftice , vous foufcrirez fans réfiftance à 
1 arrêt de votre condam nation. M ais parce 
que la cupidité nous domine ; &  que malgré 
les plus belles démonltrations d’un défir v é 
ritable de reftituer , on ne le veut que de 
bouche &  qu’en apparence , fans le vouloir 
réellem ent &  de cœ u r, qu’arrive-t’il ? O n fe 
contente d ’un examen fuperficiel , &  la 
m oindre difficulté qui n a ît , on la prend pour 
une impuiffance abfoluë. On étouffe m ille 
retours de la confcience , on écarte mille ré
flexions q u elle  préfente , &  on les traite de 
fcrupules. D ès qu’on ne peut fatisfaire à tour, 
on  conclut de ne fatisfaire à rien. On n ’en 
v e u t croire nul autre que fo i-m êm e, ou fi 
l ’on veut bien s’en rapporter à quelqu’un , 
ce n cil que dans la penfée d’en tirer une dé- 
cifion fa v o ra b le , &  que pour fe confirmer 
flans l ’idée de cette im poffibilité im aginaire 
dont on fe llate. D  ou il s enfuit que voulant 
toujours reftituer , ou difant toujours qu’on 
eft dans le deflein de le faire aufli-tôt qu’on 
le pourra, on ne le fait jamais , parce qu’on 
ne penfe jamais le pouvoir.

C ep e n d a n t, mon cher Auditeur , po int 
de lalut fans la reftitution , &  c’eft la der
nière vérité par où je finis. Car de toutes les 
obligations à quoi le lalut eft attaché , il 
n cn eft point de plus étroite que c e lle -c i, ni 
qui fouffre moins d’adouciffem cnt , de tem 
pérament , d ’accommodement. O bligation  
n goureufe, dit l’A n ge de l ’E c o le , foit à l’é
gard des hommes Minières de D ie u , fo it à
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l'égard de D ieu  même. A  l’égard des hom
mes Miniftres de D ieu  , parce qu’ils n en 
peuvent jamais difpenfer ; à l’égard de D ieu , 
parce que s’il le p e u t, il ne le veut pas. R e 
marquez s’il vous p la ît , ce que je dis. D ieu 
a donné aux hommes qui font fes Miniftres 
fur la terre , une puiffance prefque fans bor
nes. Ils peuvent en vertu de la jurifdiétion 
qu’ils é x e rc e n t, confidérée dans fa plénitu
de , difpenfer des loix de l’Eglife les plus 
fa in te s , abfoudre des cenfurcs les plus fou
droyantes , relever des fermens les plus au
thentiques , faire ceffer l ’engagement des 
vœ ux les plus folem ncls , effacer les crimes 
les plus énormes , remettre les peines 8c les 
fatisfa6\ions les plus légitim em ent impofées. 
I ls  o n t , dis-je , tous ces pouvoirs en m ille 
rencontres. Mais s’agit-il de rcftituer ? chofe 
étonnante , Chrétiens ! Ces hommes que 
l ’Ecriture appelle des D ieux 8c qu’elle trai
te de tout-puiflans , ne peuvent plus rien. 
C es clefs données à faint Pierre n’ont pas la 
vertu d’ouvrir le ciel à quelque ufurpateur 
que ce f o i t , tant qu’il fe trouve volontaire
m ent chargé du bien de fon prochain , 8c 
l ’Eglife à qui il appartient de lier 8c de dé
lier en tout le refte , nous fait entendre que 
là-defius elle a les mains liées elle-même. C e  
n ’eft pas afiez ; mais félon de très fçavans 
Théologiens , après le D ofteu r Angélique , 
D ieu  même à notre égard 8c à proprement 
parler , ne peut ufer fur cela de difpenfe. I l 
peut bien , d ifen t-ils , comme Seigneur ab - 
folu de toutes chofes , tranfporter la pro
priété 8c le domaine de mon bien à celui qui 
me l’a r a v i , parce que je n’ai rien dont D ieu
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ne Toit le maître plus que m oi-même. Mais 
s il ne fait pas ce tranfport 6c  tandis que ce 
bien elt à m o i, D ieu  , tout D ieu qu’il eft > 
ne peut degager quiconque me l ’a en levé , 
de 1 obligation de me le rendre : pourquoi ? 
parce que cet obligation eft ne'celTairement 
cnrermee dans la loi éternelle 6c  invari
o le de la fouveraine juftice. Je fçais que 
dautres Théologiens raifonnent plus Am
plem ent , &: prétendent que ce pouvoir qui 
clx en D ieu de tranfporter le domaine d’un 
bien mal acquis , cft le même en effet 
que le pouvoir de difpenfer en matière de 
reftitution. Q uoi qu il en foit, je foutiens que 
D ieu  , quand il auroit ce double p o u v o ir , 
ne veut fe fervir en notre faveur 6c au pré
judice de l ’équité ni de l ’un ni de l’autre : 
qu il ne 1 a jamais voulu , 6c  que jamais il ne 
le  vo u d ra: car c’eft l’oracle du Saint Efprit 
ce un arrêt prononcé par le grand A p ô tr e , 
que i ’injuftice n’entrera pas dans le R o ya u - 

ï. Cor. me cclefte. N cque f u r e t , neqne a v a ri , neqne 
rapaces re^num D ei poflidebunt.

A rrêt fondé fur les principes les plus in- 
conteftables , 6c  loi tellem ent n éceffa ire, 
rjue fans cela le monde ne feroit plus , félon 
J expreflion de l’Evangile , qu’une retraite 
de voleurs. Car fi l ’on pouvoit fans nulle re- 
ltitution ni nulle volonté d’en faire y après 
a vo ir  ufurpé le bien d’autrui , rentrer en 
grâce avec D ieu 6c  prétendre à la po/Te/fion 
<le fon Royaum e , ne feroit-ce pas une des 
plus fortes tentations pour ceux mêmes à 
qui il refte quelque fonds de R eligion  ? Q u el
le fureté y auroit-il parmi les liommes ? 6c  
dans la penfé que chacun pourroit impuné->
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m ent garder ce qu’il auroit , quoiqu'injufte- 
m e n t, enlevé , y a-t’il véxations 8c  iniqui
tés ou l’on ne fe portât ? E t certes , fi dans 
le fyftème prefent 8c dans l’impoffibilité ac
tuelle ou fe trouve tout Chrétien , de fe 
fauver fans reftituer ou fans le vouloir ; le 
Chriftianifme eft néanmoins encore rempli 
de fraudes , de concuffions , d’ufures, de 
chicanes ; fi malgré ce frein de la reftitu
tion &  de fa ndeeffité irremiffible , il y  a 
toutefois tant de négoces criminels , tant 
de profits illégitim es , tant de conventions 
fimoniaques , tant de jugemens vendus , 
tant de myftères abominables 8c de ftrata- 
gêmes pour s’enrichir aux dépens du pro
chain , que feroit-ce fi l’on fe vo yo it affran
chi de ce devoir &  qu’on eût , fans y  a vo ir 
fatisfait quelques efpérances d’être favora
blem ent reçû de D ieu 8c  mis au nombre de 
fes prédeftinez ?

Je n’ignore pas ce que quelques - uns , 
moins éclairez , auront à me répondre : 
qu’indépendamment de toute injure faite à 
l'h om m e, la contrition feule , &  à plus forte 
raifon jointe avec le Sacrement de pénitence, 
fuffit pour fe réconcilier pleinement avec D ieu. 
O u i , mon cher Auditeur, c’cft affez pour cela 
d’un cœur contrir. Mais comment contrit ? 
non point feulement en paroles ni cn appa
rence ; mais touché d’une contrition fincère , 
d ’une contrition folide 8c chrétienne. O r je 
prétends, 8c c ’eft un point univerfellem ent 
reconnu, qu’une véritable contrition renfer
me comme une partie cffentielle la volonté 
efficace de reftituer , puifqu’elle renferme 
cffenticllcm cnt la volonté efficace 8c le pro-
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pos de rétablir toutes chofes, fo it à l’égard 
de D ie u , foit à l’égard du prochain , dans 
le  même état quelles étoicnt avant le pé
ché. Suppofons d o n c , tant qu’il nous plai
ra r, un nomme qui fe frappe devant D ieu 
la poitrine , qui gémifle aux pieds d’un M i
n ière de Jefus-Chrift , qui le refufe toutes 
les douceurs de la v ie  , ôc qui châtie fon 
corps par toutes les aufte'ritez de la m orti
fication , qui s’expofe aux tourmens les plus 
rigoureux ôc au plus cruel martyre : fi ce
pendant , injufte poifelTeur d’un bien à quoi 
il  n’a nul droit Ôc qu’il fçait appartenir à un 
a u tr e , il n’eft pas a&uellem ent ôc v o lo n 
tairem ent déterminé à s’en défaire, je dis que 
fous ces dehors ôc fous le beau mafque de pé
nitence , dont il fe c o u v re , il n’eft rien m oin9 
que p é n ite n t, ou que ce n’eft qu’un faux pé
nitent. Je dis que dans une telle difpofition , 
s’il approche du Sacrement de l ’A u te l, c’eft 
un facrilège ôc un prophanateur. Je dis que 
fi la mort vient à le furprendre , il meurt en 
im pie , ôc que c’eft un réprouvé.

V o ilà  , Chrétiens , ce que nous enfeigne 
fur cette matière la fainte foi que nous pro- 
fcfTons , ôc voilà  les penfées avec lefquelles 
je vous renvoyé. S ’il y  a dans cette afiem - 
blée quelque Auditeur fur qui ces véritez 
n ’ayent point fait encore une affez forte 
impreffion , je n’ai plus rien à lui dire que ce 
que difoit faint Grégoire à un homme du 
m onde. A h ! mon cher F rè re , lui écrivoit ce 
grand Pape , confidc'rez, je vous prie , que 
ces richeffes que vous avez amaflecs par des 
vo ye s  criminelles , vous abandonneront un 
jour ; mais que les crimes que vous avez
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commis en les am afiant, ne vous abandon
neront jamais. Souvenez-vous que c’eft une 
extrem e folie de laifler après vous des biens 

ont vous n aurez été maître que quelques 
m om en s, 6c d emporter avec vous des in- 
j ces qui vous tourm enteront éternelle
m ent. Isie loyez pas fi infenfé que de tranf- 
m ettre a des héritiers tout le fruit de votre 
peene , pour vous charger de toute la peine 
qui nu eft due , 6c ne vous engagez pas dans 
1 affreux malheur de brûler vous-m êm e en 
i autre vie , pour avoir élevé en celle-ci des 
étrangers 6c des ingrats. A infi parloit ce 
laint Dodteur , 6c j ’ajoûte avec faint Auguf- 
în , Reddr. pecuniam  ; perde pecuniam  y ne per

dus am tn«m . R e n d e z , mon Frère , rendez 
cet argent qui ne vous appartient pas ; per- 
dez-m êm e , s’il eft n eccfla ire, celui qui vous 
a p p a rtien t, pourquoi ? afin de ne pas per
dre votre ame qui appartient à D ieu 6c qui a 
coûté tout le fan g d’un D ieu. Car il n’y  a 
point de tempérament à prendre , ni de m i
lieu. 11 faut perdre l ’un , ou l ’autre : votre 
ame , fi vous voulez conferver cet argent ; 
ou cet a rg en t, fi vous voulez fauver votre 
ame. O r entre, l’un 6c l ’autre y  a -t’il à balan
cer ? 6c fi vous délibérez un m o m en t, en fau- 
dra-t’il davantage pour vous condamner au 
jugem ent de D ieu ?

C ’eft ce que l ’A pôtre faint Jacques nous 
a répréfenté dans une belle 6c v iv e  image , 
lorfque s’adreffant à ces riches engraifïez de 
la fubftance du prochain , 6c les fuppofant 
entre les mains de D ieu comme de m alheu- 
reufes victim es , cjue ce fouverain Juge im 
m ole à fa ju ltice , il leur fait ces reproches,
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.Tacol.c, fi amers 8c fi défolans. A g ite  n u n c , d iv ites  ;
f- p/orate u lu la n tes in  m ifertis 'vejlris. A llez  

m ain tenant, Riches avares , pleurez r  pouf
fez de hauts cris , 6c reconnoilfez l’affreufe 
m ifère où vous êtes tom bez par votre infa- 
tiable convoitife. Q ue font devenus ces tré- 
fors dont vous étiez fi a v id e s , 8c qui étoient 
les fruits de votre iniquité ? V o u s craigniez 
tant de les laifter échapper ; 8c malgré tou
tes les remontrances qu’on vous faifoit > 
m algré tous les remords de votre confcien
ce qui vous rem ettoit devant les yeux vos 
injuftices, vous ne pouviez vous réfoudre à 
les réparer. A veugles , vous ne penfiez, pas 
que la mort vous les enleveroit ces biens fi 
injuftem ent pofledez : mais vous v o ye z  en 
quelle pauvreté elle vous a réduits: D iv i:i&  

Ibïd. veftrA p u t r t f t f l t  fitn t  ;  aurum  &  avgentum v e -  
Jlrum  iru g tn a v it.  Encore s’il ne vous étoit 
point arrivé d’autre malheur que de les per
dre. Mais la perte même que vous en avez 
faite 8c que vous ne pouviez éviter , puifque 
c ’étoient des biens pe'rifTables 8c que d’ail
leurs vous étiez vous-m êm es m ortels, c’eft 
ce qui rend contre vous le plus convaincant 
& l e  plusfenfible tém oignage. Car d’avoir fa- 
crifié votre ame , cette ame immortelle, à des 
biens paffagers 8c fur quoi il y  avoit fi peu à 
com pter : vo ilà  le dernier dégré de l’aveugle
m ent 8c le plus grand de tous lesdéfordres:E/- 

U id . erugo eorum in teflirnonium vobis « m .Q u’avez- 
vo u sd on c fa iten  accumulant revenus fur re
venus,profits fur profits; cn prenant de toutes 
parts 8c à toutes m ains,8c ne vous ddfaififTant 
jamais de rien ? V o u s l’éprouvez à préfent, 8c 

ibid. v o u s  l e  f e n t i r e z  p e n d a n t  t o u t e  l ’ é t e r n i t é .  T h e -
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fxunzaftis vobis iram in novijfimis diebits.'VOUS
vous êtes fait un tréfor de colère pour le 
jour redoutable des vengeances divines. V o u s 
avez fufeité contre vous autant d’accufa- 
teurs , qu’il y a eû de malheureux que vous 
avez tenu dans l’opprefïïon ôc dont la ruine 
vous a enrichis. N ’enrendez-vous pas leurs 
cris qui s’élèvent au trône du Seigneur ? D u  
moins il les entend , ôc c’eft afiez. O u i , il 
entend les cris de ces D om eftiqu es, dont 
vous exigiez fi rigoureufement les ferviccs , 
ôc à qui vous en refufiez fi im pitoyablem ent 
la récompenfe ; les cris de ces M archands, 
qui vous revêto ien t, qui vous nourrifloient, 
qui vous entretenoient de leur bien , ÔC qui 
n ’en ont jamais touché le jufte prix ; les 
cris de ces ouvriers qui s’e'puifoient pour 
vous de travail , ôc qui n’ont jamais eu de 
vous leur falaire ; les cris de ces Créanciers 
que vous avez fatiguez par vos délais , arrê
tez par votre c ré d it, privez de leurs plus lé
gitim es prétentions par vo s artifices ôc vos 
détours ; les cris de ces orphelins, de ces 
p u p ille s , de ces familles cnrières : le Sei
gneur encore une fois , le D ieu d’Ifraël les 
entend , ces cris ; ôc qui vous défendra des 
coups de fa juftice irritée , ôc des foudres 
dont fon bras eft armé pour vous accabler ? 
Ecce mer ce s operariorum qui mejfuerunt regtones 
vejlras , qut-fraudata rjl à vobis , clnmnt ! Ô' 
clamor connu in aurcs Domini fabaotb introt- 
vit. .

Il n’y a , mes Frères , qu’une reftitution 
prompte ÔC parfaite , qui puiffe vous pré- 
ferver de ces foudroyants anathêmes , que 
Dieu > vengeur des intérêts du prochain , eft



25*8 S u r  l a  r e s t i t u t i o n .  
prêt à lancer fur vos têtes. Je dis une refti- 
tution  prompte : car je vous l ’ai déjà fait en
tendre , ôc je ne puis trop vous le redire : dès 
le m om ent que vous pouvez fatisfaire , il ne 
vo u s eft pas permis de différer ; ôc c’e ft,n o n  
feulem ent un ab u s, mais un péché , de re
m ettre comme quelques-uns à la m o r t, ce 
qu’on peut accomplir pendant la vie. Je dis 
une reftitution p arfaite, fans réduire les gens 
à des com pofitions forcées ôc à des accom - 
modem ens aufquels ils ne confentent que 
par contrainte Ôc parce qu’ils craignent d’ê
tre fruftrez de toute la dette. R e n o u v eliez , 
m on D ie u , parmi votre peuple cet efprit de 
droiture Ôc d ’équité , cet efprit de défintéref- 
fem cnt qui eft le vrai caractère du Chriftia- 
nifm e où vous nous avez appeliez. N e  fouf- 
frez pas que des biens aufîi vils ôc auffi mé- 
prifables que le font tous les biens de la ter
re , nous faflent oublier les biens de la gloi
re Ôc de la béatitude célelte que vous nous 
préparez. Q ue nous ferviroit de gagner tout 
le  m on d e, fi nous venions à vous perdre ÔC 
à  nous perdre nous-mêmes ? M ais au con
traire quand nous ferions dépoiiillez de tout 
en cette v i e , ne feroit-ce pas toûjours la 
fouveraine félicité pour nous de mériter ainfi 
vo tre  grâce , ôc de vous poffe'der dans la 
v ie  éternelle , où nous conduife , & c .
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VINGT-TROISIE’ME DIMANCHE

APRE*S L A  PENTECOSTE.

Sur le dcjir &  le dcgoât de la, Com
munion.

Dicebat enim intrà fe : fi tetigero tantum 
veftimentum ejus, falva ero.

E lle  d ifo it en elle-m êm e : f i  j e  puis feu lem en t  
toucher fa robe t j e  ferai guérie.

En faint Matth ch, p.

C ’Eft le jufte raifonnement de cette fem
me affligée d’une longue infirm ité, qui 
l ’avoit réduite dans une extrême langueur 8c 

dont elle fouhaitoit d’être guérie, l  ém oin 
des miracles qu’opéroit le Sauveur du m on
de , elle conclut qu’il ne feroit pas moins 
puiflant pour elle que pour les autres , 8c 
qu’elle n ’en devoir pas moins attendre de 
lecours. Elle porta encore fa confiance plus 
loin  , 6c ne crut pas*même néceflaire d ex- 
pofer à cet H om m e-D ieu fa peine , de l u i  
adreffer la prière, n i  q u ’ i l  prononçât e n  f a
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faveur une feule parole : car , d it-elle , le 
v o y a n t au milieu d’une foule de peuple qui 
l environnoit de toutes parts , fi je puis feu
lem ent pénétrer jufqu’à lu i , ôc fi j ai le bon
heur de toucher le bord de fa robe , c ’eft af- 
fez • j éprouverai b ientôt les effets de cette 
divine vertu dont il donne tous les jours de 

Mattb. Il éclatants témoignages : Si tetigero ta n tu m  
ve/litnintHm  e ju s  , J'alva ero. E lle ne fe trom 
pa pas , Chrétiens : fes efpérances furent 
remplies , le Fils de D ieu répondit à fon at- 

. tente ; ôc vous fçavez combien , en lui ren
dant la fanté du corps, il loua hautement Ôc 

•fi'V/. releva le m érite de fa foi : Conftdc , f i-  
des tu a  te fa lv a m  fe t it .  O r fi les leuls VetC- 
mens de Jefus-Chrift eurent une telle effica
ce , que ne peut point pour la fanftification 
de nos ames , cet adorable Sacrement , ou 
nous recevons Jefus-Chrift même préfent en 
perfonne ; où fa chair facre'e, fon fang pré
cieux f, nous fervent de nourriture Ôc do 
breuvage ; où par l’union la plus réelle ÔC 
la  plus intim e , il demeure en nous , ôc nous 
com m unique en quelque manière tout fon 
être ôc toute fa divinité ? N ’eft-il donc pas 
bien furprenant, mes Frères , qu’au lieu de 
le chercher avec plus d’cmprefîement encore 
,  ,P 4S d’ardeur que ne le chercha cette ma
lade de notre E vangile , nous nous tenions fi 
long-tcm s éloignez de lui ; quêtant fujets à 
tant de foiblefles , Ôc ne pouvant ignorer 
nos in firm iez fpirituelles ôc nos b efo in s, 
nous ayions fi oeu recours au remède le plus 
prompt ôc le plus puifTant ; que la participa
tion du corps de notre D ieu qui nous cft 
pcrnûfc ôc où nous fommes invitez , que I V
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âge de la Com m union nous devienne fi ra

re , oc que nous im aginions autant de pré- 
extes pour nous en re tire r , que nous de- 

mar(l ucr .cle z ^ e pour en approcher ?
- S ^ue je voucfrois corriger dans le

.^ ^ a n i f m e  , 8c que j ’entreprends aujour-
rlf.UU j ,comb attre , après que nous aurons

amande les lumières du Saint E fp r it , 8c
V e n°us aurons falüé M a rie , en lui d ifa n t, 

•Ave. *

L, N tre les différentes difpofitions ou nous 
( V  u  ̂  ̂ c8ard du facrement de Jefus- 
^nrilt 8c de l ’ufage que nous en devons faire f  

1 ^A-Xr a dcux aufquelles je m’attache dans 
c dilcours 8c dont j ’ai deffein de vous en

tretenir : l ’une eft le défir de la communion , 
1 autre le dégoût de la communion. D éfir 

oe la communion , directement contraire à 
ce mortel dégoût , où tom bent tant dam es 
mondaines, 8c qui leur fait négliger l’alim ent 
le plus falutaire, 8c ce pain de v ie  defeendu du 
c ie l , pour être fur la terre notre foûtien dans 
les voies de D ieu. D égoût de la communion ,  
non moins form ellem ent oppofé à ce faint 
défir dont les ames chrétiennes 8c pieufes 
lont animées , 8c qui en fut toujours le vrai 
caraÊtère.Prenez garde,mes chers Auditeurs : 
ce n’eft po int précifémcnt de la fréquente 
communion que je viens vous parler; Je vous 
en ai déjà fait voir les avantages,8c bien d’au
tres avant m oi vous les ont répiéfcntcz.M ais 
ce que je viens éxaminer avec v o u s , ce font 
les deux principes à quoi nous pouvons com 
munément attribuer, ou la pieté des uns que 
nous voyons communier fo u v en t, ou la né-<
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gligence des autres qui com m unient fi rare
m ent, Parce que ceux-là  font touchez d’un 
certain goût pour la com m union, parce qu’ils 
s’y  Tentent portez d’un defir fecret qui les Y  
a tt ir e , il ne manquent nulle occafion de ie 
préfenter à la table du S eign eu r, 8c fe fe- 
roient une des plus fenfibles peines d’en être 
privez. E t com m e c e u x -c i, ou par la difïi— 
pation du monde qui leur defleche le cœur , 
ou par une paiïion particulière qui les poffé- 
de , ont perdu tout fentim ent de piété', 8c

?p e  cette viande célefte dont ils aevroien t 
è nourrir , leur eft devenue infipide , ils paf- 

fent les années entières fans y  prendre p a r t , 
8 c voudroient même authorifer leur condui
te par des éxeufes auffi frivoles quelles font 
apparentes 8c fpécieufes. O r ces deux fortes 
de chrétiens on tb efoin  d’inftruttion : les pre
miers fur le défir de la com m union , qu’ils 
fon t p a ro ître , 8c ou l’on ne peut trop les 
confirmer; ce fera le fujet de la première par
tie  : les fécon ds, fur le dégoût de la commu
n ion  où ils viven t 8c qui leur fait abandon
ner cette fource de grâces ; ce fera le fujet 
de la fécondé partie. M atière qu’on ne vous 
a peut être jamais bien développée , 8c qui 
n ’eft guères commune dans la enaire évangé
lique. D onnez y , je vous prie , toute votre 
attention.

T O ute ame chrétienne doit defirer la com 
m u n io n ^  rien n’eft plus utile pour nous 

’ * c que cc d é fît , dès qu’il n’c'x-

que nous fçavons le contenir dans les juftes 
limites qu’une prudence évangélique lui pre-

mefure qui lui co n v ien t, 8c
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lent. O bfervez , s’il vous p la ît , ce que je 
aïs , qui iè réduit à ces trois points : le pre
mier que nous devons tous délirer la com m u- 

'- - m o n , 8c vous en comprendrez aifément les 
relions; le féco n d , que ce défir nous eft très 
alutaire , 8c vous cn verrez les fruits ; le 

tromème , que ce défir néanmoins doit-être 
conduit par la fagelfe de l’Evangile , 8c vo u s 
^ p ren d rez *  régler. A infi les m otifs de ce 
« ciir, les avantages de ce défir, les régies 

, ce défir. V o ilà  fur quoi j ’ai d ’abord à 
ni expliquer 8c à vous donner tout l ’éclair- 
ciuem cnt néccffaire.

Je prétends donc 8c j’avance que toute ame 
chrétienne doit délirer la com m union, pour
quoi ? par ce grand m otif où tous les autres 
lont renferm ez, fçavoir que toute ame chré
tienne doit défircr fouvcraincm ent 8c par- 
delfus toutes chofcs d’être unies à Jefus- 
Chrift , puifquc c’cft en Jefus-Chrift qu’elle 
trouve tous les biens. Car c’eft en lui qu’elle 
trouve fa nourriture , fa force , fa confola- 
tion , fon efp éfàn ce, toutes les lumières 8c 
tous les fecours pour marcher dans le chemin 
du falut 8c pour arriver à ce bienheureux ter
me. D ’où il s’e n fu it, que par amour , que 
par intérêt , mais un intérêt folidc 8c tout 
Spirituel, rien n’eft plus à fouhaiter ni à re
chercher pour elle dans la v ie  , que cette 
union étroite qui l’attache à fon Sauveur 8c 
qui la fait entrer en participation de tous fes 
tréfors. O r ce qui nous unit réellem ent, in
tim em en t, fubllantiellcm ent à J[cfus-Chrilt, 
c ’cft la com m union. C elui qui mange ma 
chaire demeure cn m oi , 8c moi je demeure 
en lui : Q u i  m *ndncat rncatn cnrntm  , in me
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tnanet &  ego in illo . U n io n  fi finguliere , 
q u e lle  ne peut être fupple'ée en ce mon
de par nul autre facrement ; 8c de là cet
te  m axime universelle des Pères 8c de tous 
les maîtres de la v ie  inte'rieure 8c dévote , 
que par rapport à ce lieu d’éxil où nous 
ibm m es , 8c pendant que nous y  fommes > 
le  plus grand mal que nous ayions à crain
dre,eft d être féparez du corps de notre D ieu, 
com m e notre plus grand bien cft de le rece- 
vo ir. .

T o u t cela , mes chers A u d iteu rs, cft év i
dent : mais vous me demandez fi ce defir de 
la communion peut convenir à un pécheur 
dans l’état a& ucl de fon péché. Car dans cet 
ctat il eft indigne de communier. I l eft v r a i, 
d it faint C hryfoftôm e, cette indignité peut 
bien être une raifon pour ne pas appro
cher de la communion ; mais elle ne p e u t, 
ni ne doit jamais être une raifon pour ne 
pas défirer la communion. A utre chofe eft 
de communier en effet, 8c autre de le défirer 
feulement 8c dans la manière que nous de
vons l’entendre. D e  communier en e ffe t , ce 
feroit pour un pécheur, tant qu’il eft encore 
dans la difgrace de D ieu , 8c dans l ’engage
m ent du péché , un facrilége 8c une propha- 
nation. Par conféquent la table du Seigneur 
lui eft interdite alors , 8c il doit s’en exclure 
lui-m êm e. Mais tout exclus qu’il eft de cette 
fainte table , il peut défirer d’y  être rap pcllé , 
d ’y être ré ta b li, d’y être admis tout de nou
veau  , non point avec fon péché, mais après 
6’être lavé 8c purifié de la tache de fon 
péché. Touche de fon malheur &  dé la trifte

difette
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» ' 1 c t t e  où i l  l a n g u i t , il p e u t  entrer dans le 

même lentim ent q u e  l’enfant prodigue , ôc 
c ^re a l u i - m e m e  : Q u a n ti m ercenam  in domo Luc.t 

pxtrts m et abundant pantbns ! ego autem  hîc  
la m e  pcrco.' Com bien d’ames lur qui D ieu 
* cuc **0 n’a jamais répandu fes grâces avec 
j utant d abondance que lur moi, parce qu’e l-  
es ° l̂t efé fidelles ÔC qu’elles ont profite' du 

r cu de talens qu’elles avoient reçus, s’avan
c e n t, s’entretiennent , ôc pour ainfi parler, 
s engraifient dans la maifon du Père ce'leÜe , 
tandis que je pe'ris de faim ! Il peut en fai
sant de lolides re'fle'xions fur le funefte aban- 
donnement où il v i t , ôc regre'tant les dom
mages infinis que lui caufe l’e'loigncment de 

 ̂ communion , s’e'cricr avec les paroles de
lJavid : Q n a n d o  veniatn &  apparebo ante f a - Pfiil. 
aem  D ei. ! Serai-je donc toûjours banni de la 
prefence de mon D ieu ôc de Ion fanftuaire ! 
Quand viendra le temps où je pourrai paroî- 
tre devant lui parmi les conviez , ôc prendre 
place comme eux à fon feftin ? A  quoi tient- 
il , ôc ne ferai-je point pour cela quelque ef
fort ? V o ilà  , dis-je , comment le pe'cheur 
peut fouhaiter la communion , ôc comment 
même il la doit fouhaiter. A in fi, foit que je 
fois pofitivem ent indigne de la communion , 
ou’ que je ne le fois pas, il me convient tou
jours de la defirer. Si je n’en fuis pas abfolu- 
ment in dign e, ce défir contribuera toujours 
de plus en plus à m’en rendre digne. Et fi 
mon indignité eft exprefle ôc abfoluë par le 
péché qui me domine ôc qui régne en m o i ,

' ce défir au moins me préfervera d’un endur- 
eiflement total ôc fera toujours une reflburce 
pour m oi.

Dom in. T o w . IV . M
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I l  y  a plus en core, 8c fondé fur la maxime 

que je viens d’établir , je foutiens même que 
plus un homme eft pécheur, plus il doit défi
rer la com m union, 8c la preuve en eft con
vaincante. Parce que plus il eft pécheur , plus 
il cft malade ; plus il eft foible , plus il eft 
éloigné de D ieu : or plus il eft malade, plus il 
doit défirer ce qui*peut le remettre dans une 
fanté parfaite ; plus il eft foible , plus il doit 
défirer ce qui peut réparer fes forces perdues; 
plus il eft éloigné de D ieu  , plus il doit fou- 
pirer après D ieu pour le retrouver 8c pour fe 
rejoindre à lui. D ès-là  donc que la com m u
nion cft le remède le plus efficace dont nous 
puifllons ufer , dès que c’cft contre nos foi- 
blefies le fecours le plus puifiant que nous 
puifllons em ployer , dès que c’eft le fcéau de 
notre réunion avec D ieu  ; plus nos play es 
font profondes 8c nos maladies dangereufes, 
plus devons-nous avoir d’ardeur pour ap
procher du médecin dont nous attendons no
tre guérifon ; 8c plus nous nous trouvons loin 
de D ie u , plus devons-nous afpirer vers l’au
tel , ou il veut bien encore fe communiquer à 
nous 8c nous réconcilier pleinement avec lui.

I l  faut pour cela des difpofitions , je le 
fçais ; mais vo ici les avantages de cc défir 
que je voudrois allumer dans vos cœurs. Car 
pour pafTer maintenant à l’autre article que 
je  me fuis p rop ofé, je dis deux chofes , que 
je vous prie de bien comprendre. Prem ière
ment , que le défir eft lui-m êm e la première 
difpofition que nous devons apporter à la 
communion , 8c fecondcment que cc même 
défir cft encore le principe 8c le m obile de 
toutes les autres difpofitions que demande la
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omniunion. Expliquons-nous. C ’cft la pre- 

' ^ P O Ü Û o n  : je ne dis pas que c’eft une 
poiition fuffifante , mais encore une fois
C Ci i o e toutes *es difpofîrions la plus con

venable 8c la première. En effet, le facrc- 
ent que nous recevons dans la communion, 

ni quelle qualité 8c pourquoi nous eft-il don- 
r v f t ° mmc | alim ent 8c la nourriture de l ’amc.
vint, lUn Pa’n > Panis ego dabo ; c ’cft une Jtan c.1 Me, Caro m ea vcre eft cibus ; c’eft un breu- 
VagC, Sanguis meus vere eft pottts. V o ilà  com -
m ent Jefus-Chrift l ’a inftituc , 8c com m ent 
n nous 1 a fait entendre dans les termes les 
plus formels. O r une viande ne profite ja- 
™f,ls y11c^  » 8c n’eft même communément

. ï a ” C au corPs > 9 ÛC lorfqu’on la 
prend Çc qu on la mange avec appétit. A infi
SwiÜ-t cette vianc>c divine qui nous eft 
«iltribuée par les mains des Prêtres. L e  
goût qu’on y  tro u v e , la fainte avid ité qui 
nous la fait rechercher ou du moins défîrer, 
eft un figne de la préparation du cœur à cn 
tirer le fruit qu’elle rcu t produire. E t parce 
que ce fruit dépend de la grâce de D ieu , j ’a
joute que c’eft encore pour D ieu une efpéce 
d ’engagement à nous accorder cette grâce 8c 
a la verfer fur nous dans toute fon abondan
ce : pourquoi cela ? parce que cette fa im , 
que cette fo if  de la Com m union , fi j ’ofe 
m exprimer de la forte , eft un honneur par
ticulier que nous rendons au Sacrement de 
Jefus-Chrift , puifque c ’eft un tém oignage 
de l ’cftime que nous en faifons, 8c de la hau
te  idée que nous cn avons conçûë. D e  là 
cette invitation du Sauveur du monde , que 
je  puis bien appliquer à mon fujet : s i  qnis f i -  <v

M i j  7%
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t i t , ventât ad me ; celui qui fe lent preffé de 
la  f o i f , qu’il vienne à moi. Plus il fera al
téré , plus je répandrai fur lui ces eaux v iv i
fiantes dont mon Sacrement eft la fource in- 
tariflàble. D e là cette effufion de tous les 
dons céleftes que fait ce même Sauveur fur 
l ’ame affamée , félon le m ot du Prophète. 

ppLioC. Ammam efurientem fatiavit bonis. I l  n’épar
gne rien pour elle ; 8c plus il vo it croître fa 
fa im , plus il prend plaifir à la raffafier. D e  
là auffi cc redoublement , cette vivacité de 
d é fir , cc nouveau feu dont une ame quelque 

' fois eft embrafée. U ne communion bien loin 
de l’éteindre , ne fert qu’à l’enflammer da
vantage , 8c c’cft en cette ame que s’accom- 

t Hulef. pût toute la parole du S. Efprit : £h<t edunt 
• vie , adhuc efurient.

M a is , C hrétiens, je vais trop loin : reve
nons. O utre que le défir eft lui-même la pre
m ière difpofition pour bien communier , 
c ’eft encore le principe 8c comme le mobile 
de toutes les autres difpofitions que deman
de la communion. Car quand je défire fincè- 
rcm ent 8c efficacement une fin , dès-là je fuis 
déterminé à tous les moyens qui font nécef- 
faires pour y  parvenir. Si donc je défire de 
bonne foi la communion , ce feul défir m’en
gage à ne rien négliger de tout ce que ma 
R eligion  éxige de moi pour participer di
gnement au divin myftèrc.

Je fçais , par éxcm ple , que de toutes les 
difpofitions, la plus effentielle cft la pureté 
de la confcience , 8c que je ne puis avec un 
cœur ou corrompu par l’in té rê t, ou enflépar 
l ’o rg u e il, ou amolli par la fenfualité , ou ai
gri par le reffentiment 8c la vengeance , ou
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flétri de quelque autre forte que ce foit , 
m ’unir à un D ieu qui eft la fainteté m êm e, 
&  lé faint des faints : que fais-je , fi c ’eft un 
vrai défir qui me porte à la communion ? N e  
voulant pas propnaner le Sacrem ent, ôc ne 
voulant pas non plus l’abandonner , je con
clus que je dois rentrer en m oi-m êm e, ôc 
purifier mon ame de tout ce qui pourroit 
blefTer l’œil du Seigneur au moment qu’il 
daignera la vifiter. C ’eft-à-dire , je conclus 
que je dois m e deflaifir de ce bien qui ne 
m’appartient pas ; que je dois réparer ce 
dommage dont je fuis l’auteur , ôc que j ’ai 
injuftement caufé ; que je dois rabattre cette 
hauteur d'efprit qui me rend en mille occa- 
fions fier Ôc impérieux , vain ôc m éprifant, 
c o lè re , v io le n t , emporté ; que je dois ré
primer cette ambition , qui dans le cours de 
fes entreprifes me fait violer tant de devoirs 
ôc commettre tant d’injuftices ; nue je dois 
renoncer à cet attach em en t, pardonner cet
te injure , me réconcilier avec cet en n em i, 
fur-tout me réconcilier avec D ie u , ôc pour 
cela avoir recours au tribunal de la péniten
ce , par une confcfïion éxaéte Ôc accom pa
gnée de tous les fentimens ÔC de toutes les 
réfolutions qui en font le mérite.

Je fçais que pour un frequent ufage de la 
com m union , ce n’eft point aflez d’une vie  
éxem pte de certains vices grofüers , ôc du 
refte remplie de mille im perfections, lâch e , 
riède , négligente ; mais que cette .commu
nion fréquente fuppofe la ferveur de la piété, 
la fidélité aux moindres d evoirs, la p ra ti
que des vertus. Si donc mon défir , fans fe 
borner à quelques communions éloignées

M iij
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les unes des autres , m ’infpire de les réitérer 
aufli lou ven t que je le pourrai 8c que m on 
état me le permettra , quelles font les fain- 
tes confequences que je tire ? V ou lan t com 
munier fouvent 8c voulant communier uti-
f î ï ï ï ï  JS c° n dus <l ue Je dois fanaifier ma 

v ie  5c la conformer au nombre de mes com 
munions : c eft-à-dire, je conclus que je dois 
v iv re  dans la retraite 8c la fe'paration du 
monde , parce que la fréquente communion 
5 c K lt ,saccora çr avec une v ie  mondaine 
K  diJlipee ; que je dois renouvcllcr fans cef- 

, „ardeur de ma dévotion 8c m’adonner fans 
relâche a tous les éxercices du Chriftianif- 
me , parce que la fréquente communion ne 
peut convenir avec une vie parefîeufe 8c 
inutile ; que je d ois, autant qu’il eft poflible 
veiller a la garde de mon c œ u r, en régler 
tous les mouvemens , en modérer toutes les 
pallions , en déraciner les plus légères habi
tudes , en bannir tout cc qui n’eft pas félon 
le gre de D ieu , 8c félon la perfection de fa 
l o i , ou du moins le vouloir ainfi 8c y tra
vailler , parce que la frequente communion 
ne peut com patir avec des imperfections où 
I on s entretient vo lo n tairem en t, 8c dont on 
ne prend ni l’on ne veut prendre nul foin de 
le  défaire; que je dois etre humble , chari
table , p atien t, m ortifié , affidu à la prière 
oc à toutes les œuvres pieufes , ou du m oins 
que je dois m appliquer à le d e v e n ir , parce 
que la frequente communion cft le prix de 
tout cela , de même aufli que tout cela cft 
communément le fruit de la fréquente co m 
munion. V o ilà  encore une fois ce que je con
clus , 8c à quoi le défir de la communion me 
déterminé.
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O r  p a r  l à  c e  d é f i r  n ’ e f t - i l  p a s  p o u r  n o u s  

c o m m e  u n  p r i n c i p e  d e  f a n é l i n c a t i o n  e n  
q u e l q u e s  é g a r e m e n s  q u e  n o u s  f o y o n s  t o m 
b e z  ,  t a n t  q u e  n o u s  c o n s e r v e r o n s  c e  d é f i r  ;  
n e  f e r a - c e  p a s  t o û j o u r s  u n  f o n d  d ’ e f p é r a n c e  
p o u r  n o t r e  r e t o u r  à  D i e u  8 c  p o u r  n o t r e  c o n 
v e r s i o n  : D ’ o ü  v o u s  j u g e z  ,  m e s  c h e r s  A u d i 
t e u r s  ,  o u  v o u s  d e v e z  j u g e r  a v e c  m o i ,  d e  
q u e l l e  c o n f é q u e n c e  i l  e f t  d e  n e  l a i f l e r  p a s  e -  
t e i n d r e  c e  d é f i r  d a n s  l e  C h r i f t i a n i f m e  ,  m a i s  
d e  l e  r é v e i l l e r  i n c e f f a m e n t  d a n s  le s  c œ u r 9 
8 c  d e  l ’ y  f a i r e  c r o î t r e .  V o i c i  n é a n m o i n s  1 a -  
b u s  d e  n o t r e  f i é c l e  :  q u ’ i l  m e  f o i t  p e r m i s  d e  
m ’ e n  e x p l i q u e r  a u j o u r d ’ h u i  ,  8 c  d e  l e  d é p l o 
r e r  c n  v o t r e  p r é f e n c e .  A u  l i e u  d e  n o u r r i r  
d a n s  le s  a m e s  c e  d é f i r  d e  la  c o m m u n i o n  ;  a u  
l i e u  d e  l e  r a l l u m e r  c o n t i n u e l l e m e n t  p a r m i  
le s  f id è l e s  8 c  d e  le  r e d o u b l e r  ,  o n  l e  r a l l e n -  
t i t ,  o n  l e  r e f r o i d i t ,  8 c  l ’ o n  v i e n t  p e u  à  p e u  
à  l ’ a m o r t i r  t o u t - à - f a i t  8 c  à  l ’ a n é a n t i r .  C o m 
m e n t  ? c n  n e  r é p r é f ç n t a n t  j a m a i s  l a  c o m m u 
n i o n  a u  p e u p l e  C h r é t i e n  q u e  f o u s  d e s  i d é e s  
8 c  d e s  i m a g e s  e f f r a y a n t e s  ;  c n  n e  l u i  r e t r a 
ç a n t  d a n s  l ’ e f p r i t  8 c  n e  l u i  m e t t a n t  d e v a n t  
le s  y e u x  q u e  l ’ e x c e l l e n c e  d u  S a c r e m e n t , q u e  
l ’ i n d i g n i t é  d e  l ’ h o m m e  ,  q u e  le  d a n g e r  d ’ u n e  
m a u v a i f e  c o m m u n i o n  8 c  le s  f u i t e s  m a l h e u -  
f e s  q u ’ e l l e  t r a î n e  a p r è s  f o i  ;  e n  e x a g g é r a n t  
le s  d i f p o f i t i o n s  r e q u i f e s  p o u r  c o m m u n i e r  
d i g n e m e n t ,  8 c  le s  p r o p o f a n t  d a n s  u n  d e g r é  
d e  p e r f e c t i o n  o u  i l  e f t  d ’ u n e  e x t r ê m e  d i f f i 
c u l t é  8 c  p r c f q u e  i m p o f f i b l e  d ’ a t t e i n d r e .  C ar 
n ’ e f t - c e  p a s  l à  q u e  t e n d e n t  c e s  m a x i m e s  o u 
t r é e s  d ’ u n e  m o r a l e  p r é t e n d u e  f é v è r e  ? M axi
m e s  q u e  l ’ o n  d é b i t e  d a n s  le s  e n t r e t i e n s  p a r 
t i c u l i e r s  t q u e  l ’ o n  f a i t  e n t r e r  d a n s  le s  d i i -

M iiij
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cours publics, donc on compofe d’amnlpc

l o m b l 5 &  T  r ° n ^ ™ ° n s Unsnombre 6c fouvent fans fidélité. Mais fur-
t o u t  ,  m a x i m e s  d o n t  f e  l a i f l e n t  p r é o c c u p e r
ou  pourm .eux  d ire , in fa tué , des a in e s fo i-
f 0 n r ’ n l a " t a n t np I u S  a i K c s  à  d é d u i r e  ou‘ el“ s 
J o n t  m o i n s  i n f l r u i t e s  d u  f o n d  d e s  c h o f e s  &
S  capables de s e n  inftruire par cl e ^

s : donnant en aveugles à tout ce oui

fïéxion&fanaère dr  rig-ueuf; fllivant fan* ré- 
?imcSs ÿ „ “  ,rn0d,t'r“ tl0n llis Premiers fen- 
e l&  n- ldice. naturelle 8c mal ré-

S l!T nir dc ,eurs £52
Cependant qu'arrivc-t'il de là ! c'en que la 

plupart , fi je puis rapporter ici cet oxcm - 

l!e ,a comnlunion , 
S  r  ? ï  ? . d{ Jefus-Chrift raifon- 
~  j™ •* S "  cle 1 etat du m a ria ge, lorfoue 
ce d ivin  M aître leur en marqua fes e S e -

ÎTvaur d C“  Ci- dC 'ï r° rte  ’ lui dirc n r- ii  .n vaut donc m ieux demeurer libre 6c ne fê 
, point lier à de telles conditions : S i ita eft 

non expedtt nnbtre. V o ilà  juftement ce qu’on 
dit : puifqu il y  a tant à craindre en com -

SmVÏÏS* d°nC- pIuS à ProP°s c,c sabf-
«n r Ja communion 6c de n ’en avoir pas 
un ufage fî fréquent. Puifque la communion 
demande des difpofitions fi relevées &  fi 
parfaites , quand ferai-je parvenu-là , 6c le 
p us fur pour moi n’eft ce pas de rendre mes 
communions plus rares, 6c d’attendre le 
tems que je m y croirai afTez préparé ? On le
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d it , ôc on le fait. C ette crainte de la com 
munion en détruit le défir. D ’un jour à un 
autre il diminue. O n le perd enfin ; ôc 
n’ayant plus cc défir , on n’a plus l’aiguillon 
le plus piquant pour nous exciter à la péni
tence ôc à la réformation de nos mœurs > 
pour nous tenir dans une vigilance perpé
tuelle fur nous-mêmes , pour nous tirer de 
nos lâchetez ôc de nos tiédeurs.

V o u s me direz que ce n’eft pas là 1 inten
tion de ceux qui s’énoncent en des termes fi 
forts fur la communion ; qu’ ils n’en com bat
tent pas le d éfir, ôc qu’au contraire ils l ’ap
prouvent ôc le louent : mais que pour 1 hon
neur de Jefus-Chrift ôc l’avancem ent des 
ames , ils ne fe proposent autre chofe que 
d’arrêter Ôc de prévenir les excès ou ce dé- 
iir mal conçu pourroit nous mener. Ah ! mes 
chers Auditeurs,n’examinons point ici les in - 
tions ; c’eft à D ieu à en juger : mais peut- 
être fi nous voulions là-deflus entrer dans 
une férieufe difculfion trouverions-nous que 
ces intentions fi pures en apparence ôc fi 
faintes ne font rien moins que cc qu’elles 
paroiflent. O n a certains principes touchant 
la fréquentation du Sacrement de nos A u 
tels. O n voudroit contre les vues de Jefus- 
Chrift , contre la pratique des premiers fi- 
délles , contre la conduite des plus habiles 
M aîtres dans les voyes de D ieu , retrancher 
le pain aux enfans , félon l’exprcflîon de 
l ’Ecriture : c’c ft-à -d ire  , qu’on voudroit 
abolir dans l’Eglife les fréquentes commu
nions ; ôc pour y réüflir , il n’y a point de 
plus fur m oyen que d’infpirer aux ames l’é- 
loigncm ent de lu communion : par où ? par

M  v
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ces menaces qu’on leur fait en tendre, par 
ces peintures qu on leur trace , par ces 
frayeurs dont on les remplit. Q u oi qu’il en 

î ^  âns pénétrer davantage dans les 
deffeins quon  peut avoir , je m ’en tiens à 
1 e f fe t , &  je n ’en puis affez gémir. Car ce 
qui s’enfuit im manquablement de là , c’eft 
ce que nous voyons , je veux dire qu’on v it  
dans une indifférence m ortelle à l'égard de 
la communion , 8c qu’on va jufqu a fe faire 
devant D ieu  un prétendu m érite de cette 
indifférence 8c une vertu.

C e  n’eft pas que j ’approuve tout défir de 
la  communion , 8c comme il n’y  a rien de fi 
faint en foi qui ne puiffe être fujet à l’illufion, 
dès que nous ne le prenons pas dans les vues 
ni félon l ’efprit du Chriftianifme , je n’ai 
point de peine à convenir que dans le défir 
don t je relève ici les avantages , il y  a des 
egarem ens à craindre 8c des écueils à éviter. 
C ’cft un défir réglé que je demande. O r un 
défir réglé , n ’eft point un défir préfom -

Etueux qui nous ôte le fentim ent de notre 
affeffe , 8c qui nous faffe aller à l ’A utel du 

Seigneur avec un orgueil de P l i a r i f i e n  : C e 
n ’eit point un défir aveugle , qui n examine 
r ie n , 8c qui ne foit accom pagné de nulle ré- 
fléxion fur nous-mêmes 8c d e  nulle connoif- 
fance de nous-mêmes. C e n ’eft point un dé
fir précipité , dont le premier m ouvem ent 
nous emporte , fans accorder à une jufte 8e 
folide épreuve de foi-m êm e le tems nécef- 
faire. C e n ’eft point un défir volage 8c ca
pricieux , que l'humeur gouverne , 8c qui 
foit fujet à de bifarres 8c de perpétuelles 
viciffitudes. C e  n ’eft point un défir frivole
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8c vifionnaire , qui par la plus chimérique 
alliance prétende concilier enfemble la com 
munion , ôc une vie lâch e, une v ie  m olle , 
une vie toute naturelle. C e n’eft point un 
défir opiniâtre ôc entefté , qui ne fe condui
re que par fes idées ôc qui les fu ive avec o b - 
ftin atio n , ne prenant confcil de perfonne 
ôc ne voulant dépendre de perfonne. Car 
Voilà les défordres qu il y  auroit à condam
ner dans le défir de la communion , ôc que 
je condamne en effet m oi-m em e. M ais un 
défir humble , mais un défir éclairé ou de
mandant à l’être , mais un défir prudent, ôc 
fage , mais un défir docile Ôc fournis , en un 
m ot un défir Chrétien : ah ! mes Frères ( je 
parle à v o u s , Miniftres de Jefus-Chrift) c eft 
c e . que nous ne pouvons entretenir avec 
trop de foin parmi le peuple de D ieu ôc dans 
fon Eglife. O r vous fçavez fi c’eft là tou
jours le foin qui vous occupe , ôc 11 par une 
pratique toute contraire , on ne tourne pas 
aujourd’hui fes foins à rallentir toute l’ar
deur que le premier efprit de l’E vangile 
avo it là-deffus excitée dans les ames.

Q u o i qu’il en f o i t , mes chers A u d iteu rs, 
c’eft ici que vous pouvez vous appliquer 1 a- 
v is  de faint Bernard. Si le guide que vous 
avez  ch o ifi, dit ce Père , pour vous diriger 
dans les fentiers de la juftice ôc dans le che
min de la perfeélion E van géliq u e, vient à 
fe relâcher envers vous ôc à vous mener par 
une v o y c  trop douce , ne perdez rien des 
fentim ens de votre pénitence ; ôc par des 
exercices volontaires ôc libres, fuppléez à 
ceux qui ne vous font pas ordonnez. C ’e'- 
to it la  maxime de ce faint D o& eur ; ôc fui-
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van t cette m axime , je vous dis moi : quel
que fpécièufe que puifTe être la direction que 
vous recevez ,, du m om ent qu’elle va  à, re
froidir votre zè e pour la communion , te
n ez-la  des-lors pour fufpeéte ; &  fi vous ne 
voulez pas encore 1 abandonner , du moins 
vous-m em es, avec le fecours de la grâce 8c 
par toutes les confidérations que la R eligion  
vous fournit , travaillez chaque jour à re
n o u v e le r  dans votre cœur ; ce que peut- 
ctre on. cherche fecretement à y  détruire. 
Q uelque leçon qu on puifTe vous faire ÿ 8c 
en quelques termes qu’on puilfe s’exprimer 
pour vous peindre à vous-mêmes comme 
pecheurs , comme indignes de la table d ’un 
D ieu  fi faint , dites toujours avec le P ro- 

PJtil, 41. phçte R o yal . Q uctnadtnodum  de f i  Aerat cet— 
•vus ad fo n tes aquarum  , i t s  defiderat anim a  
tnea ad  te , D ens. I l  eft vrai , Seigneur , 8c 
je le reconnois devant vous : je ne fuis que 
foibleffe 6c que mifère. Mais dans la con- 
noiffance de mes foiblefles 6c de mes m ifè- 
jres , que dois-je fouhaiter plus ardemment 
que de trouver en vous mon foutien 6c le 
remède à mes maux.? Plus donc je fendrai 
mes b efo in s, plus j ’afpirerai vers celui qui 
y  peut fubvenir ; 6c le cerf preffé de la fo i f  
ne court pas aux fontaines d’eau v iv e  avcc 
plus d’ardeur, que je foupirerai fans cefle 
après l’heureux moment où je pourrai re
cevoir mon D ieu  6c le placer dans mon 

Ih d . fein. S u iv it  anim a me a ad Deum fortem  v i -  
■vum. C ’cft le D ieu fo r t , 8c fans lui mon ame 
languit dans une trille défaillance dont il 
n ’y a que lui oui la puifTe relever. C ’eft le 
D ieu  v ivant 8c ie principe de lu v i e , 8c
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fans lui mon ame demeure dans un état de 
m o r t, d’où il n ’y  a que lui qui la puiflè re
tirer. Fuerunt tnthi lacrjym<* mc& panes die ac lliU . 
nocle , dum dicitur m thi : ubi eft D eus tuus.
D ès que je me vois éloigné de ce D ieu d’a
mour , il me femble que mon cœur s’e'léve 
contre m o i , ôc qu’il me demande , où eft 
ton D ieu ? où font ces heureux momens où 
tu goûtois à fa table les douceurs de cette 
viande divine qu’il te preTentoit ? E t dès 
que je crois pouvoir encore être admis à 
cette table facrée , ôc qu’on m’annonce que 
j ’y puis aller tout de n o u veau , c’eft pour 
moi la plus agréable parole , ôc je la reçois 
comme un homme affamé qu’on appelle à un 
repas délicieux : ln  voce exu ita tio n is &  con- 
fe jfio n is y fon u s cpulnntis Puifliez-vous, Chré
tiens , vous m aintenir toûjours dans ces fen- 
timens , ôc vous pre'ferver ainfi de cc dé
coû t de la communion dont j ’ai à vous par
ler dans la fécondé partie.

L E  croiroit-on  qu’une ame pût fe dégoû- I I . 
ter de cette nourriture célefte qui n’eft P  a r -  

autre que D ieu même , ôc pourroit-on ja -  t i e .  
mais fe perfuader qu’un pain capable de fai
re les délices des Anges , devînt infipide 
aux homme ôc qu’ils euflent de la peine à en 
ufer ? C ’cft néanmoins cc que nous ne voyons 
que trop dans le Chriftianifme ; Ôc c’cft peut- 
être le déplorable état de bien des perfonnes 
qui m ’écoutent. E tat qui leur doit caufcr 
une affliction m ortelle , ôc dont je voudrois 
aujourd hui leur répréfenter aflez vivem ent 
le malheur , pour les engager à en fortir ôc à 
ne rien négliger fur cela de tous les moyens
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que la fageffe Evangélique peut leur fournir. 
L a  plus dangereufe marque d’une fa n té , ou 
déjà altérée , ou qui com m ence à s’altérer , 
c’eft le dégoût des viandes les plus faines 8c 
les plus propres à éxciter l'appétit. O n  fe 
croit dès-lors atteint de quelque maladie fe- 
crete ; on juge qu’il y  a dans le corps quel
que mauvais le v a in , 8c l’on em ployé tous 
les fecours de l’art pour ne le lailfer pas invé- 
térer , 8c pour en prévenir les effets. O r v o i
là com m ent nous devons raifonner 8c com 
m ent nous devons agir avec plus de fujet , 
au regard de l’alim ent de nos ames. Perdre 
le gout de la communion , c’eft un des li
gnes les plus à craindre pour nous ; 8c n’ê
tre point touché de fe voir dans ce d é g o û t, 
y  v iv re  avec indifférence 8c fans inquiétu
de , c’eft le com ble de l’endurciffem ent, 8c 
le tém oignage certain d’une confcience , ou 
abfolum ent déréglée , ou fur le point de 
tom ber dans un dérèglement entier 8c de fe 
perdre.

Expliquons-nous toutesfois , Chrétiens , 
8c com prenez d’abord de quelle force de dé
goût je prétends parler. I l y  a un dégoût de 
la communion qui vient de D ie u , 8c il y  
en a un qui vient de nous-mêmes 8c de no
tre fonds. L ’un , qui n’eft qu’une épreuve 
de D ieu  , ou qu’un châtiment paffager de 
D ieu  ; 8c l’a u tre , qui procède d ’une m au- 
vaife difpofition de notre cœur 8c d’une in
différence habituelle 8c volontaire pour les 
chofes de D ieu. Epreuve de D ieu  : oar c ’cft 
ainfi que D ieu  de tems en tems traite m ê
me les ames fidellcs. Afin de leur donner 
lieu de fe faire m ieux connoîtrc à lui , 8c de
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l u i  p r o u v e r  l e u r  f i d é l i t é ' ,  i l  l e u r  ô t e  c e r t a i n s  
f e n t i m e n s  d ’ u n e  d é v o t i o n  t e n d r e  ô c  c e r t a i n s  
g o û t s  q u ’ e lle s  t r o u v o i e n t  à  l a  c o m m u n i o n .  
I l  v e u t  q u ’ e lle s  n e  v i e n n e n t  à  l u i  q u e  p o u r  
l u i ,  ô c  p a r c e  q u ’ i l  f e r o i t  à  c r a i n d r e  q u e  l ’ a 
b o n d a n c e  d e s  c o n f o l a t i o n s  d i v i n e s  n e  l e s  
a c c o u t u m â t  à  fe  c h e r c h e r  e l l e s - m ê m e s  d a n s  
l a  f r é q u e n t a t i o n  d e s  f a i n t s  M y f t è r e s  ,  a u t a n t  
q u e  D i e u  ,  i l  le s  l a i f l e  d a n s  u n  é t a t  d ’ a r i d i t é  
Ô c  d e  f é c h e r e f i e  o u  i l  f e m b l e  q u e  t o u t  le  f e u  
d e  l e u r  a m o u r  f o i t  a m o r t i ,  ô c  o u  e lle s  o n t  
b e f o i n  d e  t o u t e  l a  f o r c e  c h r é t i e n n e  p o u r  n e  
f e  p a s  t r o u b l e r  ô c  n e  p a s  f u c c o m b e r .  O r  
d a n s  c e t t e  d i f p o f i t i o n  ,  u n e  a m e  d o i t  e n  e f 
f e t  f e  t e n i r  a u f l i  t r a n q u i l l e  q u ’ e l l e  l e  p e u t  
ê t r e  ;  c o n t e n t e  d e  t o u t  c e  q u i  p l a î t  à  D i e u ,  
t o û j o u r s  é g a l e m e n t  a f l i d u ë  ô c  c o n f i a n t e  à  
s’ a p p r o c h e r  d e  D i e u  ,  t o û j o u r s  a t t e n t i v e  
f u r  e l l e - m ê m e  ô c  d a n s  u n e  c o n t i n u e l l e  v i g i 
l a n c e  p o u r  n e  m a n q u e r  à  r i e n  d e  t o u s  l e s  
d e v o i r s  ô c  d e  r o u t e s  f e s  p r a t i q u e s  e n v e r s  
D i e u  ;  d u  r e f t e  f e  c o n f i a n t  e n  D i e u  ,  ô c  f e  
p e r f u a d a n t - b i e n  q u e  f i  D i e u  l ’ é p u r e  d e  l a  
f o r t e ,  c e  n ’ e f t  q u e  p o u r  l a  r e n d r e  p l u s  d i g n e  
d e  fe s  f a v e u r s  ô c  p o u r  l a  m i e u x  d i f p o f e r  à  r e 
c e v o i r  f e s  p l u s  i n t i m e s  c o m m u n i c a t i o n s .

C h â t i m e n t  d e  D i e u  ,  m a i s  c h â t i m e n t  p a f -  
f a g e r .  J e  d i s  c h â t i m e n t ,  ôc c ’ e f t  u n e  c o n 
d u i t e  a f l e z  o r d i n a i r e  <le D i e u ,  i l  p u n i t  l e s  
i n f i d é l i t e z  d ’ u n e  a m e  ôc f e s  f r a g i l i t e z  ,  p a r  la- 
f o u f t r a d l i o n  d e  c e s  g r â c e s  p a r t i c u l i è r e s  ôc de 
c e s  a t t r a i t s  d o n t  e l l e  ç t o i t  vivement t o u 
c h é e . M a i s  j ’ a j o û t e  ,  c h â t i m e n t  p a f l a g e r  :  
c a r  c e  n ’ e f t  p a s  p o u r  a b a n d o n n e r  c e t t e  a m e  
q u e  D i e u  la c h â t i e  ;  m a i s  p o u r  l a  c o r r i g e r ,  
mais p o u r  l ’engager à fe rcconnoîtrc , mais
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pour lui faire prendre, en l’aidant à fe rele-* 
v e r , une ferveur toute nouvelle. D u  m o
m ent q u elle  a fa tis fa it, qu’elle a rempli la 
mefure de fa pénitence , qu’elle s’eft retour
née vers D ieu , qu’elle le réclame 8c qu’elle 
le rap pelle, il ne tarde pas à revenir ; où s’il 
fe fait encore attendre , il revient en fin , 
pour répandre fes dons fur elle avec plus 
d’effufion que jam a is, 6c  pour lui rendre 
tout ce qu’il lui avoit enlevé. C ette épreu
v e ,  C h rétien s, ce châtiment ont leurs pei
nes , ils ont leurs dangers , 6c  nous devons 
même communément demander à D ieu , 
que s’il a , ou à nous éprouver , ou à nous 
punir , ce ne foit point par le d é g o û t, de la 
communion. Mais outre ce dégoût, que nous 
pouvons plus attribuer à D ieu qu'à nous- 
mêm es , il y  en a un autre mille fois plus 
pernicieux 6c dont la fourcc eft dans nous. 
D égoû t ft commun dans le monde , 6c  dans 
le monde Chrétien ! V o ilà  celui dont je 
veux ici vous entretenir. Tâchons à en dé
couvrir le principe , voyons-en les fuites 
funeftes , 8c apprenez enfin quels en font 
les remèdes. T o u t ceci mérite votre atten
tion.

D ans les maladies de l ’ame comme dans 
celles du co rp s, il eft d’une extrême impor
tance de connoîtrc d’abord le principe qui 
les a formées. O r il ne faut point chercher 
d’autre principe de ce dégoût dont il eft, 
m aintenant queftion , que le relâchem ent 
de la vie. Je fçais qu’on l ’impute à des cau- 
fes moins prochaines 8c plus apparentes : 
aux foins du monde , aux inquiétudes du 
m o n d e, aux diftra6tions du monde. Je fçais.



qu’à l'exem ple des conviez de l ’E vangile , on 
dit : V illa m  emi \ j ’ai un bien à cultiver 8c à 
faire valoir : 'V xorem  d u x i ; j ’ai un ménage 1 
à conduire, 8c une maifon à régler: J u g a  
boum emi quincjue ; Je fuis dans un trafic , 
dans un cours d’affaires , qui m’occupe tout 
entier ; 8c le m oyen avec cela de fréquenter 
le Sacrement de Jefus-C hrift, 8c d’y appor
ter la préparation convenable ? D ès que j y 
veu x  penfer , l ’ennui me fa ifit , 8c mon ef
prit malgré moi m e porte ailleurs. J en con
viens , mon cher Auditeur : mais comment 
ces foins temporels , com m ent ces embar
ras 8c ces mouvemens du monde vous infp i- 
rent-ils le dégoût de la communion , fi ce 
n ’eft par le relâchement de vie ou ils vous 
font tomber ? Dans cette diflipation perpé
tuelle oii l’on v i t ,  on oublie aifément D ieu 
8c tout ce qui a rapport au culte de D ieu. 
O n n’eft atten tif qu’aux chofes du m on d e,

J[u’aux vanitez du monde , qu’aux divertif- 
emens du monde . qu’aux intérêts du m on

de , qu’à toutes les fcénes différentes cjui fe 
paiïent dans le monde 8c à la part qu on y  
peut avoir. O n n'eft touché que de cela , on 
en cft rempli 8 c poffédé. O r comme le cœur 
livré à un o b je t , devient indifférent pour 
tous les autres , on perd peu à peu toutes 
les bonnes difpofitions ou l'on étoit à l’égard 
de la piété. O n ne s’affeétionne plus aux 
éxcrciccs du Chriftianifme. O n n’a plus 
qu’une foi languiffante , qu'une cfpérance 
incertaine , qu’une charité lâche 8c tiè d e , 
8c c’cft alors que l’on conçoit  de l’éloigne- 
ment pour la communion 8c qu’on s’en fait 
une peine.
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Lbid.



i 81 Sur le d é s i r  e t  l e  d e g o u s t
C ar v o ic i ce qui arrive. O n  conferve en

core aflfez de R eligion  pour ne vouloir pas 
communier indignement , 8c l’on eft toû
jours affez éclairé pour vo ir que la commu
nion ne peut s’accorder avec la v ie  relâchée 
que l’on mène. Cependant on aime cette 
v ie  aifée 8c commode , cette v ie  fenfuelle 
8c d é lica te , cette vie diflipée 8c mondai
ne ; 8c tout ce qui eft capable de la trou
bler , paroît infupportable. Ainfi la com 
munion n’eft plus qu’une gêne , 8c ne pré- 
fente plus à l’eiprit qu’une idée facheufe 8c 
rebutante. O n dit ce que les Juifs difoient 

Nmw, r. (Je ja manne '  Anim a, nnjlra naufieat fuper cibo 
lU ijlo  Pourquoi tant de communions ? Cela

eft bon pour les perfonncs retirées 8c dévo
tes par profeffion : mais je n’en fuis pas en
core là , 8c je ne me fens point encore ap
pelle’ à une fi grande retraite ni à une régu
larité fi fcrupuleufe. O n  prête volontiers 
l ’oreille à ces difcours fi ordinaires 8c fi fpé- 
cieux fur l ’extrême facilité avec laquelle des 
Directeurs trop indulgens ou prétendus tels» 
perm ettent l’ufage de la fainte table. O n  
approuve ces m aximes étroites 8c rigoureu- 
•fes , qui vont à exclure prefque tous les fi- 
dclles de la communion fréquente ; 8c afin 
de pouvoir v iv re  du refte avec plus de li
berté , on fe déclare fur ce point pour le 
parti de la morale févère. Car à l’ombre de 
cette morale févère , on eft en repos. O n  n’a 
plus tant à veiller fur foi-m êm e , plus tant 
à s’étudier foi-même. O n n’a plus tant de 
reproches à foûtenir au fond du cœur fur 
l ’incpm patibilité de la conduite qu’on tient » 
8c des communions qu’on fait. O n  a pris le
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plus court qui étoit de fe retrancher la com 
munion , ôc de s’affranchir par là du joug 
d’une pratique fi incom m ode ôc fi embar- 
tafîante.

A h  ! m on cher Auditeur , eft -  ce ainfi
que vous raifonniez ôc que vous agifliez à  
ces tems d’une ferveur chrétienne , ou vous 
étiez animé de l’efprit de D ieu ? Parce que 
vous aviez alors du zèle pour la perfeéhon 
de votre ame , ôc pour votre avancem ent 
dans la v o y e  du falut ; parce que vous étiez 
Appliqué aux devoirs de la R eligion  , ôc 
que vous vous faifiez un point capital de 
les accom plir tous ôc de n’en négliger au
cun , la communion vous confoloit , vo u s 
attiroit » vous f'ortifioit. C ’étoit un entre
tient pour v o u s , ôc le plus doux entretien. 
V o u s y  trouviez D ie u , ôc vous l’y  goûtiez. 
Mais depuis que ce premier feu qui vous 
brûloit , n ’a plus cû la même ardeur, ôc 
que votre charité s’eft raljenrie comme cel
le dc cet Evêque de l’Apocalypfe , c b a r ita -  
tem  priw am  relicjuifti ; depuis que vous vous r, 
êtes émancipé de ces régies de conduite qui 
vous attachoient à certains éxercices, ôc qui 
vous retenoient ainfi dans l’ordre , c’eft là 
que vous avez pris d’autres fentimens à l ’é
gard de la communion. Jufqucs-là vous en 
approchiez , non feulement fans peine , 
mais avec dévotion , mais avec onélion. 
Jufques-là vous étiez perfuadé qu’il ne fal- 
ïo it pas fe tenir long-tcm s éloigné de l’A utel 
du Seigneur ÔC de fon divin Sacrement : 
mais avouez-le de bonne f o i , vous avez 
com m encé à vous en dégoûter, quand vous 
avez commencé à vous relâcher dans la
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prière , quand vous avez commencé à quit
ter la leélure des bons livres , à n’entendre 
plus fi affiduèment la parole de D ieu , à n ’af- 
fifter plus fi régulièrement à l’Office divin ni 
aux cérémonies de l’Eglife ; quand vous avez 
com m encé à vous lafl'er des faintes prati
ques 8c des œuvres de charité qui vous Oc- 
cu p o ien t, 8c qu’au contraire vous avez pris 
goût aux bagatelles 8c aux amufemens du 
fiécle , à fes affemblées , à fes converfations ,  
à fes jeux , à fes fpeCtacles.

E t cela eft vrai par proportion dans tous 
les états : car fi je pouvois étendre ce détail 
jufques à l’état cccléfiaftique , jufques à l’état 
religieux , vous verriez que s'il y  a dans l'E- 
glife des Prêtres , ou qui fe difpcnfent v o 
lontiers d’offrir le Sacrifice du corps 8c du 
fang de Jefus-C hrift, ou qui ne s’acquittent 
de cette im portante fonction qu’avec une 
indévotion  8c une précipitation fcandaleu- 
f e , très difpofcz à s’en exempter , s’ils n 'y  
étoient engagez par un intérêt tout hu
main , c’eft qu’il n ’y a que trop de ces M i- 
niftrcs qui n’ont de leur profeffion que le 
caraétère 8c l’h a b it , fans en avoir la fainteté 
8 c le zélé. Q ue s’il y  a dans les Communau- 
tez 8c les Monaftères des perfonnes R eli- 
gieufes qui ne communient pas auffi fôuvent 
que la Régie le leur preferit 8c qu’il convient 
à des ames féparées du monde 8c dévoüécs 
au fcrvice de D ieu , ou qui ne communient | 
qu’avec répugnance 8c par une el'péce de 
contrainte , ce font communément ceux ou 
celles cn qui l’efprit de la R eligion  s’eft plus 
a ltéré , cn qui l’on vo it moins de fidélité à 
leurs obfcrvances, de qui l'on eft moins édi~
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fie dans une maif'on , ôc qui fe m ontrent 
moins exacts à remplir leurs obligations. I l  
cft donc certain que le principe le plus uni
verfel du dégoût de la communion , c ’eft la 
tiédeur Ôc le relâchement de la vie . O r dès 
que ce dégoût vient d’une telle fo u rce , en 
*aut-il davantage pour nous le faÿre confidé- 
rer comme un mal ôc un très grand mal ? ÔC 
quand le principe eft fi corrom pu, que de
vons-nous juger de l ’effet?

Aufli quelles en font les fuites ? P lû t au 
c ie l , mes chers A u d iteu rs, que nous n’en 
enflions pas tant d’expériences ou plût au 
ciel que tant d’expériences quenous en avons 
ferviflent à vous inftruire , ôc vous fiflënt 
fortir du danger le plus évident ôc le plus 
prochain ou vous puiflîez être d’une ruine 
entière. Com prenez ma penfée , ôc fu ivez- 
m oi. Car il y a entre les maux de l’a m e , 
comme entre les au tres, une malheureufe 
Connexion, qui fait que le mal produit par 
un principe , rend encore fon principe plus 
m a u va is , ôc contribue de fa part à 1 au
gmenter ; ainfi , le relâchement de la vie 
mène au dégoût de la communion , ôc le dé
goût de la communion , par le retour le plus 
n atu rel, mais en même-tems le plus funef- 
te , porte à un nouveau relâchement de vie, 
.Comment cela ? il eft aifé de l’entendre. C ’cft 
que le dégoût de la communion éloigne de 
la communion. U n  m alade, q u ia  conçû du 
dégoût pour la nourriture qu’on lui préfen- 
j:e, la rejette , quelque faine d’ailleurs au ’cllc 
puifle être , ôc quelquefois s’obftinc h opir 
niâtrément à la ré fuie r , qu’il n’eft pas poflir 
ble , malgré tout cc qu’on lui dit ÔC toutes
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les raifons qu’on lui a p p o rte , de le refou
dre à la prendre. O r vo ilà  ce qui fe pafte au 
regard de la communion. D u  moment qu’une 
a m e , bien loin de fe fentir attirée à la table 
du Seigneur , fe trouve dans une difpofition 
toute contraire , je dis dans une difpofition 
ou  d’elle-m êm e elle s’eft réduite ; du m o
m ent que la communion eft une peine pour 
e l l e , eft une fatigue , eft un fujet de com 
b at , il eft immanquable q u elle  évitera 
de communier le plus qu’elle pourra , qu’el
le aura toujours des prétextes pour s’en abf- 
tenir , qu’elle rem ettra toûjours d’un tems à 
un autre te m s, ôc que ce fera beaucoup fi 
elle  n’en vien t pas jufqu’à fe contenter de la 
com m union que l’Eglife nous ordonne une 
fois chaque année. Je veux croire qu’elle n ’i
ra pas tout d'un coup julqu’à cette extrém i
té. O n  garde d’abord certaines mefures. O n 
retient quelques communions , 3c l’on en 
retranche d’autres. M ais enfin à force d’en 
om ettre ôc d’en retrancher, on s’accoûtu- 
m e peu à peu a ne communier prefque plus. 
O n  perd fur cela tout fentim ent. O n eft dé
chargé d ’un fardeau , qui tous les jours de- 
ven o it plus péfant ou le paroifloit. O n  eft 
content dc fon é ta t , ôc l ’on s’en accom 
m ode.

D e  là que s’enfuit-il ? par rapport au 
corps , l ’aftinence des viandes contribue 
quelque fois à la fanté •• mais il en va tout 
autrem ent à l ’égard de l ’ame. Moins on com 
munie > moins on a de grâces , moins on a 
de forces , moins on a de vigilance , d ’at
tention fur foi-m êm e , dc zèle pour fon 
avancement ; ôc par confcqucnt moins on
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com m unie, plus on tom be dans le relâche
ment 8c dans l’oubli de D ieu. Rem arquez 
bien tout ce que je dis. M oins on commu
nie , moins on a de grâces : pourquoi ? par
ce qu’on fe tient plus éloigné de Jefus- 
Chrift qui eft la fource de toutes les grâces , 
8c qui ne les diftribuë nulle part ailleurs 
avec tant d’abondance que dans fon Sacre
ment. I l y  a des grâces attachées aux au
tres Sacremens , puifque c’eft Jefus-Chrift 
qui les a inftituez : mais Jefus-Chrift n ’a pas 
feulement inftitué l’adorable Sacrement que 
nous recevons par la communion ; il s’y  eft 
encore renfermé lui-même , 8c c ’cft pour 
cela que nous le regardons d’une façon plus 
particulière comme fon Sacrement. O r quels 
effets de grâce doit opérer Jefvis-Chrift m ê
me préfent en perfonne , 8c qu’eft-ce que de 
fe priver d’un fi riche fonds ? M oins on com 
munie , moins on a de forces : pourquoi? par
ce que le foutien de l ’ame , c’cft la commu
nion , puifque le Sacrement auquel nous 
participons dans la com m union, eft le pain 
de l’ame 8c fon aliment. M oins on commu
nie , moins on a de vigilance , d’attention 
fur fo i-m êm e, de zèle pour fa perfection 8c 
fon avancem ent : pourquoi ? parce qu’on 
n’a plus le frein le plus puiffant pour nous 
arrêter , l’aiguillon le plus piquant pour 
nous réveiller , le m otif le plus preffant pour 
nous e x c ite r , qui eft la vû ë d’une commu
nion prochaine ; parce qu’on j i ’eft plus fi for
tem ent engagé à réprimer fes paffions , à 
éclairer fes dém archés, à péfer les paroles, 
à régler toutes fes actions , pour fe m ainte
nir dans une préparation continuelle à la
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communion ; parce qu’on n’eft plus touché 
de ces m ouvem ens fécrets , de ces repro
ches intérieurs, de ces lumières d iv in es, de 
ces communications de D ieu qui font les 
fruits de la communion.

L e cœur donc fe réfroidit d’un jour à un 
au tre , D ieu fe retire , le m onde-prend fa 
place ; 8c comme dans une terre in cu lte , les 
ronces 8c les épines , les mauvaises herbes, 
c ’eft-à-dire toutes les inclinations vicieufes , 
croifïent 8c fe fortifient. O n les fu it , on s’y  
laifle conduire en aveugle , 8c fouvent où 
n’emportent - elles point une ame ? A h  ! 
Chrétiens Auditeurs , on en a vû des éxem - 
ples 8c l’on en voit encore qui vous feroient 
trem bler , fi j'ofois ici les produire. On a vù  
dans les plus fuintes fociétez des chûtes pref- 
que femblables à celles de cet A n ge , qui du 
plus haut des cieux fut précipité au fond de 
l ’enfer. O n a vû les fociétez elles - mêmes 
toutes entières fe démentir 8c devenir le 
fcandale de la R eligion , par où? par ce dé
goût 8c cet éloignem ent de la communion. 
Si l’ufage de la communion s’y fût confcrvé 
tel qu’il y devoit ê t r e , c ’eût été une ref- 
fource contre les abus qui s’y  glifloient. Mais 
entre les abus qui s’y  font introduits, un des 
plus dangereux a été de négliger la commu
nion , 8c celui-là feul a fom enté tous les au
tres , 8c caufé enfin une décadence totale. 
C ar le Prophète l’avoit ainfi p r é d it , lorf
qu’il difoit à D ieu  : tous ceux qui s’élo i
gnent de v o u s , Seigneur , périront. Ecce qui  

* 71' elongant fe à te , penbunt.
M ais à cela quel remède ? vous le voulez 

fç a v o ir , mes Frères, 8c je conclus par là ce
difcours
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difcours. L e rem ède , c ’eft de s’appliquer d ’a
bord à bien comprendre , comme je viens 
de vous le répréfenter , ôc le principe ordi
naire du dégoût de la com m union , ôc fes 
fuites. D e  les reconnoître dans f o i , ôc de 
raifonner de la forte avec foi-m êm e : Je 
vois des pcrfonnes approcher bien plus fou
vent que m oi de la fainte table , ôc y  aller 
fans peine , y  aller même avec défir ôc avec 
un défir très ardent. Si de bonne foi je veux 
leur rendre juftice , je fuis obligé d’a v o iie r , 
que cc font aufli des perfonnes plus réglées 
Ôc plus chrétiennes que m oi. A utrefois m oi- 
même , fur-tout à certains tems ou je pen- 
fois plus à D ieu ôc à m on fa lu t, je fréquen- 
tois bien davantage le Sacrement de nos 
A utels ; ôc il faut convenir que je vivo is  
alors beaucoup m ieux cpie je ne vis à pré- 
fe n t, que j ’avois l’cfprit plus récüeilli ôc la 
confcience plus d é lic a te , que m on cœur 
étoit plus fufceptible de certains fcntimens 
de dévotion.M aintenant que je ne tiens pref- 
que plus aucun compte de la com m union , 
ôc que je me difpenle fi aifément de ce faine 
ex e rc ice , il femblc que je fois infenfible à 
tout ce qui regarde D ieu » ôc comme endur
ci. Mais où fe terminera cette langueur ha
bituelle ? Q uelle en fera la fin ? ôc quel en 
eft au moins le danger ? Ces réfléxions, m es 
chers Auditeurs , ôc d’autres que vous pour
rez faire , font capables de vous imprimer 
une jufte crainte ; Ôc cette crainte en  vous 
faifant fentir l’importance de la commu
nion fera peut-être aflez efficace , pour vous 
engager à m ieux ufer déformais d’un Sacre
m ent fi falutairc ôc fi néccflaire.

V o m i» . Tom e I V .  N
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L e  remède , c ’eft de ne point fuivre le 

dégoût où vous êtes , 8c d’agir même con
tre ce dégoût pour le furmonter. V o ic i  ce 
que je veux dire. U n  malade qui fe fent du 
dégoût pour les viandes , 8c qui vo it par là 
fon corps défaillir , fait effort 8c prend fur 
foi autant qu’il lui eft poffible , afin de s’ac- 
coûtum er tou t de nouveau à la nourriture 
dont il connoît qu’il ne peut fe paffer. E t en 
effet à force de fe faire vio lence 8c de fe va in 
c r e , il fe rem et peu à peu dans fon pre
m ier appétit 8c répare fes forces affoiblies. 
V o ilà  com m ent vous devez vous - mêmes 
vous com porter. V o u s n’avez nul attrait à 
la communion : vous y  avez même une ré
pugnance actuelle. I l  n’im porte , commu
niez : car avec toute votre répugnance , vous 
pouvez après tout vous m ettre dans la dif
pofition effentiellem ent réquife pour parti
ciper au divin Sacrement. I l vous cn coû
tera 8c vous aurez à com batre contre les ré
voltes de votre cœur : mais ce ne fera pas 
en vain. D ieu  témoin du défir que vous lui 
m arquerez de le retrouver, des démarches 
que vous ferez pour cela 8c des foins que 
vous vous donnerez , fe laiffera fléchir en 
votre faveur. I l fera defeendre fur vous la 
rofée du ciel 8c l’ondtion de fa grâce. I l  vous 
com blera de ces bénédictions de douceur , 
dont il prévient fes é lû s , félon la parole du 

r/Vt/.io. P ro p h è te , Fr&venifti tum  in  benediclionibus 
dttlcedinis ; 8c vous éprouverez ce que m ille 
autres ont éprouvé , 8c ce qu’il ne tient

3u’à vous d’éprouver comme eux : c ’eft-à- 
ire , q u êtan t venu à la table de Jefus- 
Chrift p a r le  feul m ouvem ent d’une fo i pu-
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re 8c d’une R elig ion  fincère , mais du refte 
fans nulle affeétion fenfible 8c fans goût ,  
vous en fortirez remplis de confolation 8c 
plus touchez de D ieu  que jamais. C ar D ieu 
ne manque guères à fe découvrir de la forte , 
dès qu’on le cherche en efprit 8c en vé
rité.

L e  remède , c’eft dc vous confier à un 
Miniftre de D ieu  , à un homme de D ie u , 
dont la conduite fo it éxcm pte de tout re
proche 8c à couvert de tout foupçon ; de le 
confulrer 8c de l’écouter , afin que fes co n - 
feils folides 8c fages , vous fervent de pré- 
fe rv a tif contre les égaremens 8c les illufions 
que vous auriez à craindre , fi vous ne pre
niez pour guide que vous-m êm es 8c que 
vos vûës particulières. Inftruit par vo u s- 
mêmes de vo s  difpofitions , il vous réglera 
prudemment 8c u tilem en t, l ’ordre , le nom 
b re , les tems dc vos com m unions, com m e 
un père partage le pain à fes enfans , félon 
la mefure qu’il fçait leur convenir. E t la nou
velle  habitude que vous vous ferez , fuivant 
fes a v is , de converfer avec D ie u , d ’appro
cher de D ie u , de recevoir en vous vo tre  
D ieu  , vous rendra le goût que vous a v iez  
perd u , 8c rallumera tout le feu de v o tre  
première ferveur.

Enfin le remède , c ’eft d’avoir recours à  
Dieu m êm e, de le folliciter par de fréquen
tes 8c d’humbles prières , de lui demander 
qu’il fléchifle votre cœur , qu’il l’attire à lu i ,  
oc de lui dire avec l ’Epoufe des Cantiques :
T ra h e me pofi t e , A h  ! Seign eur, perlonne 
ne peut aller à vous , fi vous ne l’y  attirez f c,m • 
vous-même. V ous voyez la dureté de mon * *

N i j
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cœ ur, 8c vous pouvez l’am ollir. V o u s pou
v e z  dans un m om ent faire fondre toute la 
glace qui le rend fi froid 8c fi indifférent 
pour vous. I l ne faut qu’un rayon de votre 
grâce. Je fç a is , m on D ieu , combien je m é
rite peu d avoir avec vous ce commerce in
tim e , dont vous honorez à vo tre  A u tel cer
taines ames choifies. C e n ’eft point encore 
là que j afpire : mais du moins favorifez- 
tnoi d’un regard. Faites luire à mon efprit 
quelques étincelles de ces lumières vives 8c 
ardentes , qui les pénétrent 8c  qui les ravif- 
fent hors d’elles-mêmes. Faites-m oi fentir 
quelaues-unes de ces touches fecrétes 8c de 
ces divines im preflions, qui les jettent en 
de fi doux tranfports aux approches de v o 
tre aimable Sacrement. Serai-je toûjours en 
vo tre  préfence comme une terre féche 8c 
aride? Serai-je toûjours lent 8c pareffeux , 
lorfqu’il s’agit de paroître à votre table ? T r a - 
he me poft te Si je vous demande que vous 
changiez mon cœ u r, c’eft afin qu’il s’atta
che pour jam ais à vous , afin qu’il ne fe tour
ne plus que vers vous , afin qu’il ne goûte 
plus de plaifir qu’en vous. N o tre  bonheur 
dès cette v ie  eft de vous pofféder fous de fra
giles efpéces , 8c notre fuprême félicité en 
l ’autre , fera de vous pofféder dans la fplen- 
deur de votre g lo ire , où nous conduife, 8cc,

* *
*
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S E R M O N

T O U R  L E

V I N G T - Q U A T R I E ’M E  D I M A N C H E

APRE S LA PENTECOTE.

Sur le Jugement de D ieu .
H 0 «

E t videbunt Filium  hominis vem entem  in 
nubibus cœ li, cum virtute multâ 8c m a- 
jeftate.

I ls  verront le F ils  de l'H om m e venir fu r  les 
Hues , avec une grande pxiffance &  dans 
une grande tnajejle. En Saint M atthieu » 
ch. 24.

C E  n’eft pas fans deflein que l ’E glife dans 
l’ordre 8c la diftribution de Ton année 
évangélique , commence 8c finit par la 

peinture du jugement de D ieu. E lle veu t 
nous faire entendre que de toutes les pen- 
fées dont nous avons à nous occuper , il 
n ’en eft point qui nous doive être plus fa
m ilière que celle de ce jugem ent redouta
ble , parce qu’il n’en eft point qui nous foit 
plus falutaire. C ’cft par cette grande v û ë , 
que tant de libertins ont été touchez 8c con
vertis à D ie u , que tant de juftes ont été at-

N  iij
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f e r m i s  ,  8 c  f o u t e n u s  d a n s  le s  v o y e s  d e  l a  p i é 
t é  c h r é t i e n n e  :  8 c  c ’ e f t  p a r  l à  m ê m e ,  m e s  
c h e r s  A u d i t e u r s  ,  q u e  j e  p u i s  m e  p r o 
m e t t r e  a v e c  l e  f e c o u r s  d e  l a  g r â c e ,  o u  d e  
v o u s  r e t i r e r  d e  v o s  é g a r e m e n s  ,  f i  v o u s  v o u s  
e t e s  l a m e  m a l h e u r e u f e m e n t  f é d u i r e  8 c  e n 
t r a î n e r  p a r  l a  p a f l i o n  ;  o u  d e  v o u s  é t a b l i r  
d a n s  u n e  f a i n t e  p e r f é v é r a n c e  ,  8 c  de v o u s  
a t t a c h e r  p l u s  f o r t e m e n t  q u e  j a m a i s  a u x  d e 
v o i r s  d ’ u n e  v i e  p i e u f e  8 c  r é g l é e  ,  f i  v o u s  a -  
v e z  e û  j u f q u  à  p r é f e n t  l e  b o n h e u r  de l ’ e m -  
b r a u e r  8 c  d e  l a  f u i v r e .  E t  i l  e f t  v r a i  q u ’ e n t r e  
l e s  m o t i f s  q u i  n o u s  d é t a c h e n t  d u  p é c h é  8 c  
q u i  n o u s  p o r t e n t  à  D i e u  ,  l e  p l u s  e f f ic a c e  e f t  
l a  c r a i n t e  d e s  j u g e m e n s  é t e r n e l s  ,  q u o i q u e  
c e  n e  f o i t  p a s  l e  p l u s  p u r  8 c  l e  p l u s  r e l e v é .  
C a r  é t a n t  a u f f i  d o m i n e z  q u e  n o u s  l e  f o m 
m e s  P a r  l ’ i n t é r ê t  p r o p r e  ,  q u e l l e  i m p r e f f i o n  
d o i t  f a i r e  f u r  n o s  c œ u r s  l e  f o u v e n i r  d ’ u n  J u 
g e  ,  q u i  p a r  f o n  a r r ê t  i r r é v o c a b l e  d o i t  d é c i 
d e r  d e  n o t r e  d e f t i n e 'e  b i e n h e u r e u f e  ,  o u  m a l -  
r i e u r e u f e  p o u r  l ’ é t e r n i t é  t o u t e  e n t i è r e  ? P l û t  
a u  c i e l ,  C h r é t i e n s ,  q u e  j e  f u f T e  e n  é t a t  u n  j o u r  
d e  p r e n d r e  v o t r e  d é f e n f e  a u p r è s  d e  c e  J u a e  
t o u t - p u i f f a n t ,  8 c  d c  v o u s  r e n d r e  f o n  j u g e -  
m e n t  f a v o r a b l e  ! M a i s  p u i s - j e  m i e u x  v o u s  
d i i p o f e r  à  y  p a r o î t r e  a v e c  a f l u r a n c e  ,  q u ’ e n  
v o u s  a p p r e n a n t  à  l e  c r a i n d r e  d e  b o n n e  h e u 
r e  8 c  u t i l e m e n t  ? C ’ e f t  c e  q u e  j e  m e  p r o p o f e  
d a n s  c e  d i f c o u r s  ;  8 c  p o u r  c e l a  n o u s  a v o n s  
b c f o i n  d e  1 a f f i f t a n c e  d u  S a i n t  E f p r i t .  D e 
m a n d o n s - l a  p a r  l ’ i n t e r c e f l i o n  d e  l a  V i e r g e  
q u e  n o u s  h o n o r o n s  c o m m e  l ’ e f p é r a n c c  8 c  l e  
r e f u g e  d e s  p é c h e u r s , 8c d i f o n s  l u i  : Ave.
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C Om m e il n ’ y  a que D ieu  qui foit abso
lument ce qu’il eft , ôc qui fans prendre 

d'autres qualitez ni d’autres titres > fe diitin- 
gue, de tous les ê tre s , en s'appelant l’Etre 
par excellen ce, Ego fu m  q u i fu m  , aufli n y a- 
t ’il que le jugement de D ie u , je dis ce juge
ment ou tous les hommes doivent com pa- 
roître devant le tribunal de D ieu * q^1 “ ans 
le langage de l ’Ecriture , &  même dans la 
manière commune de nous exp rim er, s ap
pelle fîngulièrement 8c à proprement par
ler , jugem ent. C on cevez bien la railon 
qu’en apporte (kint Chryfoftôm e , ôc q î ,va  
faire tout le partage de cet entretien. C  elt 
qu’il n’y a , dit ce Père , que le jugement de 
D ieu qui foit parfait. Tous les autres J^ge- 
mens font des jugemens défeétueux, ceft-a- 
dire , ou faux , ou incertains, ou lâches oc 
capables d’être affoiblis par la paffion : ce 
qui faifoit dire à faint Paul qu il lui im por- 
to it peu d’être jugé par les hommes , M tht f 
uutem  pro m initno eft u t à vobis lu d tcer  > a- 
ioùtant que quelque foin qu il eut d exam i
ner toute fa v ie  , il n’ofoit pas fe juger loi- 
même , Sed neqne tntip futn jud ico  , parce que 
les jugemens qu’il pouvoit faire de f o i , ou 
que les hommes en fa ifo ie n t, n ’étoient que 
des jugemens trompeurs ; 8c qu’être jugé de 
la forte , c’étoit ne pas l’être. C ’eft donc 
D ieu  feul qui juge , pourfuivoit ce grand 
A p ôtre , Q tti nutem  ju d ic a t  me , Vorntnus e/t | 
parce qu’il n’y  a que D ieu  dont le jugement 
foit accompagné de ces deux qualitez qui 
fon t les jugemens certains 8c irréprochables , 
fçavoir d’une vérité infaillible ôc d une equi- 

* N  ni)
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té  inflexible. D ’une vériré infaillible , enfor- 
te  que D ieu  comme fouverain Juge ne peut 
être trompe ; 8c  d une équité infléxible , qui 
dans 1 exercice de cette fonction de Juge le 

* .*ncaPable d’être gagné. O r vo ilà  , 
C h re tie n s , ce qui nous doit infpirer une 
iainte horreur du Jugem ent de D ieu. T o u t 
“fi cn comparaifon , quelque affreux 
d ailleurs qu’il puifîc être , n ’eft rien : mais 
d avoir à foûtenir le jugem ent d’un D ieu ef- 
fentiellcm ent véritable 8c  inviolablem ent 

• équitable , ou plutôt d’un D ieu qui eft la 
vérité  8c  l ’équité mêm e , c’eft ce que je ne 
puis aflez craindre , parce que je ne puis ja 
m ais affez le comprendre. T elle  eft néan
m oins l ’idée que j ’entreprends aujourd’hui 
d ’imprimer fortem ent dans vos cfprits: 8c  
parce qu’un contraire ne paroît jamais m ieux 
que lorfqu’il eft oppofé à Ton contraire, je 
veux pour l ’édification de vo s ames vous 
répréfenter le jugement que D ieu fera de 
n o u s , par oppofition à celui que nous fa i- 
fons maintenant de nous-mêmes , ou que 
nous donnons fujet aux autres d’en faire. 
A in fi la vérité infaillible du jugem ent de" 
D ieu  oppofée à nos erreurs 8c  à nos h ypo- 
crifies , ce fera la prémière partie. L ’équité 
inflexible du jugem ent de D ieu oppofée à 
nos foibleffes 8c à nos relâchemcns , ce fera 
la  fécondé partie. L a  conféquence infinie 
de lu n e  8c de l ’autre demande toute votre 
attention.
T  L  eft de la providence , C hrétien s, que 

I .  A  nous paroiiiions un jour ce que nous 
P a r -  fommes , 8c que nous ceflions enfin de 
t i b .  paroître ce  que nous ne fommes pas : 8c
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f  ofe dire que D ieu  manquèrent au pre
mier de tems les devoirs dont il fe tient com
me refponfable à foi-m êm e , s il foufrioit 
que la vérité demeurât éternellem ent obf- 
c u rc ie , cachée , déguifée. II faut qu’il lut 
rende une fois juftice , ôc qu’après s’être lal- 
fé , pour ainfi d ire , de la vo ir  dans les ténè
bres de l ’aveuglem ent ôc du menfonge où 
les hommes la retiennent » il le n  fafle for- 
tir avec é c la t, fuivant cette admirable pa- 
rôle de Tertullien ; Exttrge v e r ita s , &  r
de patien tia  erumpe. O r c’eft pour cela que 
le jugement dc D ieu  eft établi. N ous 1 ou
trageons cette v é r ité , ôc s’il m ’eft p?»'™.1*; de 
m ’exprimer de la forte , nous lui faifons 
violence en deux manières. Car au lieu d’u- 
fer a vec  fidélité des lumières qu’elle nous 
préfente , nous la corrompons au dedans de 
nous par des erreurs criminelles , ôc nous la 
falfifions au dehors par des hypocrifies af- 
fettées ; c’eft-à-dire, que nous ne voulons ,  
ni nous connoître , ni être connus ; qu’un 
de nos foins eft de nous tromper , ôc l’autre 
de tromper le public. V o ilà  lc ta t  de notre 
défordre ; Ôc D ieu  par une conduite toute 
oppofé ôc par le zèle de la v é r ité , entre
prendra de nous détromper de nos erreurs ,
Ôc de lever pour jamais le mafque à nos h y -  
crifies ; d’effacer les fauffes idées que nou* 
aurons données aux autres dc nous, ôc dc dé
truire dans nous celles que nous aurons con
çues dc nous - mêmes , dc diflïper malgré 
nous ces nuages par où la paffion nous aura 
6 té la vue falutairc de ce que nous étions »
&  dc répandre dans tous les efprits une 
évidence plus que fcnfiblc de ce que nous

N v
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aurons été. V o ilà  ce que D ieu  fe prop ofera, 
8c ce qui nous rendra fon jugem ent fouve- 
rainem ent redoutable. N e  perdez r ie n , s’il 
vous p la î t , d ’une m atière fi im portante.

N ous nous aimons , Chrétiens , jufqu’à 
être idolâtres de nos vices : mais ce qui eft 
bien étrange , 8c ce qui paroîtroit d ’abord 
incroyable , 11 l'expérience ne le vérifioit ; 
par le même principe que nous nous aimons, 
nous craignons m ortellem ent 8c nous év i
tons de nous connoître ; pourquoi ? en v o i
ci la  belle raifon que donne faint Auguftin : 
parce que nous fçavons qu’en nous connoif- 
fa n t , nous ferions obligez de nous haïr » 8c 
que fi nous venions à pénétrer le fond de 
notre m ifè re , nous ne pourrions plus foû- 
tenir l’amour propre qui nous poffede &  qui 
régne dans notre cœur. D e  là vient que par 
un inftinét fecrct de cet am our, nous nous 
éloignons de cette connoiflance de nous- 
mêm es , 8c que dans la vie il n ’eft rien pour 
l ’homme de plus fâcheux ni de plus im por
tun , que de rentrer dans fo i-m êm e, de faire 
réfléxion fur foi-m êm e , de s’étudier ôc de 
fe juger foi-m êm e , parce que tout cela ne 
peut aboutir qu’à l’humilier 8c par confé- 
quent qu’à troubler la poflcffion où il eft de 
le  flatter 8c de fe complaire en lui-m êm e. 
T o u t cela néanmoins eft de l ’ordre ; 8c c ’eft 
une chofe monftrueufe , dit faint C hyfoftô- 
m c , qu’une créature intelligente , ne fe con- 
noilfc ja m a is , 8c un dérèglement énorme 
que ne fe connoifTant jamais , elle s’aime 
toujours injuftement.

Q u ’arrivera-t’il donc ? appliauez-vous , 
mes chers A u d iteu rs, à comprendre le  m y f-
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t è r e  d e  l u  v é r i t é  d c  D i e u .  L e  p r e m i e r  e f f e t  
d e  f o n  j u g e m e n t  f e r a  d e  n o u s  r a p p e l l e r  à  
c e t t e  c o n n o i f f a n c e  o d i e u f e  8 c  m o r t i f i a n t e  d e  
n o u s - m ê m e s  ,  8 c  d e  n o u s  f o r c e r  e n f i n  à  c o n 
v e n i r  a v e c  n o u s  d e  c e  q u e  n o u s  f o m m e s  ,  
p o u r  s’ a u t o r i f e r  c n f u i t e  à  a g i r  c o n t r e  n o u s  
d a n s  t o u t e  l ’ é t e n d u e  d e  c e  q u ’ i l  e f t .  D a n s  l e  
c o u r s  d ’ u n e  p r o f p e r i t e  h u m a i n e  t d i r a —t  i l  à  
c e  m o n d a i n  ,  d a n s  l e  t u m u l t e  8 c  l e  b r u i t  d u  
m o n d e  o ù  m i l l e  o b j e t s  t ’ é b l o ü i f f o i e n t  ,  t e  
c h a r m o i e n t  8 c  o c c u p o i e n t  t o u t e  t o n  a t t e n 
t i o n  ,  t u  n e  t e  v o y o i s  p a s  ;  8 c  p a r c e  q u e  t u  
n e  t e  v o y o i s  p a s  ,  t u  n ’ a v o i s  p o u r  t o i - m e -  
m e  q u e  d e  v a i n e s  c o m p l a i f a n c e s .  M a i s  p a r c e  
q u e  p o u r  n e  t e  p a s  v o i r ,  t u  t e  p l a i f o i s  à  t o i -  
m ê m e  6 c  t u  n o u r r i f f o i s  d a n s  t o n  c œ u r  u n e  
f e c r c t e  e f t i m e  d c  t o i - m ê m e  > j e  d é c h i r e r a i  l e  
b a n d e a u  q u i  t  a v e u g l o i t  ,  8 c  i l  e f t  d e  m a  j u l ~  
t i c e  q u e  j e  t e  c o n f o n d e  p a r  t o i - m e m e  ,  e n  
t e  r é p r é f e n t a n t  à  t o i - m ê m e .  T u  v e r r a s  t o n  
c r i m e ,  n o n  p l u s  p o u r  y  r e m e d i e r  ,  m a i s  
p o u r  t e  l e  r e p r o c h e r  ;  n o n  p l u s  p o u r : 1 e x 
p i e r  p a r  l a  p é n i t e n c e  ,  m a i s  p o u r  l e  r e i T e n t i r  
p a r  l e  d é f e f p o i r  ;  n o n  p l u s  p o u r  e n  f a i r e  le  
f u j e t  d e  t a  c o n t r i t i o n ,  m a i s  d c  t a  c o n t u i i o D .  
Viriebis fattttrn tuum  i non ut corrige , Jed Ut
ertibefeas. ,

O r  c e t t e  v û ë ,  C h r é t i e n s ,  e f t  c e  q u  i l  y  
a u r a  d e  p l u s  i n s u p p o r t a b l e  à  l ’ h o m m e  p é 
c h e u r  :  c ’ e f t  c e  q u i  l ’ a c c a b l e r a  ,  8 c  c e  q u i  le  
c o n f t e r n e r a .  E t  v o i l à  p o u r q u o i  le s  r é p r o u 
v e z  s’ a d r e f f a n t ,  a i n f i  q u e  l e  r e m a r q u e  c x -  
p r e f f é m e n t  f a i n t  M a t t h i e u ,  a u x  c o l l i n e s  8 c  
a u x  m o n t a g n e s  p o u r  i m p l o r e r  l e u r s  f e c o u r s  ,  
n e  l e u r  d i r o n t  p o i n t ,  f é l o n  l ’ o b f e t v a t i o n  d e  
f a i n t  G h r y f o f t ô m e ,  a u f f i  f o l i d e  q u 'i n g é m e u l e  :
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m ontagnes , cachez-nous le vifage de ce 
D ieu  de gloire , qui nous doit juger ; colli
nes , em pechez-nous d’appercevoir ces ef- 
pn ts qui doivent nous tourmenter : mais 
leulem ent , montagnes tom bez fur nous * 
couvrez-nous , fervez-n ou s d’un rempart 
eternel  ̂contre nous-mêmes. C ar c ’eft de 
nous-mêmes que nous avons aujourd’hui à 
nous défendre, ôc qu’il eft de notre intérêt 

i«f,f,*).d  éviter l ’a fp eft: Tune incipient duerc won- 
ttbus : cadite (uper nos ÿ &  collibus'. operite nos. 
E t en e ffe t , fi dans ce jugem ent nous pou
vions erre à couvert de nous-m êm es, ni la 
préfence de Jefus-Chrift, quoique majeftueu- 
ie  ; ni celle des démons , quoiqu’effrayante > 
ne feroient plus capables de nous troubler.

M ais venons au d é ta il, 8c pour tirer de 
cette première partie tout le fruit que j ’en 
c fp è re , entrons dans la difeuffion des cho- 
fes. N ous avons , Chrétiens ; deux fortes 
d ’erreurs en ce qui regarde D ieu 8c le falut : 
«les erreurs de fait , 8c des erreurs de droit. 
D es  erreurs de fa it , qui nous ôtent la con- 
noiffance de notre propre attion ; 8c des 
erreurs de d r o it , qui nous font même igno
rer notre obligation. C ’eft à quoi fe réduifenc 
tous les défordres d’une conlcience erronée. 
P r à. c.ei:deux genres d’erreurs , D ieu qui eft 
la  vérité éternelle , 8c qui par un privilège de 
fon etre n’eft pas moins infaillible pour le 
fa it que pour le d ro it , oppofera cette dou
ble infaillibilité de fon jugem ent. In faillibi
lité  dans les fa its , pour nous confondre fur 
m ille péchez aufquels peut-être nous n ’a
vons jamais bien penfé. Infaillibilité dans le 
droit, pour nous condamner fur mille points
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de précepte 8c d’obligation dont nous nous 
fommes obftinez à ne vouloir jamais^ con
venir. A h  ! Chrétiens que n’ai-je le zèle oC 
l ’éloquence des P rop h ètes, pour vous pro
pofer ici l ’un 8c l’autre dans toute fa force t 

N ous entaffons tous les jours péchez fur 
péchez : mais avec  cela nous vivons tran
quilles , nous accufant à peine devant D ieu > 
8c ne nous avouant prefque jamais coupa
bles devant les hommes. Pourquoi ? parce 
que nous ne cherchons qu'à nous aveugler 
i\it tout le mal que nous com m ettons, par
ce que nous ne nous le reprochons que très 
rarem en t, parce que nous ne l’envifageons 
que très Superficiellem ent, parce que nous 
ne l’approfondiflons jamais , 8c que nous en 
perdons très volontiers 8c très aifement le 
fouvenir. Q.ue fera D ieu ? Parlez , m on 
D ie u  , pour vou s-m êm e, 8c faites-n ous connoître par les oracles que vous avez 
prononcez , quel doit être le procédé de v o 
tre iuftice , afin que nous le préven ions, ou 
que nous foyons inéxcufables. Car ce ne font 
pas mes raifonnemens , .mais vos révéla
tions toutes divines , qui en doivent m l- 
truire cet auditoire chrétien. D ieu  , mes 
chers Auditeurs , fuppléera là-deffus à votre 
défaut ; il recherchera ce que vous aurez né
gligé, il approfondira ce que vous n aurez fait 
qu’effleurer ; ce qui manauera au com pte 
que vous vous cn ferez rendu , il 1 ajoutera ; 
ce qui étoit demeuré comme enveloppe dans 
l ’embarras de vos confcienccs, il le débrouil
lera. A infi nous l ’a-t’il formellement décla
ré  dans fes faintes Ecritures , 8c en des ter- 
p i e s  d o n t  l ’ i n f i d é l i t é  l a  p l u s  e n d u r c i e  ne p e u t
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defavoiier q u elle  ne foit émûë.

O u i , mes F rè re s, ce jugem ent de D ieu  
luccedera au notre , 8c reformera le nôtre : 

quoi ? je le répété , fur tant de péchez 
que notre lég è re té , que notre v iv a c ité , que 
notre diffipation continuelle , que notre 
précipitation dans l’éxamen de nous-mêmes 
que notre ignorance volontaire fa it difpa- 
roitre a notre vûë. Car rien de plus com 
mun q u e  c e s  péchez inconnus : je dis incon
nus meme au pécheur qui les a commis ; 8c 
qui s en trouve chargé devant D ieu . Te n’en 
voudrois point de preuve plus fenfible que 
c5 , cï lu, , au tribunal de la pénitence, 
s il m e to it  permis de le révéler. N ous y  
vo yo n s venir des mondains 8c des m ondai
nes , après avoir été des années entières fans 
en approcher. Ils s’accufent au M iniftre de 
Jelu s-C h rift, 8c toute cette accufation fe 
term ine à quelques faits , dont le récit eft 
prefque auili-tot achevé que commencé, 
lilt-ce que ces pécheurs font moins crim i
n e ls , que des ames tim orées, ( je ne dis pas 
icrupuleufes , ) mais que des ames fagem ent 
oc folidem ent chrétiennes, qui dans des con- 
rcfTions de quelques femaines 8c même de 
quelques jours s’expliquent avec toute une 
autre etenduë , 8c demandent de notre part 
beaucoup plus de tems pour les entendre ? 
IJ y  auroit lieu d ’être furpris de cette diffé
rence , fi 1 on n en découvroit pas d’abord 
le principe. C  eft que ces hom m es, que ces 
iemmes du fiecle peu en peine de fe connaî
tre , ne font prefque nul retour fur eux- 
memes , 8c laiffent échapper fans réfléxion 
les p o i n t s  q u e l q u e f o i s  l e s  p l u s  effenriels.
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Com bien de penfées , de foupçons , de juge- 
mens , de fentimens , d e  paroles , d’aéh on s, 
qui ne leur reviennent point dans l’e fp n t , 
parce qu’ils ne fe d on n en t, ni le loifir , ni le 
foin de les rappeller ? Com bien de confen— 
temens au mal qu’ils prennent pour de fim- 
ples tentations ? Com bien de défirs formez 
qu’ils ne diftinguent point des fimples idées ? 
Com bien de haines invétérées ôc depuis 
long-tem s entretenues , qu’ils traitent d an
tipathies naturelles ôc  involontaires . C o m 
bien de difcours libertins qu’ils ne r^gar- 
dent que com m e des traits d ’efpnts J x  de 
belle humeur ? Com bien de tours ôc d e  de- 
tours , de chicanes ôc d’a rtifices, de diflimu- 
lations 8c de fupercheries , de violences 5c 
de concuflîons , pour profiter , pour gagner , 
pour s’avancer , pour s’aflurcr un héritage t 
pour s’ ingérer dans un em ploi ? C om bien , 
dis-ie , de toutes ces injuftices, 8c com bien 
d’autres dont ils fe fçavent bon g r e , dont 
ils s’applaudiffent, bien loin de les reputer 
p o u r  des crim es, 8c qui ne font dans leur 
opinion qu’adrefle , qu’h a b jlete , que fa c t i
ce du monde ? V o ilà  ce qu’ils ne lont jamais 
•entrer dans la recherche de leur v ie  ; 8c 
quand félon le devoir de notre m in iltere, 
nous voulons être éclaircis là-deflus ôc qu ils 
nous en rendent com pte , comment repon
dent-ils , 8c pour qui paffons-nous auprès 
d ’eux ?

M ais fi malgré nos foins nous ne pouvons 
parvenir à développer ce cahos , oc li nous 
fommes enfin obligez après avoir pris les 
mefures convenables , de nous en rappor
t e r  à l e u r  p r o p r e  tém oignage , ils o n t  u n  J  u -
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ge fupérieur , qui de leur tém oignage en ap
pellera au fie n , ou plûtôt qui par fon té
m oignage les rendra témoins eux-m êm es 
de toutes leurs iniquitez. C ’eft lorlque ré
pandant fur eux un rayon de fa v é rité , il les 
éclairera de toutes p a rts, &  qu’il ne laifle- 
” rj e?r de obfcur &  de fi fécret, qu’il ne 
produife a la lumière. V o i , pécheur , vo i 
V c elt ainfi qu’il leur parlera à chacun en 
particulier. ) Sui par ordre tout le cours de 
tes années. En voilà devant to i toutes les 
heures 8c tous les momens. V o ilà  fans y  rien 
ajouter &  fans y  rien o m ettre , tout ce que 
tu  as penfé , tout ce que tu as d i t , tou t ce 
que tu as fa it : voilà  cette paflion qui t ’a 
c o m m e , 8c tous les excès où elle t ’a porté * 
vo ila  cet intérêt qui t ’a corrompu , 8c tou
tes les ufures , toutes les fourberies qu’il t’a 
mfpirées 8c que tu as exécutées ; V o ilà  cette 
e n v ie , ce reffentim ent qui te d é v o r o it , 8c 
que tu as m ille fois fatisfait aux dépens de la 
bonne f o i , de l’équité , de la charité , de 
toute la compaflion naturelle. En un m o t , te 
v o ilà  toi-m êm e , &  il ne tient qu’à toi de te 
confidérer 8c de te contem pler toi-m êm e. 
M ais non , il ne tient plus proprement à toi. 
C ar maigre toi je te forcerai éternellem ent 
a te confidérer de la forte , 8c à te contem - 
E -îr to l"même : pourquoi ? afin que tu te 
liâm es oc que  ̂ tu te dételles éternellem ent 
toi-m em e. Ainfi , dis-je , parlera le Sei
gneur ; oc dites-m oi , mes Frères > fi vous le 
pouvez : quelle fera la furprife de ce pécheur 
oc ion effro i, quand d’une prémière vûë il 
viendra tout à coup à découvrir cette affreu- 
le multitude de péchez oubliez , de péchez
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ignorez , de péchez éloignez par la diftance 
des te m s, de péchez com ptez pour rien 6c 
a peine rem arquez, de péchez jufques-là cn- 
fevelis dans une confufion de faits prefque 
impénétrable , mais alors tellem ent étalez 
devant lui 8 c tellem ent rapprochez de lu i , 
que pas un ne fera fouftrait à fa v û ë , 6c  
que tous fe m ontreront à fes yeux dans 
tout leur nombre 6c  dans toute leur diffor
m ité. . , _

C e n’eft pas que dès cette v ie  pluueurs ne 
les connoiffent : mais appliquez-vous a cet 
autre article , qui s’étend encore plus loin. 
N ous connoiffons nos défordres , mais par 
un défaut d’attention qui ne nous eft que 
trop ordinaire , nous n ’en confidérons ni 
les circonftances , ni les dépendances , ni 
les conlëquences , ni les effets ', &. dê  la 
nous ne nous acculons qu à demi. O r c eit 
fur-tout en cela que le jugement de D ieu 
doit être le fupplémcnt du n ô tre , oc c elt ce 
que le Pfalmiftc com prenoit adm irablem ent, 
lorfqu’il difoit à D ieu  : Apporte in iq uita tem  Pj. 
fu p e r  in iq uita tem  eornrn ; A jou tez y Seigneur , 
ce que vous fçavez qui a manqué à la c°n~ 
feffion qu’ils ont faite de leurs im quitez , 6c 
tirez du fonds infini de votre fagene , la
quelle v o it  to u t , ce qui doit rendre félon 
vous leur jugement com plet : Appomte ini- 
q u ita ttm  fuper iniquitntejn. Car voilà * re
marque le Chancélicr G erfo n , l’un des aveu- 
aJemens les plus pernicieux dans la prati
que 6c  dans l’ufage de la v ie  chrétienne. O n 
fe juge 6c  on fe condamne , mais par un 
malheureux fecrct d’abréger les ch o ies, de 
dix péchez qui ont é t é , pour ainfi d ire , com -
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pliquez 8c d’un enchaînement néceifaire en
tre eux , on n ’en avoue qu’un , 8c cela par
ce qu’on n’envifage que la fubftance du pé
ché dénuée de tout ce qui l ’accom pagne 8c 
de tout ce qui la fuit.

O n  d it: j ’ai trop d’amour 8c trop de com - 
plaifance pour ma perfonne ; mais on ne 
dit pas que cet amour de fa propre perfon
ne a été fuivi d’un défir défordonné de plai
re ; mais on ne dit pas que pour plaire , on a 
m éprifé toutes les lo ix  de la m odeftie, n ’o
m ettant rien de ce que le luxe 8c la vanité 
on t pû y  contribuer ; mais on ne dit pas que 
ce luxe 8c ce défir de plaire ont fait naître 
dans autrui des paflions criminelles ; partions 
dont on s’elt bien apperçû, que l ’on a exci
tées 8c qu’on a pris plaifir à faire croître , 
bien loin d’en rompre le cours; mais on ne dit

F as que par là on a été la ruine des ames que 
on a fait périr 8c à qui l ’on a fervi de ten

tateur : A ppone intquitatcm friper iniquita-  
tem. On dit : j ’ai eû une attache qui m ’a en
gagé dans des converfations trop libres ; 
mais on ne dit pas que cette attache a re
froidi peu à peu 8c même entièrem ent é- 
teint un amour légitim e 8c de devoir ; mais 
on ne dit pas que cette liberté de la conver- 
fation a fufeité des querelles 8c des jalou- 
fîes , dont la paix d’une fam ille a été trou
blée ; mais on ne dit pas que cet engage
m ent a éclaté 8c feandalifé le public : Appo- 
nc iniejuitatem fuper iniquitatem. O n d it: j ’ai 
trop aimé le jeu ; mais on ne dit pas que ce 
jeu , outre le crime d’une vie  oifive qui 
n ’en a pû être féparé > a fait abandonner les 
foins les plus cffentiels , a détourné des
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exercices de piété ôc de R eligion  , a don
né un mauvais éxem ple à des en fan s, a au- 
torifé des domeftiques dans leur libertina
ge , a empêché de payer fes dettes , a caufé 
des emportemens ôc des dépits contre D ieu  
même : Apporte iniquitatem fuper iniquitatem.
J’ai parlé , d it-o n , peu charitablem ent de 
mon prochain ; mais on ne dit pas qu’en 
parlant de la forte , on a perdu ce prochain 
d’honneur ôc de crédit ; mais on ne dit pas 
Que cette médifance a été un obftacle à fa 
fortune ; mais on ne dit pas qu’on a parlé 
pour fe venger d’une injure qu’on prétendoit 
avoir reçue ; on ne le dit pas , ôc peut-être 
ne fe l’eft-on jamais dit à foi-même. Mais 
D ieu  vous le dira , ôc c’eft ainfi que dans 
fon jugem ent il m ettra iniquité fur iniquité : 
c’eft-à-dire , qu’outre celles que nous avons 
connues, il nous présentera celles , ou que 
nous n’avons jamais obfervées , ou que nous 
a v o n s  oubliées. Appone iniquitatem  Juper tni-  

quttatem. t
Je dis que nous avons oubhees. Car nous 

en perdons facilem ent la m ém oire. M ais 
D ieu  qui fe trouvera intéreffé à réveiller ce 
fouvenir ôc à le perpétuer, le rendra fixe ôc 
immuable : comment cela ? en nous appli
quant la lumière de fon entendement divin  , 
par où ces mêmes crimes lui font toûjours 
préfent ; ôc en nous l’appliquant avec des 
traits fi marquez , qu’il ne fera jamais en no
tre pouvoir dc les effacer. Lum ière divine , 
prenez ga rd e, s’il vous p la ît , qui pour cela 
eft comparée par le Saint E fp r it , non pas à 
la  parole , mais à l’écriture : Lingua mca en- 44. 
iamus feriba vclocitcr feribentis ; m a  lan gu e,
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difoit le P rop h ète, lorfqu’elle exprime I?3 
penfées de D ie u , eft fem blable à la çlum c 
d ’un Ecrivain. Q u e vo u lo it-il dire? Simili
tude adm irable, répond faint Jérôme ? Par- 
ce que de même qu’un E crivain  forme des 
caractères qui dem euren t, qui fe confervent 
des fiécles entiers , 8c qui répréfentent tou
jours à l’œil ce que d'abord ils lui ont fait 
v o i r , au lieu que la langue ne form e que 
des patoles paffagères , qui ceffent d’être à 
l ’inftant quelles font prononcées : auffi la lu
m ière de D ieu  a-t’elle un être permanent ; 
de forte que lorfqu’une fois elle fera im pri
m ée dans nos efprits > com m e D ieu  l y  im 
primera , nous ne pourrons plus perdre l’i 
dée des fujets de notre condamnation , 8c 
nous les verrons éternellem ent écrits dans 
D ieu  même. Lingtict mea calam us Jcribs. v é lo -  
citer feribentis. E t vo ilà  , mes Frères , dit S. 
Bernard , ce que D ieu  vo u loit nous déclarer 
dans ce çafîage du D cutéronôm e ; quand 
après avoir fait le dénombrement des pé- 

Dent. c. cnez de fon peuple , il concluoit ainfi : N o n -  
I1' ne h*e condita fu n t  apnd me , &  [ign atç in the- 

fa u r is  meis i T o u t cela n ’eft-il pas com m e 
en réferve chez m o i , 8c tout cela n’eft-il pas 
comme fcellé dans les trdfors de ma juftice ? 
V o y e z-v o u s  , Chrétiens , la conduite de 
D ieu  à notre égard? Si par un efprit de pé
nitence nous confervions maintenant le Sou
ven ir de nos défordres, les ayant toûjours 
devant les yeux 8c les repaffant dans l'am er
tum e de nos ames , tout défordres qu’ils au- 
roient é té , nous nous en ferions devant D ieu 
un tréfor de rniféricorde : mais parce que 
nous les laiffons volontairem ent échapper ,

r
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D ieu les ram a fle , 8c nous en fait un autre 
tréfor , qui eft ce tréfor de colère dont a par
lé l’Apôtre. T réfor qu’il nous ouvrira dans 
je grand jour de la manifeftation. Tréfor o ù . 
il mettra le fcéa u , afin que jamais ni la né
gligence , ni l’oubli même involontaire n’y  
puiffent donner la moindre atteinte , 8c que 
Malgré n o u s, notre efprit fe trouve pour ain
fi d ire , toûjours faifi de la connoiflance de 
«os propres actions. Nonne h tc  condita fu n t  
«J>ud me , £?» fig n n tttin  tbcfauris mets ?

V o ilà  ce qui concerne les erreurs de fait : 
mais il en eft d’autres , que j ’appelle erreurs 
de droit. En e ffe t , l ’extrém ité de notre m i- 
iere eft que nous en 'jn s même dans les 
p rincipes, 8c que par un renversement qui 
fe fait en nous auffi-bien de l’homme raifon- 
nable que de l ’homme chrétien , nous nous 
formons des confciences que notre raifon , 
Pour peu épurée 8c pour peu éxaéte q u e lle  
f o i t , ne peut s’empêcher de contredire : ré-

tlant nos devoirs par nos intérêts ; opinant 
c décidant fur nos obligations félon le 

m ouvem ent de nos pallions ; nous en rap
portant à notre fens particulier au préjudi
ce des faintes lumières que la R eligion  nous 
fournit ; qualifiant les chofcs comme il nous 
p la ît , traitant de bagatelles 8c de rien ce 
qui eft eflentiel au falut ; ne jugeant de ce 
qui eft criminel que par rapport aux idées du 
m o n d e, c’eft-à-dire, ne com ptant pour cri
minel félon D ieu , que ce qui l’ell félon le 
monde ; nous figurant honnête 8c permis 
tout ce qui eft autorifé par l’ufage du m on
de ; au lieu de com battre le monde par no
tre foi, accordant notre foi avec le m onde,8;
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par là même l ’anéantiffant ôc la détrui
sant. M ais D ieu  , C h ré tien s, viendra par 
ion  jugem ent rectifier tous ces faux princi
pes , aiffiper toutes ces illufîons , réformer 
toutes ces confciences ; ôc ce fera , d it-il, 
lorfqu’après nous avoir laifle prendre notre 

•P/. 74. tems , il prendra le fîen , C u m  accepcro tem - 
p * s .  Ces confciences dont nous nous étions 
afîurez ôc fur lefquelles nous nous repo
son s , il nous les fera paroître pleines d ’in- 
juftice , de préoccupation, de m auvaife f o i , 
Ôc comme telles il les réprouvera. D ès cette 
v ie  il nous a voit fuffifamment pourvus de 
régies pour nous obliger à les réprouver 
nous-mêmes. C ar noirs n’avions qu’à les con
fronter avec la pureté de fa loi ; nous n ’a
vio n s qu’à les foum ettre aux jugem ens de 
ceux qu’il a voit établis dans fon Ëglife pour 
nous conduire ; nous n’avions qu’à les com 
parer avec les premiers jugemens que nous 
faifions autrefois du bien ôc du m a l, avant 
que notre raifon fût pervertie ôc obfcurcie 
par le péché : mais parce que nous n ’avons 
rien fait de tout c e la , ôc qu’em portez par 
l ’cfprit du monde , nous avons toûjours vou
lu fuivre ces confciences erronées , D ieu  
pour nous confondre, leur oppofera la fain
teté , l ’in té g rité , l’incorruptibilité de fon 
jugem ent. E t qu’aurons-nous autre chofe , 
mes Frères , à lui répondre , que de faire en 
fa préfence le même aveu que J o b , ôc dc le 
faire encore a v e c  plus de fujet que ce faint 

JoL.c.f. homme : Ver'k /cio qnod ita fit  , ^  cjuod non 
jufiificetur komo compofitus Tico. A h  ! on nous 
le d ifo it , ôc nous l ’éprouvons , Seigneur , 
q u e  v o s  v u e s  font bien différentes d e s  n ô -
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très ô i bien au-deflus des nôtres. N ous pou -  
vions nous juftifier à nos y e u x , mais nous 
ne l’étions pas pour cela devant vous ; ôc 
c cft m êm e, pour nous être tant juftifiez à 
nos yeu x  , que nous devenons devan t v o u s  
plus criminels. O u  p lu tô t, mes chers A u d i
teurs , fans rien répliquer ôc fans rien dire , 
qu’aurons-nous à faire autre ehofe , que de 
demeurer dans un trifte ôc morne file n ce , 
confus , in terd its, effrayez , appercevant 
par tout les titres d’une jufte ôc affreufe ré
probation , ôc ne pouvant les déguifer , ne 
pouvant les éluder , ne pouvant les détruire 
ni les réfuter , parce que nous ne pourrons 
éteindre certe lumière éternelle de la véri
té , qui nous percera de toutes parts , ôc 
nous retracera inceffamment l'odieufe pein
ture de nous-mêmes.

Je ferois infini , fi pour l’accom pliffcm ent 
de mon deffein ô c  pour la conclufion de cet
te première partie , j e  voulois maintenant 
dans une nouvelle image vous expofer com 
ment D ie u , vérité toûjours in fa illib le , non 
content de nous faire connoître à  nous-mê
mes pour nous détromper de nos erreurs , 
nous fera encore connoître aux autres pour 
confondre nos hypocrifies. H yp o crifie , ca- 
raétère de notre fiécle , ou pour m ieux di
re , caractère de tous les fiècles où le li
bertinage a régné , puifque le libertinage ,  
quelque déterminé qu’il puiffe être , ne fe 
foutiendroit jamais , s'il n e  fe couvroit 
du vo ile  de la R elig ion. H ypocrifie , com 
pagne inféparable de l'h érén e, ô c  qui a fo 
m enté toutes les fe é le s , puifqu’il n ’ y  e n  a  
pas une qui ait ofé fe produire fans être re-?
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T êtu e  d e s  apparences d ’ u n e  f p é c i e u f e  r e f o r 
m e .  H y p o c r i f i e  ,  qui f o u s  p r é t e x t e  d e  p e r f e c 
t i o n  vas à la deftruétion ,  8 c  q u i  f o u s  o m 
b r e  d e  n e  v o u l o i r  r i e n  d e  m é d i o c r e  d a n s  le  
c u l t e  d e  D i e u ,  a n é a n t i s  v i f i b l e m e n t ,  q u o i -  
q u ’ i n f e n f i b l e m e n t ,  l e  c u l t e  d e  D i e u .  H y p o -  
c r y f i e  ,  q u i  f o u s  l ’ a u f t é r i t é  d e s  p a r o l e s  ,  c a 
c h e s  le s  a é t i o n s  le s  p l u s  b a f f e s  8 c  le s  p l u s  
h o n t e u f e s  ,  &  q u i  f o u s  le  m a f q u e  d ’ u n e  f a u f -  
f e  r é g u l a r i t é  ,  i n f u l t e s  à  l a  v é r i t a b l e  8 c  f o l i -  
d e  p i é t é .  H y p o c r i f i e ,  q u i  p a r  u n  r a f f i n e m e n t  
d ’ o r g u e i l  d e g u i f é  f o u s  le  n o m  d e  z è l e  ,  c o n 
d a m n e s  t o u t  l e  g e n r e  h u m a i n  ,  f a i s  d e  l a  m e -  
d i f a n c c  u n e  v e r t u , n ’ é p a r g n e s  p a s  le s  p u i l f a n -  
c e s  é t a b l i e s  d e  D i e u  ,  8 c  n ’ a s  d e  c h a r i t é  p o u r  
p e r f o n n e .  H y p o c r i f i e  ,  q u i  p o u r  p a r v e n i r  à  
t e s  f i n s  ,  r e m u e s  t o u t e s  f o r t e s  d e  r e f f o r t s ,  
f o r m e s  t o u t e s  f o r t e s  d ’ i n t r i g u e s  ,  e m p l o y é s  
r o u t e s  f o r t e s  d e  m o y e n s  ;  n e  t r o u v a n t  r i e n  
d ’ i n j u f t e  d è s  q u ’ i l  t e  p e u t  ê t r e  u t i l e  ,  n i  r i e n  
q u i  n e  f o i t  p e r m i s  d è s  q u ’ i l  f e r t  à  t o n  a v a n 
c e m e n t  8 c  à  t o n  p r o g r è s  :  c ’ e f t - l à  ,  c ’ e f t  à  c e  
t r i b u n a l  q u e  t u  c o m p a r o î t r a s  8 c  q u e  D i e u  
p o u r  l ’ h o n n e u r  d e  l a  v é r i t é  r é v é l e r a  t o u t e  t a  
n o n t e .  L u i - m ê m c  i l  n o u s  le  d i t ,  m a i s  a v e c  
clés e x p r e f f i o n s  d o n t  j ’ a u r o i s  p e i n e  à  u f e r ,  f i  
e l l e s  n ’ é t o i e n t  c o n f a c r é e s .  lOJlendam genttbus 
nndttatim tuam &  regriis ignominium tuant. 
O u i ,  j e  d é c o u v r i r a i  à  t o u t e  l a  t e r r e  t o n  o p 
p r o b r e ,  c ’ e f t - à - d i r e ,  t e s  a r t i f i c e s  ,  t e s  f r a u 
d e s  ,  t e s  i m p o f t u r e s  ,  t e s  c a b a l e s  ,  t e s  a b o 
m i n a t i o n s  d ’ a u t a n t  p l u s  i g n o m i n i e u f e s  p o u r  
t o i ,  q u ’ e lle s  a u r o n t  é t é  p l u s  f é c r e t e s  p o u r  
l e  m o n d e .  Oflendam  :  t o u t  c e la  f e r a  c o n n u  ,  
8 c  p a r  l à  n o n  f e u l e m e n t  j e  m e  f a t i s f e r a i ,  
m a i s  j e  f a t i s f e r a i  t o u t  l ’ U n i v e r s .  T u  f é d u i -
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fois les peuples, tu leur im p o fo is , tu te les 
attachois par une vaine m ontre de probité , 
de {im plicite', de févérité , tu recevois leur 
encens , ôc tu te repaiffois de leurs éloges. 
O r je produirai au grand jour tous ces m yf- 
tères d’ininuité ôc toute cette turpitude. O n 
la verra , 6c tu auras à foütenir tous les re
gards de tous ceux que tu as trom pez : Of -  
tendatn gentibus nudttatcm tuam  , &  regnis 
ignominiam tuam . V o i là ,  C hrétien s, la me
nace , ôc jugez de l’effet. Q ue dis-je ! ôc qui 
peut l’imaginer ôc le concevoir ? Je vous le 
demande : qui peut concevoir de quelle con- 
fufion feront couverts tout à coup ôc acca
blez , tel peut-être, &  telle qui font ici pré- 
fens ; qui portant au fond de leur cœur de 
quoi les diffamer , lèvent la tête néanmoins 
avec plus dc confiance ôc plus d’orgueil ; qui 
dans un m om ent fe tiendroient perdus fan9 
reflource , fi ce qu’ils cachent avec tant de 
foin ÔC fous dc fi beaux dehors , venoit à 
être fçù,non pas du public, mais feulement de 
cette perfonne en particulier ou dc cette au
tre ; qui ne trouveraient point alors d’aflez 
epaiffes ténèbres ni de retraite afTez profon
de où fe précipiter ôc s’abîmer : ah ! je le ré
pété , ôc qui peut penfer quelle fera pour eux 
l ’ignom inie de cette révélation authentique 
ôc folem nelle où ils fe verront comme don
nez en fp cfta cleà  toutes les créatures intelli- 
gentes;où tout ce qu’il y aura eu dc plus lâche, 
dc plus indigne, de plus malin, de plus faleôc 
de plus corrompudans leursdéguifemens,dans 
leurs fentimens , dans leurs menées ôc leurs 
fourberies,dans leurs plaifirs ôc leurs brutales 
voluptez , fera tiré des ombres qui l ’envelop- 
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poient 8c mis fous les yeux de tous les hom
mes ; où devenus les objets du mépris le 
plus gén éral, ils feront fur-tout témoins de 
la  furprife 8c de l’indignation de ceux qu’ils" 
auront trom pez ; de ceux qui les croyoicnt 
tels qu’ils paroiffoient 8c qu’ils s’étudioient 
de paroître , droits , fincères , défintérefiez , 
rég le z , vertueux , honnêtes; mais qui com 
m enceront à les connoître tels qu’ils éto icn t, 
fans f o i ,  fans retenue , fans pudeur , fans 
ch arité , fans éq u ité , fans R eligion. Je ne 
puis vous donner d’idée parfaite de cette in 
fam ie , 8c rien de tout ce qui fe palTe dans le 
m onde n ’en peut approcher. U n  homme eft 
d é crié , fur la terre 8c noté : mais il difpa- 
roît ; mais il n’eft flétri que dans une focic- 
té  , que dans un quartier , que dans une v i l
le  , que dans une certaine contrée ; mais la 
tache enfin s’efface avec le tems : au lieu que 
l’H ypocrite démafqué à ce jugem ent redou
table , fera forcé malgré lui de demeurer en 
vû ë ; que l ’image de fon hypocrifie fera gra
v é e  dans tous les efprits , 8c qu’éternelle
m ent cette image 8c fa honte fubfiftera.

L e  rem ède, mes F rè re s , 8c le plus afliiré 
p réfervatif que nous ayons 8c dont nous 
puifllons préfentement nous fe rv ir , c’eft d’ê
tre de bonne foi avec nous-m êm es pour 
travailler à nous bien conn oître; 8c de l ’être 
avec  les a u tres, pour vouloir aufli fincère- 
m ent nous faire bien connoître à qui nous le 
d e v o n s , je veux dire , aux Miniftres de la 
pénitence. Connoiflons-nous nous-m êm es, 
afin de nous remplir d’une fainte haine de 
nous-m êm es , 8c de nous exciter à la rc'for- 
m ation de nous-mêmes. E t faifons-nous bien
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connoître aux M édecins Spirituels de nos 
ames, afin qu'ils puifient mieux nous tra ite r ,
8c qu’ils s'appliquent avec plus de fruit à la 
guerifon de nos infirmitez. Eflùyons à leurs 
pieds 8c avec toute l’hum ilité chrétienne une 
confufion particulière 8c falutaire. D em an 
dons à D ieu  qu’il répande fur eux 8c fur 
nous fa v é r ité , 8c fouhaitons que ce foit cet
te fouveraine vérité qui nous conduife par 
leur miniftère. Sans cela nous avons tout à 
craindre de cette vérité  infaillib le que rien 
ne trom pera, 8c de cette équité inflexible 
que rien ne corrom p ra, com m e il me refte 
à vous faire voir dans la fécondé partie.

J L  y  a une L o i rigoureufe de ju ftice, &  jy^. 
nous ne pouvons douter que cette loi ne p ARl  

l'oit dans D ieu  , pour corriger un jour les re- TJE< 
lâchemens 8c les abus infinis de notre a- 
m our propre. Q uelque lum ière que nous 
ayons , C h ré tien s, pour faire le difeerne- 
m ent intérieur de nos confcicnces dont je  
viens de vous p a rler, rarement avons nous 
le  courage qui feroit néceflaire pour procé
der contre n ous-m ém es, pour nous traiter 
aufli févèrem ent que nous nous fommes fin- 
cèrem ent 8c véritablem ent connus. N ous 
nous condamnons , ( prenez ga rd e, s’il vous 
p la ît , à ces trois penfées aufquelles je ré
duits toute cette féconde partie ) nous nous 
condam nons ; mais en m êm e-tem s nous 
nous faifons grâce 8c nous voulons qu’on 
nous ménage , jufques dans le tribunal le 
plus feint où nous nous foum ettons à être 
jugez,qui eft celui de la pénitence. N ous nous 
reconnoiflbns pécheurs devant D ie u , mais eo
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même tems nous confidérons ce que nous 
fommes félon le m on de, ôc nous prétendons 
qu’on y  doit avo it égard , tirant un avanta
ge fecret de la qualité de nos perfonnes 8>C 
de la différence de nos conditions. N ous 
nous avoüons coupables ôc puniffablcs ; mais 
en même-tems nous nous alléguons à nous 
m êmes notre f'oiblefTe ou plutôt notre déli- 
cateffe que nous croyons devoir ép argn er, 
ôc pour laquelle nous éxigeons des autres 
qu’ils ayent dc la condefcendance ôc de la 
douceur. T rois effets de l’amour de nous- 
mêm es , trois défordres qui entretiennent 
l ’im pénitence des hommes du fiécle dans le 
cours de la vie ; trois relâchemens de l ’ef- 
prit chrétien , à quoi il faut que l’équité in - 
fléxible du jugem ent de D ieu ferve de cor
rectif: Ô C  vo ici com m ent. Car D ieu  , mes 
chers A u d iteu rs, nous jugera fans nous faire 
grâce ; il nous ju g e ra , non feulement fans 
diftinguer nos qualitez , mais les em ployant 
contre nous-mêmes ; il nous jugera fans 
confultcr notre délicateffe ; ôc il fera même 
dc notre délicateffe le fujet principal dc la ri
gueur de fon jugement. Encore un m om ent 
de réfléxion.

N ous nous faifons grâce en nous ju g e a n t, 
ôc D ieu  ne nous fera nulle grâce. V o ilà  de 
tous les points dc la R e lig io n , celui qui nous 
paroît le plus terrible , ôc qui néanmoins eft 
le m ieux établi. C ar c’cft ainfi que le Saint 
E fprit a défini en propres termes le jugement 
de D ieu : Jn d iciu m  fin e  m iftricordia. U n  ju - 

». gem ent fans miféricorde : pourquoi ? pour 
l ’oppofer à cette miféricorde pernicicufe dont 
nous aurons ufé dans les jugemens que nous
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faifons de nos perfonnes. T elle  eft en e ffe t , 
Chrétiens, la fauffe maxime qui nous préoc
cupe. Parce qu'il s’agit de nous-m êm es, nous 
croyons avoir un droit naturel de nous juger 
favorablem ent ; ôc c ’eft au contraire pour 
cela que nous ne fçaurions y  apporter un 
zèle trop rigide. S’il étoit queftion de juger 
les autres, ce feroit par ce principe de b é
nignité qu’il s’y faudroit prendre , ôc à peine 
V auroit-il quelque danger de la porter trop 
loin ôc d’en abufer. Mais dès que nous fom 
mes nous-mêmes nos ju ges, le grandécüeil 
à é v ite r , c’eft cet efprit de douceur ôc de 
m odération , que l’amour propre nous in f- 
pire , ôc qu’il ne manque jamais d’autorifer 
de mille prétextes fpécieux. V o ilà  cepen
dant ou nous allons toûjours. N ous voulons 
que les Prêtres qui font les Lieutenans de 
D ieu  , ôc qui président de fa part à cc juge
ment fecret de nos ames dans le Sacrement 
de la Pénitence , deviennent en cela les 
complices de notre lâcheté. A  force d’être 
indulgens comme nous le fommes envers 
nous-m êm es, nous les obligeons en quelque 
forte à le d e v e n ir , c ’eft à-dire , à nous ac
corder ce nui nous eft commode , Ôc à nous 
difpenfcr de ce qui nous mortifie : ôc il arrive 
tous les jours, par une prévarication in d ig n e, 
mais qui eft celle de notre fiée le , que lors 
même que nous nous feandalifons en géné
ral de la trop grande facilité des Miniltres de 
l ’Eglife , nous l’entretenons en particulier par 
cent manières artiiieieufes , dont nous nous 
fervons pour les faire entrer dans nos penfées 
ôc dans nos intérêts; ôc que ne trouvant point 
pour autrui de Confeflcurs allez févères,
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nous en form ons pour nous-mêmes des plus 
indulgens S i  des plus accommodans. Car de 
là vien t l’efpe'ce de néceflité ou nous les 
m ettons de garder avec nous tant de m efu- 
re , d’imaginer tant d’adouciflem ens , de 
chercher tant de tempéramens ; 8c cela au 
préjudice de la fainte fon& ion qui leur eft 
confiée, 8c qu’ils n’ont pas la force de fou- 
te n ir , parce que nous en avons trop pour 
arrêter leur zélé 8c pour l’éncrver.

M ais D ie u , C h rétien s, qui eft le premier 
J u g e , 8c au tribunal duquel non feulement 
nos crimes , mais les jugemens de nos cri
mes doivent erre rapportez , confondra 
tou t cela par ce jugem ent fuprême dont le 
cara&ère eft d ’être fans rniféricorde , Ju d i-  
ctitm fin c m ifericordia. L a raifon eft , dit faint 
Auguftin , que ce fera la feule juftice alors 
qui agira. E lle agit dès à prcfent , mai* elle 
n ’agit pas toute fe u le , ou plutôt c’eft la m i- 
féricorde qui agit par elle 8c dans elle. Car 
cette juftice même que D ieu  éxerce contre 
nous dans la v ie , eft fouven t une de fc*s m i- 
iéricordes les plus fpéciales , puifqu’il eft 
certain que D ieu ne nous punit point en ce 
m onde , précifément pour nous punir ; mais 
qu’il ne nous punit cjue pour nous con vertir, 
que pour nous fanClifier, que pour nous inf- 
tr u ir e , 8c qu’ainfi fes châtimens dans les 
principes de la foi font des bienfaits 8c des 
faveurs. Mais dans fon jugem ent il n’écou- 
tera que fa juftice , il ne fui vra que là juftice , 
il n’aura égard qu’aux droits de fa ju ftice, 
parce que nous aurons négligé les dons de fa 
rniféricorde, 8c que nous cn aurons épuifé 
toutes les fources. Je dis plus : fa m iféricor-
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de n égligée, m éprifée , outragée ne fervira 
qu’à aigrir fa juftice,ôcpar ou?par le tém oigna
ge qu’elle rendra contre nous,bien loin de s in- 
téreffer pour nous : J n d ic iu m  fin e  im fencordia.

Ah! Chrétiens, que nous ferviront alors ces 
grâces prétendues que nous aurons com m e 
extorquées des V icaires de Jefus-Chrift ? ces 
condefccndances qu’ils auront eues pour 
n o u s , de quel ufage nous feront-elles ? D ieu  
les ratificra-t’il ? conform era-t’il fon juge
m ent au leur ? ce qu’ils auront délié fur la 
terre , le déliera-t’il dans le ciel ? le pouvoir 
des clefs qu’il leur a donné , va -t'il jufques- 
là ? N on  non , mes chers Auditeurs , cela 
ne peut être. D ieu veut bien qu’ils foient 
des Miniftres de miféricorde , mais d’une 
m iféricorde fage ôc ferme , ôc non point 
d ’une miféricorde aveugle ôc m olle ; mais 
d ’une miféricorde qui retranche les vices ÔC 
les habitudes criminelles , ôc non point d’u
ne miféricorde qui les flate ôc qui les fom en
te ; mais d'une miféricorde qui m ette à cou
vert fa caufe Ôc l’honneur de fon nom , ôc 
non point d’une miféricorde qui l’outrage 
Ôc le deshonore. Car une telle m iféricorde , 
une miféricorde fo ib le , tim id e, difpofée à 
tout accord er, ne fauvera pas le pécheur ÔC 
perdra le Miniftre : tellem ent que l’un ôc l’au
tre ne doit s’attendre dc la part dc D ieu  qu’à 
un jugem ent fans miféricorde : Jttdicium  fin e  
m ijertcordia.

A utre abus qui réfulte de celui-ci. N ous 
tirons avantage de nos qualitez ; ôc parce 
que nous nous voyons dans des rangs de 
naiffance Ôc de fortune que le monde refpcc- 
te  , nous voudrions que D ieu  nous refpettât
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aulli ; Ôc nous le prétendons fi bien , que 
quand les Subflituts de fa juftice , qui font 
les Prêtres de la loi de grâce, entreprennent 
de nous juger félon les régies communes ôc 
générales du Chriftianifme que nous pro- 
ie ilo n s , nous le trouvons mauvais : exigeant 
de leur difcretion qu’ils ne nous confondent 
pas avec les ames vulgaires , ôc mefurant 
leur prudence par la diftindion qu’ils font 
de ce que nous fommes. N ’cft-ce pas ainfi 
que les chofes fe paflent entre lesMiniftres de 
a pénitence ôc nous ? M ais voyons com - 

m ent elles fe pafïeront devant D ieu. Si je 
vous difois que l’un des titres dont D ieu fe 
glorifie davantage dans l ’Ecriture , eft d’êtro 
un D ieu fans égard aux conditions des hom - 
f ieS.’>iC*Uw'C eto,t [a louange particulière que 
les Pharifiens memes attribuoient à Tefusr 
C h n ft , confeflant en fa prc'fence que dans 
les jugemens qu’il p o rto it , il ne confidéroit 

Matth, point les perfonnes , N on enirn refpicis perfo- 
• nam  h o m tn u m iô c  qu’en efTct jufqu’au fujet 

de fa mère , c ’eft-à-dire , de la plus augufte 
de toutes les créatures, cet H om m e D ieu  
s elt hautement déclaré tel , ne l ’ayant ja 
mais élevée dans le monde , ôc pour lui don
ner place dans fa gloire , ne l ’ayant jamais 
partagée félon fa d ig n ité , mais félon fes 

f r w .  r .m en tes Ôc les œ u vres, Laudent eam opéra 
'/ * ' •  Sl je vous le difois , je ne vous dirois 
que cc que vous avez cent fois entendu , Ôc 
cela  feul devroit renverfer toutes vos préten
tions imaginaires , fondées fur la différence 
de vos états. Mais je vous dis aujourd’hui 
quelque chofe de plus f o r t , ôc quoi ? c’eft 
que la différence de vo s conditions ôc de
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vos é ta ts , bien loin dc vous être avanta- 
geufe , eft juftement ce qui rendra D ieu plus 
iévère 8c plus inflexible contre vous. Q u i 
nous l’apprend ? lui-m êm e par ces paroles 
de la SagefTe , que vous devriez écouter com 
me autant de tonnerres ôc qui ont fait la 
converfion de tant de grands du monde. A u - Stp.c.e 
dite ergo vos qui continetis multitudiries, &  
placetis vobis in turbis nationum. Quia hor- 
rende &  cito apparebit vobis •, quoniam ju à i-  
cinm dnrijjtmmn his qui pr^funt- Sçachez 
donc , vous qui commandez aux nations ôc 
qui vous plaifez dans la foule des peuples où 
vous êtes honorez, fçaehez que ce D ieu de 
majefté fe montrera b ientôt a v o u s , mais 
d’une manière qui vous doit faifir de frayeur.
C ar pour ceux qui font dans l’élévation  , il 
ne peut y  avoir qu’un jugement inéxorable 
ÔC rigoureux , tyioniam ; udicium durijfimum 
his qui pr&(unt. D e vous en marquer les rai
fons , ce feroit un foin fuperflu , puifque v o 
tre expérience vous les fait afTez v o ir :  ce 
mépris de D ieu dans lequel viven t les Grands 
de la terre , cet oubli de leur dépendance , 
cette oftentation dc leur p o u vo ir, ôc fans 
parler du refte , cette dureté dc cœur envers 
ceux qui leur font fournis , ne juftifie que 
trop la P rovidence fur la féve'rité avec la
quelle D ieu  les jugera.

Q u o i qu’il en fo i t , voilà  l’arrêt que la S a- 
geflè éternelle a prononcé. Hxiguo conceditur Sap.t, 
mi fericordi.i ; pot tnt es aiitern patenter tormen- 
ta patientur. S’il doit y  avoir de la douceur 
dans le jugem ent de D ie u , c’eft pour les 
foibles ôc pour les petits ; mais les Grands 
ôc les puiffans du fiécle , à proportion de
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leur grandeur , y  d oivent erre plus rude
m ent frappez. Je me fuis donc tro m p e, 
quand j ’ai dit que D ieu ne diftingueroit point 
110s qualitez : A h  ! mes chers A u d ite u rs, 
vous paroîtrez encore dans fon jugem ent 
tou t ce que vous êtes , 8c vous y  porterez 
toutes les marques de ces dignitez éclatan
tes dont vous aurez été revêrus : mais c ’eft 
ce qui allumera la colère de D ie u , 8c ce qui 
lui fera lancer fur vos têtes de plus terribles 
anathêmes. V o tre  fouhait alors fera que 
D ieu  voulût bien ne vous point diftinguer, 
8c qu’il vous jugeât comme les derniers des 
hommes ; mais c ’eft ce que la loi in v io la
ble de fon équité ne lui permettra pas. I l 
faudra malgré vous que vous foyez jugez en 
G ra n d s, parce qu’il faudra que vous foyez 
punis de même. A infi l’ont été les P ha
raons , les Balthafars , les Antiochus. Ils 
étoien t Princes , 8c vo ilà  pourquoi D ieu  
dans l ’Ecriture a fulm iné contre eux des ar
rêts qui nous font encore frémir. O r vous 
d evez com pter que leur deftinée fera la v ô 
tre ; 8c que vivan t comme eux , ce qui s’eft 
accom pli dans eu x , s'accomplira infaillible
m ent cn vous : pourquoi ? parce que la loi 
eft fans exception : ghtoniam  jm in iu m  U urif- 
Jim um  his qui prafunt.

Troifièm e 8c dernier abus : nous nous fup- 
pofons délicats , 8c parce qu’il nous plaît 
de l’être , nous nous faifons un droit 8c m ê
me une obligation de nous épargner ; 8c 
ce qui clt félon D ieu lâcheté 8c im péni- 
tencc , nous l ’érigcons en devoir. N on  feu
lem ent nous nous ménageons fans ferupu- 
le  , mais nous nous ferions volontiers un



S u r  l e  j u g e m e n t  de  D i e u .  313 
fcrupule de ne nous ménager pas ; 8c quoi
que l’Ecriture nous dife ,d e  cette nécefllté 
indifpenfable de crucifier fa chair 8c fes fen s, 
nous nous prévalons de la plus légère in
com m odité 8c du moindre befoin que nous 
fentons ou que nous croyons fentir. Encore 
fi cette délicatefte ne s’étendoit qu’à certai
nes pratiques volontaires de la pénitence 
chrétienne , 8c à certains éxercices de notre 
choix 8c moins exprelfém ent ordonnez : 
mais ce qu’il a de bien déplorable , c ’eft 
qu’on s’en fert comme d’une difpenfe uni- 
verfelle à l’égard des obfcrvances mêmes les 
plus étroites 8c des préceptes les plus com 
muns 8c les plus formels. Abftinences 8c 
je û n e s , ce font des commandemens qu’on 
tient impratiquables ; 8c fi les Miniftres de 
l ’Eglife , dépolitaires de fes lo ix  8c chargez 
de les faire* obferver , veulent entrer là- 
delfus dans une férieufe difeuflion , 8c ne 
s’en rapportent pas d’abord à nous , on les 
regarde com m e des gens indiferets 8c peu 
verfez dans l ’ufage ordinaire de la vie. D e  
q u o i  ils ont encore plus lieu de gémir , c ’cft 
que ce font les riches 8c les opulens du fic
elé qui font plus valoir leur prétendue déli- 
catclfe ; comme fi l’abondance où ils v iv e n t , 
alte'roit leurs forces , 8c qu’au m ilieu de tout 
ce qui peut flater le corps 8c l’en tretenir, ils 
fuffent abfolum ent hors d’état de fupporter 
ce que d’autres dans des conditions lab o- 
ricules foutiennent avec confiance 8c avec 
fidélité.

D e  la nul foin de fatisfaire à D ieu : mais 
D ieu  néanmoins doit être fatisfair , 8c veut 
etre fatisfait, Q ue fera-t’il donc l  parce que
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notre délicateffe nous aura empêche de le fa
tisfaire , il fe fatisfera lui-même par l'équité 
incorruptible de fon jugement. M ais dans 
un jugem ent fi éq uitable, cette délicateffe 
que nous alléguerons ne fera-t’elle pas une 
cxcufe légitim e ? Choie étrange, mes chers 
Auditeurs , que l ’homme , veuille fe juftificr 
devant D ieu par cela même pourquoi D ieu  
fe prépare à le condamner , ÔC que fa tém é
rité aille jufqu’à ce p o in t, de fe couvrir de 
f°n  propre défordre pour fe dérober au jufte 
châtiment qui lui eft dû. Car nous nous fon
dons fur notre délicateffe pour nous raffurer 
contre le jugem ent de D ieu ; Ôc c’eft fur no
tre délicatcffc même que D ieu non jugera : 
com m ent? en nous reprochant, ce qui n’eft 
que trop réel ôc que trop v r a i , ôc en nous 
faifant vo ir que c ’étoit une délicateffe af- 
fe& ée , que c’étoit une délicateffe o u tré e , 
par conféquent que c’étoit une délicatelfe 
crim in elle , ôc que bien loin de modérer l’ar
rêt de notre condamnation , elle en doit d’au
tant plus augmenter la rigueur , qu’elle aura 
été la fource de plus de péchez , ôc qu’en 
mêm e-tem s elle nous aura fervi de prétexte 
pour nous décharger de toute peine ôc de 
toute réparation.

A u fli, C h rétien s, écoutez le form inable 
arrêt que le Seigneur a prononcé dans l’E -  

r  critu re, Ôc qu’il prononcera encore plus 
^p<x. r. hautement ôc avec plus d’éclat ; Quantum in 
16. deliciis f u i t , tantum date illi tormentum. Q ue 

l ’oifiveté , la pareffe, les aifes ôc les plaifirs 
de la v ie  , foient la régie ôc la mefure de la 
damnation ôc du tourment. C ar c’eft ainfi 
qu’il exterm inera, comme a u tre fo is, ôc bien
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plus même qu’autrefois, tous les effeminez 
d ’Ifraël. C 'eit ainfi qu'il fe tournera contre 
e u x , ôc qu’il fe dédommagera avec ufure 
de la fatisfaélion volontaire qu’il attendoit 
de leur p a rt, ôc qu’ils lui auront refufée. A b -  c 
f i u l i t  ejf&minatos de terrâ.

Sur cela , mes chers Auditeurs , je finis 
par un avis im portant que j ’ai à vous don
ner ; mais qui pourroit être pour vous un 
fcandale , fi vous ôc moi nous ne le prenions 
dans le vrai fens où il doit être entendu. 
C ar je vous dis : aim ez-vous vous-mêmes , 
mes Frères , Ôc fi vous voulez , aimez votre 
chair ; j ’y  confcns. C e n’eft point précifé- 
m ent l ’amour de vous-m êm es , ni l’amour de 
vo tre  corps que D ieu  condamne , puifque 
p erfonn e, félon la parole du S. Efprit, ne hait 
proprem ent fa chair : Ncm o carnem fuam  odio 
h abu it. A im ez-la  donc encore une fo is , c e tte c 
c h a ir , mais aimez-la d’un amour folide ôc 
chrétien , ôc non d’un amour terreftre ôc dé
réglé : c’eft-à-d ire, aim ez-la pour l’autre 
v ie  , £>c non pour ccllc-ci. D e  tous les maux 
épargnez-lui le plus grand , qui eft le fup- 
plice éternel dont elle eft menacée ôc où v o 
tre m olleffe la conduit. O r vous ne l’aim e
rez jamais de cet amour fage ÔC véritable ,

3u’en la baillant dans ce monde : je veux 
ire , qu’en l’a ffligean t, qu’en la renonçant, 
qu’en la fo u m ettan t, qu’en arrêtant fes ré

voltes , qu’en réprimant fes ap p étits, qu’en 
l’im m olant ôc la facrifîant. Ce langage lui 
femble dur , ôc elle y répugne : je  le fçais , 
ôc je ne m’en étonne pas , puifqu’il s’agit 
de la dompter , ôc de la crucifier avec tous 
fes défirs lenfuels. M ais com bien mille fois

3. Jfrfi 
■ «s*

• î.
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l u i  f e r a  p l u s  d u r e  c e t t e  f e n t e n c e  q u e  D i e u  
p r o n o n c e r a  c o n t r e  e l l e  :  a l l e z  a u  f e u  ,  8 c  a u  

Malt h ^e u  é t e r n e l  :  D ifccditc in ignem uternum  :  H é  
,  j . j .  * q u o i ,  m o n d a i n  v o l u p t u e u x  ,  f e m m e  i d o l â 

t r e  d e  v o t r e  c h a i r  ,  v o u s  l ’ a i m e z  c e t t e  c h a i r  
8c  v o u s  l ’ e x p o f e z  a u  c o u p  l e  p l u s  f e n f i b l e  8 c  
l e  p l u s  a c c a b l a n t  d o n t  e l l e  p u i f l e  ê t r e  f r a p 
p é e  ! V o u s  l ’ a i m e z ,  8 c  v o u s  l ’ e x p o f e z  à  d e s  
f l a m m e s  a l l u m é e s  d u  f o u f l î e  m ê m e  d e  D i e u  ! 
v o u s  l ’ a i m e z  ,  8 c  v o u s  l ’ e x p o f c z  à  u n e  é t e r 
n i t é  d e  S o u f f r a n c e s  ,  8 c  d e  q u e l l e s  f o u f f r a n  -  
c e s  ! V o i l à  c e  q u e  j ’ a p p e l l e  l ’ a m o u r  ,  n o n  
f e u l e m e n t  le  p l u s  a v e u g l e  ,  m a i s  l e  p l u s  i n -  
f e n f é .  V o i l à  c e  q u i  m e  t o u c h e  p o u r  v o u s  
d ’ u n e  c o m p a f l i o n  d ’ a u t a n t  p l u s  v i v e ,  q u e  j e  
v o u s  v o i s  p l u s  a m a t e u r s  d e  v o u s - m ê m e s  8 c

f>Ius f u f c e p t i b l c s  d e s  m o i n d r e s  i m p r e f ï i o n s  d e  
a  d o u l e u r .  T r a i t o n s - n o u s  m a i n t e n a n t  ,  m e s  

c h e r s  A u d i t e u r s ,  t r a i t o n s - n o u s  a v e c  t o u t e  la f é v é r i t é  é v a n g é l i q u e  ,  f i  n o u s  v o u l o n s  q u e  
D i e u  d a n s  f o n  j u g e m e n t  n o u s  t r a i t e  a v e c  
t o u t e  f a  b o n t é  p a t e r n e l l e .  N e  n o u s  f a i f o n s  
g r â c e  f u r  r i e n  ,  a f i n  q u ’ i l  n o u s  f a f f e  g r â c e  
f u r  t o u r .  A r m o n s - n o u s  c o n t r e  n o u s - m ê m e s  
d ’ u n e  i n f l e x i b l e  é q u i t é ,  a f i n  q u ’ i l  n e  p r e n n e  
à  n o t r e  é g a r d  q u e  d e s  f e n r i m e n s  d e  m i f é r i -  
c o r d e .  P r é f e r v o n s - n o u s  d e  f o n  j u g e m e n t  p a r  
l e  n ô t r e  ;  o u  p a r c e  q u ’ i l  f a u t  n é c e f l a i r e m e n t

{> a r o ît r e  a u  j u g e m e n t  d e  D i e u  ,  t â c h o n s  p a r  
a  r i g u e u r  d u  n ô t r e  ,  d e  m é r i t e r  c e  j u g e m e n t  

d e  f a v e u r  ,  q u i  m e t t r a  le s  é l û s  d e  D i e u  d a n s  
l a  p o f f e f l i o n  d ’ u n e  f é l i c i t é  é t e r n e l l e  ,  q u e  j e  
v o u s  f o u h a i t e ,  8 c c ,
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cette Ht-

Fræ teriens Jcfus v id it hom inem  cæcum à ”"7' f * 
nativitate.

des Scr-
Jefus paffant vit un homme qui était aveugle mons 

depuis fa  naiffance. En faint Jean ch. p .  Pcrt
Bottrda-

D E tous les faits qu’ont rapporte' les *"*' 
Hiftoriens facrez 6c dont ils on t com - 

pofé leurs faints E v a n g ile s , nous pouvons 
dire , C h ré tien s, qu’il n ’en eft point où ils 
fe foient étendus dans un plus long d é ta il, 
ni qu’ils nous ayent re'préfenté avec des traits 
plus v ifs , que la guérifon miraculeufe de 
cet aveugle-né , à qui le Sauveur du monde 
ouvrit les yeux , ôc en qui il voulut faire 
éclater fa gloire. II fem ble que le fidelle E - 
vangéliltc qui nous en fait aujourd’hui le 
r é c it , ait pris à tâche d e  n’en pas om ettre 
une circonftancc ; ôc la peinture qu’il nous 
en trace , cft fi naturelle ôc fi fenfiblc , que 
n o u s  c r o y o n s  e n  l i f a n t  c e  m i r a c l e  , y  ê t r e
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préfens nous-mêmes ôc  voir tout ce qui s’y  
paffe. Je ne puis donc , ce me fem ble , mes 
chers A u d ite u rs, m ieux contenter votre 
piété » qu’en (üivantde point en point dans 
ce difcours, tout l ’Evangile de ce jo u r , pour 
en tirer , com m e dans une fimple H om élie 
les inftruclions falutaires qui fe préfenteront 
ôc qui ferviront à l ’édification de vo s ames. 
O r dans toute la fuite de cet Evangile je re
marque fur-tout deux fortes de perfonnes 
qui s y d illin gu en t, ôc  qui doivent particu
lièrem ent occuper notre attention. N ous les 
entendrons parler , mais du refte tenir deux 
langages bien difFérens. N ous les verrons 
a g ir , mais avec des feritimens bien oppo- 
fez. D  une p a r t , c eft 1 aveugle même , Gué
ri par Jefus Chrift , ôc  beniflant à haute 
v o ix  fon bienfa&eur : mais d’autre part , ce 
font les Pharifiens ennemis de Jcfuç-Chrift , 
Ôc piquez d’une m ortelle envie contre ce 
D ieu  Sauveur. Touché de la plus jufterecon- 
noiflance , ôc fe faifant un devoir indifpen- 
fable de confefler ÔC de publier la vérité , à 
la gloire dc cet H om m e D ieu , qui vient 
d ’opérer en fa faveur un prodige fi m erveil
leux , l’aveugle reconnoît de bonne foi ôc 
déclare avec alfurance le bienfait qu’il a re
çu , en nomme l’a u teu r, en marque tou
tes les particularitez , ôc fe reprocherait 
com m e un crime ôc une monftrueufe infi
délité , non feulement de rien dire qui pût 
obfcurcir ce m iracle , mais de rien taire de 
tout ce qui en peut rehaufler l’éclat. V o ilà  
com m ent s’explique un cœur droit : ôc par 
une régie toute contraire , v o ic i, dans l’é— 
xem plc des Fharilicns > comment fe laiffcnt
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aveugler des cœurs pre'occupez, des cœurs 
envenim ez ; en un m o t , qui exprime enco
re m ieux ma penfée , des cœurs intc'reffez. 
Car félon les vûës de ces faux Do£teurs de la 
L o i , il étoit de leur intérêt de rabaiffer les 
œuvres de Jefus-Clirilt 6c de le décréditer , 
parce que lui-même par fes œuvres il di- 
m inuoit leur crédit : 8c c’eft pour cela que 
malgré l’évidence du m iracle fait dans la 
perfonne de l’avcugle-né , ils ne peuvent ja 
mais fe réfoudre à en convenir , 8c qu ils 
en prennent même occafion de calom nier 
le Fils de D ieu 8c de le traiter de pécheur ; 
de là nous comprendrons d'abord en quel 
aveuglem ent l’intérêt propre eft capable de 
nous plonger 8c nous plonge tous les jours 
com m e les Pharifiens , ce fera la première 
partie. E t nous apprendrons enfuite du té
m oignage de l'aveugle , à difïïper par les 
lumières de la fo i les ténèbres de l ’erreur, 
8c à confondre le menfonge par une fainte 
confeflion de la vérité , ce lera la fécondé 
partie. Pour vous faire bien entendre l’un 
8c l’a u tre , j’ai befoin des grâces d u c ie l8c 
je les demande par l’interceffion de M arie : 
A v e .

C ’Eft une chofe étonnante , £c qui fort 
même encore aujourd’hui de prétexte 

à l’infidélité , que les miracles du Sauveur 
du monde ayant été auffi éclatants 8c aufTi 
publics que nous l’apprenons de l’Evangile , 
il fe foit trouvé , non feulement des hom
mes , mais des fages 8c des fçavan s, tels 
qu’étoient les Pharifiens , qui n’en ayent 
p a s  été perfuadez , 8c qui (e foient a v e u -

I .
P a r 
t i e .
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glez jufqu'à ce p o in t , que de n ’en vouloir 
pas reconnoîrre l ’auteur, de lui difputer fa 
m iffionS? de s’oppofer à fa prédication. Car 
enfin , me direz-vous dans une jufte furpri- 
fe : quel aveuglem ent , quelque affeCté 8c 
quelque obftiné qu’on le fu p p o fe , pouvoit 
réfilter à la conviction fenfible de tant de 
prodiges , que cet H om m e-D ieu faifoit dans 
la Judée, à la vûë d’un m illion de tém oins ? 
M ais en un m o t, Chrétiens , j’ai répondu à 
cette d ifficulté, par la proposition que j ’ai 
avancée , quand j ’ai d it , que l’intérêt dont 
les Pharifiens étoient préoccupez , 8c qui 
fut leur paffion dominante , a v o it été la  
fource de ce défordre. C ar fi la prévention 
de l ’intérêt propre peut bien aveugler les 
h om m es, dans les chofes mêmes qui tom 
bent fous les fens , 8c qui n’excédent pas la 
raifon humaine , comme nous le voyons tous 
les jours , que ne peut-elle point dans celles 
qui font du refi'ort de la f o i , tel qu’écoit en 
particulier le difeernement du véritable M ef- 
fie ; c ’eft-à-dire, dans celles , où la raifon 
ne fuffifant pas , il faut que la grâce agifle ; 
où le myftère de la prédellinarion s’accom 
plit ; où par un fecrct ju gem en t, D ieu a droit 
de rétirer fes lumières , 8c où le châtiment 
le plus commun dont il ufc , félon la doctri
ne des Pères , fur-tout de faint Auguftin , eft 
de répandre des ténèbres fur les cupiditez 
injuftes de notre cœur ? fy a r g e is  p Annie s ca- 
citâtes ft/per illtc ita t cnpiditates. V o ilà  , Chré
tienne Com pagnie , ce qui a fait m éconnoî- 
tre aux Pharifiens la lumière même , je veu x 
dire Le V erb e  en voyé de D ie u , 8c ce qui a 
produit en eux à l’égard de Jefus-Chrift cet
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aveuglem ent terrible , mais volontaire , que 
nous avons peine à concevoir. C  étoient des 
efprits i n t é r e f le z , pleins d’une malheureule 
am bition qui les p o fîéd o it, jaloux de lâU “  
torité qu’ils s’étoient acquife , ou plutôt 
qu’ils avoient ufurpée fur les peuples ; ôc 
parce qu’ils en tiroient félon le monde de 
grands avan tages, déterminez à tout pour 
la maintenir. D ès que Jefus-Chrift p a r u t, ils v 
le regardèrent com m e un homme contraire 
à leurs defteins, com m e 1 ennemi de leur 
hypocrifie , com m e le deftruéteur de leur 
fe ite  ; Ôc de là vient qu’ils fe firent un inté
rêt de le ruiner ôc de le perdre. Car c e ft 
pour cela , dit l’Evangélifte , qu’ils avoient 
con fp iré , ôcréfolu  que quiconque le recon- 
n oitroit pour h  Chrift , feroit chafle de la 
fvnagogne : J ^ n  enim eoufpir g é r a n t  , u t f i  J o a v .  
m us éum confiteretur effe C h rifium  , extra  Jy- 9- 
natovun* fieret. C e t intérêt qu ils avoient de
van t les yeux , cette politique a laquelle 
route leur conduite fe rap p o rto it, cette en
v ie  de dominer Ôc de régner, vo ila  ce qui 
les a v e u g la , vo ilà  l’origine d’où procéda la 
m alice ôc l’iniquité de tous les jugem ens 
qu’ils form èren t, foit de la perlonne du Sau
veur , foit de fes m iracles. Com m ençons par 
fa perfonne ; ôc dans un éxem ple auffi au
thentique que c e lu i-c i, apprenons com bien 
il eft dangereux de fuivre en aveugle le mou
vem ent d’une paflion au préjudice de la v é 
rité. . . . .

L e crédit du Fils de D ieu etoit incom m o
de aux P harifien s, ôc fe trouvoit oppofé à 
leurs intérêts. I l  n’en falloir pas davantage 
pour le décrier dans leur cftim e, ôc pour leur
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nions 8c dans nos préjugea contre le pro
chain ? Je vous l ’ai d ie , l ’inte'rêc qui nous 
domine. N ous jugeons des hommes , non 
Point par le mérite qui eft en eux , mais par 
1 intérêt qui eft en nous ; non point fur le 
pied de ce qu ils font , m<̂ is de ce qu’ils 
nous font ; non point pour les qualitez , 
bonnes ou m auvaifes, qui leur convien
nent , mais par le bien ou le mal qui nous 
en revient. C ar de là naiflent les injuftices 
énorm es que nous com m ettons à l ’égard de 
leurs perfonnes. D e là les entêtemens en fa
veur des uns , de là les déchaînemens b i-  
farres contre les au tres, de là les cenfures 
odieufes des plus dignes fujets , de là les 
louanges outrées des fujets les plus m édio
cres , de là les préférences iniques de ceu x- 
ci 8c les exclufions de ceux-là  , de là ces 
abus , prefque infinis que déploroit D avid  ,
8 c qui lui faifoient conclure que les enfans 
des hommes n étoient que vanité ; que leurs 
balances , c ’eft-à-dire , celles de leur eftime 
ou de leur blâm e , étoient des balances 
trom peufes, 8c qu’eux-m êm es par leurs dé
firs 8c leurs prétentions intéreflees, ils tra- 
va illo ien t fans cefle à s’aveugler 8c à fe 
tromper. Vsrum  tam en v a n i f ih i  bom inum  , Pfal. i\ j 
mendaces f i l i i  bom inum  in fia teris  , u t decipiant 
ip fî de v a n ita te  in idipfnm .

R ien  de plus v r a i , C h rétien s, &  c ’cft ce 
que notre expérience propre nous découvre 
tous les jours. Q u ’un homme foit dans nos 
intérêts , ou que nous ayons intérêt à le fai
re valoir , dès là nous nous figurons qu’il 
vaut beaucoup. Sans autre titre que celui- 
là , il eft dans l’étenduë de notre id é e , pro-
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pre à tout ôc capable de tout. A u  contraire 
que 1’intérêt nous alie'ne dc l u i , fi nous nous 
en croyons , il n ’eft plus rien ôc ne peut plus 
rien. C ette  paflion d’intérêt nous le dépeint 
te l que nous le voulons , nous le contre
fait , nous le déguife , nous cache les défauts 
q u ’il a , ou nous fait vo ir  ceux qu’il n’a pas > 
nous diminue fes perfections ou nous les 
augm ente , nous les répréfente fous autant 
de caractères difFérens, qu’il y  a de diffé
rentes faces dans l'intérêt qui nous fait agir. 
Pourquoi un père tom be-t’il dans l ’aveugle
m ent le plus groflier fur le fujet de fes en
fans ? parce que fon grand ôc effentiel inté
rêt eft dans fes enfans. Pourquoi n ’apper- 
ço it-il pas en eux ce qui les rend ou mépri- 
lables ou infupportables à tout le monde ? 
parce qu’il a lui feul un intérêt en eux que 
tou t le monde n ’a pas. Pourquoi approuve- 
t ’il jufqu’à leurs folies ôc à leurs extravagan
ces ? parce que leurs extravagances ôc leurs 
folies ont du rapport à fon intérêt. C ’eft 
ainfi que l ’intérêt corrom pt ôc affoiblit la 
raifon.

M ais cet affoibliffem ent ôc cette corru
ption de la raifon par l ’in té r ê t, paroît enco
re bien plus dans I’oppofition de deux in té
rêts coniraires. Car que ne peut point l ’a
liénation des efprits ôc des cœurs pour nous 
prévenir des erreurs les plus vifibles au dé
savantage d’un ennemi ? ôc dans quelle d is
position ne nous m et-elle pas de ne pouvoir 
plus lui rendre juftice,parce que nous fommes 
déterm inez à le défapprouver Ôc à le con
damner ? I l  s’eft attiré notre difgrace , cela 
fuflfit. A v e c  cela , en vain fcroit-il des m ira-
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d e s , fes miracles mêmes nous le feroienc 
paroître odieux : en vain  pofîederoit-il to u 
tes les vertus ; les vertus les plus fincères 
prennent dans notre im agination la couleur 
&  la teinture des vices les plus honteux. S’il 
eft d é v o t, nous le regardons com m e un fé -  
du&eur ; s’il eft honnête 8c obligeant , nous 
le traitons de lâche 8c de flatteur ; s’il eft 
réfervé , nous l’accufons de difflmulation 8c 
de fourberie ; s’il eft o u v e rt, c’e ft , à ce qu’il 
nous Semble , imprudence 8c inconfidéra- 
tion. I l a beau fe diftinguer par le m érite 
de fes a£Hons, cet intérêt au travers du
quel nous l’en vifageon s, nous défigure 8c 
noircit à nos yeu x les actions les plus fain- 
res. L es autres ont beau lui donner des 
louanges , cet intérêt qui nous préoccupe, 
nous Fait juger que tous les autres fe trom 
pent , 8 c qu'il n’y  a que nous qui le con- 
noiflIeü-6. En m ême-tems qu’on fui applau
dit , comme les femmes d’Ifraël applaudif- 
foient à D avid  , cet intérêt dont nous fom 
mes dom inez , nous envenim e contre lui de 
m êm e qu’il envenim a Saül.

E t vo ilà  , Chrétiens , encore une fois le 
caractère de tous les efprits am bitieux , fur- 
tout de ceux qui félon l ’expreflîon de Saint 
A m b ro ifc , fe l'entent piquez de l'aiguillon 
de l’en vie. Q itib u s etmbittonis ft im u lu s  in v i-  
dia eft. Com m e l’am bition 8c l'envie ont 
pour objet, le plus délicat de tous les intérêts 
qui eft la g lo ire , aufli ont-elles une maligni
té plus fubftilc pour aveugler l ’homme dans 
tôures les occafions oii cet intérêt d ’honneur 
8c de gloire fe trouve en compromis. D e  là 
vient que par une Fatalité, ou plutôt par une

Ambr,
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indignité que nous ne pouvons nous repro
cher a iïe z , il ne nous eft prefque pas poflfx- 
b le  de conferver des fentimens équitables 
pour ceux qui prétendent avoir mêmes 
rangs que n o u s , pour ceux qui font en état 
de nous les difputer , beaucoup moins pour 
ceux qui les ob tien n en t, ôc qu’on nous pré
fère. Pourquoi cela ? parce que l’intérêt eft 
com m e un nuage entre eux ôc nous , que 
notre raifon n ’a pas la force de diflîpcr. 
N ou s jugeons fainement de tout ce qui eft 
au-defîus ou au - deflous dc notre fphère , 
j ’entends de ceux qui par leur élévation ou 
par leur obfcurité , ne peuvent être des o b - 
ilacles à nos entreprifes ; mais de ceux que 
la  concurrence des mêmes honneurs Ôc la 
pourfuite des mêmes droits nous fufeite 
pour adverfaires , nous en jugeons d’une 
manière pitoyable ôc la plus déraifonnable.

C ara6tère non feulement des efprits am
bitieux , mais des efprits factieux , auprès 
de q u i , comme remarque T e rtu llie n , être 
de leurs adhérans, c’eft le fouverain m érite ;

Ttrtull. n ’en être pas , c’eft le fouverain décri : 'V b i  
ip/um  illtc  ejJe , premereri ; non e(Je , detnereri 
eft. Si vous êtes dévoilez à leur parti , ne 
vous m ettez plus en peine d’acquérir de la 
c a p a c ité , dc la p ro b ité , dc la piété : votre 
dévouem ent vous tiendra lieu de tout le ref
te. CaraCtère particulier dc l’héréfie , dont 
le  prop re, félon l’obfcrvation de faint A u 
guftin , a toûjours été d’élever jufqu’au ciel 
les fauteurs ôc fes feCtatcurs , ôc d’abbaifler 
jufqu’au néant ceux à qui D ieu  infpiroit le  
zèle de l’attaquer ôc dc la com battre. E t co 
caractère clt admirablement exprim é dans

les



les Pharifiens de notre E vangile , qui tout; 
corrompus qu’ils é to ie n t, ne parloient d’eux-^ 
memes qu’en termes honorables ; &  tout* 
éclaire , tout fanétifié qu’étoit ce pauvre q u i 
les con trcd ifo it, n avoient pour lui que dit 
mépris. Car pour nous , lui difoient-ils » 
nous obfervons inviolablem ent la L o i , nous 
fommes les véritables difciples de M oyfe , 
nous maintenons les traditions dans leur 
pureté : Nos M oyfi dtfctfw li fu m tts . M ais 7 «any 
Vous , vous êtes un miférable , chargé de c- 
p éch ez, 8c qui bien loin de pouvoir nous 
w ftru ire, n’étes pas digne de recevoir nos 
leçons , i» peccatts natus es totus  , ^  tu dores Ibidt  
nos. O r ils ne le m éprifoient de la forte , 8c 
il n étoit un miférable dans leur opinion ,  
que parce qu’il ne parloit pas comme iTs 
vouloien t > comme il étroit de leur intérêt 
qu’il parlât. V o i l à ,  dit faint A u gu ftin , ce» 
qui arrivoit dans les fchifmcs qui fe fo n t 
form ez entre les fîdelles , 8c qui ont d ivifé  
l ’Eglife de D ieu. L a  manière des héréfiar- 
ques étoit de s’ériger eux-mêmes première
m ent , 8c puis leurs partifans 8c leurs aflb- 
c ie z , en hommes rares 8c extraordinaires.
T o u t ce qui s’attachoit à eux devenoit 
gra n d , 8c ce feul titre d’être dans les in té
rêts du p a r t i , étoit un éloge achevé. II n ’y  
a v o it parmi eux , à les entendre , que des 
génies fublimes , que des prodiges de feien- 
ce 8c de vertu. Ils s 'ap pelaien t , fans hé- 
fiter , les vrais difciples des premiers P è
res de l ’Eglife , 8c étoient feuls en droit de 
d ire: Nos M oyfi di fripait fum as. C ’étoit chez 
eux que fe trou vo it la ferveur de l ’ancienne 
d ifcip lin c, 8c la folidité de l ’efprit chrétien.

Domirt. T em . IV , ) J*
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ïrlors de chez eux , ils ne vo yo ien t rien qui 
ne leur fit pitié'. L es plus intelligens Ôc les 
/)lus habiles du parti cath oliq u e, leur pa- 
roiffoient des hommes foibles ôc ignorans. 
T o u t ce qui ne les favorifoit pas , n’etoit 
que relâchem ent Ôc que défordre. N ’être pas 
dans leurs fentim ens, c’c'toit être abandon
ne' de D ieu  ôc re'prouvc'. En e ffe t, ils le 
croyoien t ainfi , ôc quoique tout cela fû t au
tan t d’illufïons ôc dc ch im ères, à force de 
fouhaiter ôc de vouloir que ces chimères ôc 
c c s  illufions fuffent des véritez , ils s’en fai- 
fo ient des ve'ritez ôc en triom phoient. T aftt 
i l  eli vrai , que du m om ent que le reflort de 
l ’intérêt jo u ë , la raifon ne juge plus qu'au 
£re' de la volonté aveuglée ôc paffionnée.

N o n , C h rétien s, plus d équité quand une 
fo is l’ intérêt prévaut ; ôc cela eft fi confian t, 
q ue les h om m es, qui font nez pour la fo -  
c ié t é , ôc dont tout le com m erce roule fur 
wne bonne fo i réciproque , ne reconnoifTent 
p lus cette bonne fo i., ôc n’ont plus dc créan
ce les uns pour les autres , dès qu’ils apper- 
ço iven t dans les affaires qui fe traitent entre 
e u x , le moindre m élange d’intérêt. Q uelque 
p io bité  qu’ait un Juge , s’il eft intérefTé dans 
une caufe , on fe croit bien fondé à le récu- 
feir, ôc l’on ne croit point lui faire t o r t , d’en 
appeller à un autre jugem ent que le fien. 
Q uelque irréprochable d’ailleurs que fo it un 
té m o in , fi fon intérêt fe trouve joint à fon 
tém oignage , fon tém oignage paffe pour nu!. 
Com m e fi les hommes d'un commun ac
cord , fe rendoient à eux-mêmes cette ju f- 
tice , dc confcffer que quand leur intérêt eft 
dc la p a r tie , ils ne font plus capables de
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garder les régies de la juftice. I l  ne faut donc 
pas s’étonner que les Pharifiens , s’étant fa it 
un intérêt contraire à Jefus-C hrift, s’aveu- 
glaiïent fur le fujet de fa perfonne ; car c’é- 
roit une conféquence naturelle , ôc il y  eût 
eû du m iracle , fi cet aveuglem ent n’a v o it 
pas été l'effet de cet intérêt. M ais il faut 
s’étonner da ce que la perfonne de Jefus- 
Chrift étant aufli fainte 8c aufli accom plie 
qu’elle l’étoit , les Pharifiens fe faifoient 
un intérêt de lui être contraires. C ar vo i
là , mes chers Auditeurs , ce qui les p e rd it, 
8c ce qui nous perd. N ous nous failons des 
intérêts qui vont premièrement à nous aveu
gler , ôc puis par un engagement infaillible 
à nous ch o q u er, à nous aigrir , à nous em 
porter contre des gens dignes de toute notre 
eftime , ôc avec qui la charité chrétienne 
nous devroit unir. O  intérêt,que tu as perver
ti de jugemens au préjudice de cette divine 
charité , ôc que tu as fait de playes à cette 
v e r tu , par tes funeftes im preflîons, dans les 
cfprits des hommes !

M ais voyons encore ceci plus clairem ent 
dans la fuite de notre E v a n g ile , ôc de l ’a
veuglem ent des Pharifiens touchant la per
fonne du Sauveur, partons à celui qui eut 
pour objet l’aéÜon particulière de cette 
H om m e-D ieu ôc le miracle qu’il venoit d’o 
pérer. Car c ’eft ici que la m alignité de l ’in
térêt achève de fe produire, ôc qu’elle fe dé
couvre toute entière. Prenez garde , Chré
tiens : Jefus-Chrift a miraculeufement gué
ri un aveu gle-n é, ôc cc miracle eft oppofé ù 
l ’intérêt de fes ennemis. Q ue fontj-ils ? quel
que éclatant que foit cc m ira cle , ils le con -
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r e lie n t, ôc le défavoiient. O bligez enfin d’en 
convenir , ils nient au moins que Jefus- 
Chrifl en foit l’auteur. Us le nient , dis-je , 
fans raifon ôc contre toute apparence de rai
fon , parce qu’ils ont intérêt à le nier. Si ce 
m iracle les accom m odoit, quelque incroya
ble qu’il leur p a rû t, ils le croiroient : mais 
parce aue ce m iracle les déconcerte , quel
que authentique qu’il puifîe être , c ’eft dans 
leur idée un miracle fuppofé. D e  là ce foin 
avec lequel ils l ’exam inent , non feulement 
dans la rigu eu r, mais d’une manière pleine 
de m alice. Car de quels artifices n’ufent-ils

1>as , ôc quelles enquetes ne font-ils pas ? D e 
à cette détermination à écouter avec joye 
tou t ce qui fem blc être favorable à leur in 

crédulité , ÔC à ne fupporter qu’avec cha
grin tout ce qui la com bat ôc qui la con
vainc. D e là cet efprit de cen fu re, qui les 
porte à condamner ce que l'évidence de la 
chofe ne leur permet plus de révoquer en 
doute. D e  là cette faufle régularité , qui les 
fait chicaner fur la circonftance du jour , ne 
voulant pas qu’un malade puifle être guéri 
le jour du S a b a t, ni que ce Sabat foit un 
jour de miracles. D e  là cotte extrém ité oii 
le  défefpoir les réd u it, leur faifant attribuer 
p lûtôt au démon ce qui eft vifiblcm ent l’œu
v r e  de D ieu,que dc les forcer, s’ils reconnoif- 
foient que c’cft l’œuvre de D ieu , de rendre 
lionneur à Jefus-Chrift. D c  là cette condui
te  violente qu’ils tiennent envers l’aveugle 
même ôc fes parens , les traitant avec hau
teur , ôc les intimidant pour leur fermer la 
bouche ôc leur im pofer filence. T o u t c e la , 
parce que l’intérêt les pofTéde, ôc que jufquep
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dans les faits publics qui devroient être natu
rellem ent moins conteftez,le caractère de l'in
térêt eft de nous faire voir les chofes,non pas 
comme elles font, 8c comme elles fe paffent * 
mais comme il nous feroit expédient félon nos 
vûës , quelles fuflent 8c qu’elles fe paflaffent 
en effet. O r dans cette difpofition de cœur , le 
m oyen que les Pharifiens avoüaffent fincà- 
rem ent 8c de bonne foi le miracle de Jefus- 
Chrift ; 8c la juftice elle-même , toute lu- 
mineufe q u elle  e ft , étoit-elle allez perçan
te pour e n tr e r o n s  des efprits, infeétez d une 
telle contagion ? C eci vous furprend , 8c 
doit vous donner de l’horreur pour l’efprit 
d ’intérêr.

M ais a ch e vo n s, C h rétien s, de nous ap
pliquer cette m o rale , 8c rougifïons de ce 
qu’au m ilieu du Chriftianifme , cet efprit in - 
te'reffé produit encore aujourd’hui les mêmes 
effets ou les mêmes erreurs, non plus fur ce 
qui regarde Amplement les miracles du Fils 
de D ie u , mais généralement fur les points 
les plus eflcntiels 8c les plus inconteftables 
de la Religion ; mais fur les devoirs de la 
confcience les plus naturels 8c les m ieux 
établis ; m a is , ce qui paroîtroit prefque im - 
poffible , fur les faits les plus évidens qui 
ont rapport 8c à la juftice 8c à la charité en
vers le prochain. Confondons-nous de ce 
que tout Chrétiens que nous fommes , l’in
térêt fur tout cela nous rend plus aveugles , 
que jamais les Pharifiens ne l’ont été. Je dis 
fur les points les plus cïïentiels de la R eli
gion : car pourquoi le libertinaçe va -t’il à 
douter de t o u t , 8c à n’être convaincu ni tou
ché de rien? Pourquoi fe fait-on fécrete-
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m ent des fyftèmes de créance , ou , pour 
m ieux dire d’im piété ôc d’in fid élité , félon 
lefquels on v it  ? finon parce qu’il feroit de 
1 intérêt du libertin cjue la R elig ion  fût é- 
teinte , ôc qu’il n’y  eût rien de v r a i , que ce 
qui le flate , ôc que ce qui lui plaît. N ous ne 
comprenons pas quelquefois com m ent les 
Payens pouvoient être fi groflîers , que d’a
dorer des D ieu x  infâmes , inceftueux, adul
tères , ôc faint Auguftin nous affure qu’il le 
com prend biçn : c’e ft , dit-il , qu’ils étoient 
intéreflèz à avoir des D ieux comme ceu x-la , 
ÔC qu’il leur étoit avantageux dans le mo
m ent qu’ils fuccom boient à une paffion hon- 
teufe , de pouvoir s’autorifer d'un tel exem 
ple. V o ilà  tout le fonds de l ’idolâtrie ôc du 
Paganifm e. M ais nous n’avons pas bcfoin de 
rem onter fi h a u t, ôc il ne faut ici que nous 
confulter nous-mêmes. Car quelque obftiné 
que foit un libertin du fiéc le , il ne deïavoüe- 
ra pas , s’il veut répondre fans déguifem ent,  
q u’il n’a commencé à douter de l’autre vie , 
que quand il a été de fon intérêt que tout fe 
term inât à celle-ci ; que l’enfer ne lui a pa
ru une erreur populaire, que quand il a été 
de fon in té rê t, qu’il n’y  eût plus d’en fer; 
qu’il n’a traité le péché de bagatelle Ôc de ga
lanterie,que quand il a été de fon intérêt que 
le péché ne fût plus péché ; ÔC que s’il en eft 
venu comme l’athée , jufqu’à conclure dans 
fon cœur qu’il n’y a point de D ieu , ce n'eft 
que quand il a été de fon intérêt que l ’Etre 
fut anéanti.

Je dis fur les devoirs de la confcience les 
plus importans ôc les m ieux établis. Car 
com m ent ôc par ou fe form ent tous les jours
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tant de confciences erronées ? par l ’inté
rêt. Propofez à quelque homme que ce 
foit une affaire à traiter , une queüion à dé
cider , un point de confcience à réfoudre , 
&  cachez-lui l’intérêt qu’il peut y  avoir » 
pour peu qu’il foit verfé en ces fortes de ma
tières , il vous donnera la décifion la plus 
équitable ôc la plus jufte , il vous convain
cra par les raifons les plus fenfibles ôc les 
plus palpables, il vous prefcrira les régies 
les plus dr oites ôc même les plus é tro ite s , 
il répondra a toutes vos difficultez ôc vous 
m ettra devan t les yeux la vérité dans toute 
fon évidence. Mais tirez en m êm e-tem s le 
v °*!e » &  découvrez-lui dans cette même 
afiaire , dans ce même point de confcience 
ôc cette mêm e décifion , quelque intérêt 
particulier qui le regarde , c ’clt alors que les 
objets com m enceront à changer pour lui de 
face , ôc qu’ils lui paraîtront tout autre 
qu’il ne les a voit confidérez. Ces maximes 
fur lesquelles il s’a p p u y o it, ÔC qu’il croyoit 
indubitables, ne lui fem bleront plus fi cer
taines. C es objeétions qu’on lui faifoit ôc 
qu’il rejetto it com m e insoutenables , ne fe
ront plus à fon fens , fi frivoles. II exam ine
ra , il raifonnera , il fubtilifera ; ôc à force 
dc fubtilitez ôc de raifonnemens que l ’a
mour propre ne manquera pas de lui fuggd- 
rer , il en viendra fouvent à autorifer ce 
qu’il condam noit d’une première vue , lorf- 
q u il n’y  v o y o it point fon intérêt engagé.

e0 ".ce .Pas ain^ q116 tanc de gens dans 
le Chriftianjfme , fages du rcfle , confcien- 
tieux ôc même dévots , ou paflant potir l ’ê
tre , ne fe font nul fcrupule de m ille chofes >
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f c a n d a l i f e r  >CO n r f a n d a J i f t  &  a  r a i f o n < l e f e  »?n7  j  demande com m ent ils peu
ven t accorder c e c i , ou cela avec la piété Se

autres&Suîe ts™ O ^  nioraIe fur tous les
eux ils le  rn  , nc com Prend pas : mais
renfpm- £  c£ inPrennc™  parfaitem ent , ou 
penfent le bien comprendre. C e qui trou- 
b ltro it les plus relâchez 8c  ce qui les feroit

m ords Ils nCM Ur CaUfC- P -S le  m oin* e  re- ords. Ils ont leurs principes qu’ils Suivent
fans m qu.en .de ; &  à la faveur de “ s
principes , ils demeurent tranquilles &  nc
reform ent rien de leur conduite ordinaire

? a r l e qr U e  î sU ? e Iî ’ a n ' i r e  ‘ 1 U C  ! î  m o n t l c*1 n i  ’ . , tiennent en aflurance du côté 
lc D le "  • '! *  vont a l 'A u te l, ils célèbrent les 

;  P - 'ic ip e n t  aux Sacre-
niens t , eil-a-dirc , qu ils ont leurs intérêt» 
qui leur fafcinent les yeux de l'ame , 8c qui 
éteignent toutes les lumières de leur efprit 
parce qu il eft infaillible que par tout o i

s *  *■"" “  ' “ “ f -

le prochain. E t cn effet pourquoi nous en- 
teftons-nous de m ille faufles fuppofitions 
que nous voulons Soutenir pour vrayes &  
pourquoi appuyons-nous Sur une infinité de 
jugem ens vains &  téméraires ? pourquoi 
nous figurons-nous que ce qui n’a jamais été 
p e n fe , a été d it;  8c que c c  qui a été fai? 
évidem m ent , ne l ’a pas été ? pourquoi 
com ptons-nous Sur nos im aginations com
m e fur des choSes réelles ; ce qui eft la Sour
ce Jualhcureufc de la plupart de nos aver-
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fio n s , de nos in im iticz , de nos vengeances ? 
C ’eft qu’il y  a dans nous des in térêts, qui 
occupant toute la capacité de notre cœur , 
ne laiflent à notre efprit aucun éxercice de 
réfle'xion 8c de raifon. I l  faut donc , mes 
chers Auditeurs , fi vous voulez être des 
enfans de lu m ière, renoncer à cet intérêt 
qui nous empêche de connoître D ieu  , qui 
nous ôte la connoiffance de nous-m êm es, 
qui nous rend incapables de ce difeerne- 
m ent fi nécelTaire du bien 8c du mal , qui 
nous cache la corruption de nos défirs , qui 
nous déguife nos intentions , qui nous fait 
ignorer nos obligations , 8c qui pour la con
duite de la vie nous jette dans des abîm es 
d ’obfcurité plus déplorables 8c plus funeftes 
que.celles de l’enfer. E t voilà , dit faint B er
nard , ce qui nous doit donner de l ’horreur 
pour cet efprit intérelTé , quand nous v e
nons à en confidérer les fuites par rapport 
au jugem ent de D ieu. Car fur tout cela 
qu’anrons-nous à répondre à D ieu ? C es 
confciences erronées nous juftifieront-elIe3 
devant lui ? ces préoccupations 8c ces p ré
ventions nous ferviront-clles d’exeufes ? 
ces idées fauffes fur lefquelles nous avons 
a g i , diminueront-elles l’injuftice 8c la m ali
ce de nos adions ? D ieu n’aura-t’il pas toû
jours droit de nous ramener au principe ,  
8c de dire à chacun de nous : il eft vrai , tu 
as été aveuglé , préoccupé , tro m p é, m ais 
tu n’as été tout c e la , que parce que tu as 
été intérefle ; tu n’as jugé fauflèment 8c dé- 
favantageufem ent de ton frère , cjue quand 
l ’intérêt t ’a divifé de lui ; tu n’as ignoré tes 
propres d ev o ir? , que quand l ’intérêt t ’a do-
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m iné, ü r  de vouloir excufer un péché par 
un autre péché , c’eft une préfom ption in- 
foutenable ôc pleine de folie. C ’eft a in fi, 
dis-je , que le Fils de D ieu  condam noit les 
Pharifiens dans notre E v a n g ile , ôc c’eft ain- 
ii qu’il nous condamnera , fi nous nous trou
vons coupables du même défordre. N ous ne 
pouvons m ieux l ’éviter qu’en oppofant aux 
ténèbres de l ’erreur les lumières de la f o i , ÔC 
en confondant le menfonge com m e l ’aveu
gle de notre E vangile , par une fainte con- 
lefïion de la vérité. C ’eft le fujet de la fécon
dé partie.

T * '  / ^ ’E ft à la foi , Chrétiens , de confondre 
I  a r -  par fes lumières l’aveuglem ent vo lo n - 

ahe. taire des hommes ; ôc c’eft à elle d ’oppofer 
le zèle de fa confeffion à ce faux zèle de l’in
térêt dont les efprits mondains fe préoccu- 

.  Cor. p e n t ,  pour reTifter à la vérité. Credimus ,  
4. difoit le grand A p ô tr e , propter quod &  lo-  

tjuimur. N ous croyons , ôc c’eft pour cela 
que nous parlons, afin que le tém oignage de 
notre bouche s’accordant avec la perfuafîon 
intérieure de notre e fp r it , l ’infidélité même 
fo it obligée de fe rendre. V o ilà  , mes chers 
Auditeurs , la régie qu’à fuivi l’aveugle-né 
de notre E v a n g ile , pour honorer le double 
m iracle fa it dans fa perfonne , c ’eft-à-dirc , 
Je m iracle de fa guériion Ôc le miracle de (a 
converfion. I l  a crû Ôc il a parlé. U a crû en 
Jefus-Chrift , ôc il a confefle Jefus-Chrift. 
E t je trouve que le zèle qu’il a montré dans 
ce tte  confèflion a eu quatre qualitez adm i
rables pour confondre l ’aveuglem ent des 
Pharifiens, C ar i l  a  été fincère, pour con-



d e l ’A veugle-n e\ 347
fondre tous les artifices de leur duplicité ; 
gén éreu x, pour confondre l’orgeuil de leur 
prétendue autorité ; con vain can t, pour con
fondre la foiblefle de leur vaine Science , ou 
pour m ieux d ire , de leur ignorance , ôc con 
fiant , pour confondre la dureté de leur ob - 
ftination. A p p liq u e z-v o u s, 8c dans l ’expoti- 
tion  fuccinéte que je vais vous faire de la 
viélo ire 8c du triom phe de notre f o i , appre
nez ce q u elle  doit iaire en vous 8c ce que 
vous devez faire avec elle.

L ’aveugle guéri par le Fils de D ieu , fu t 
fincère jufqu’à la naïveté dans le tém oigna
ge qu’il rendit du miracle , dont il ven o it 
lui -même d’être le fujet ; 8c c’eft ce qui je t-  
ta  les Pharifiens dans la confufion. Car ils* 
eurent beau l ’interroger 8c le q u ellio n n er,

f>our tâcher de le furprendre dans fes paro- 
e s , il perfifta toûjours à Soutenir ce qu’ils 

ne vouloient pas entendre ; 8c par la fim pli- 
cité de fa dépofition , il rendit inutiles tou
tes les rufes dont leur efprit double 8c arti
ficieux Se Servoit pour oblcurcir la gloire du 
Sauveur. O u i , leur déclara-t’il jufqu’à plu- 
lïcurs fo is , c’eft m oi qui fuis cet aveugle de 
naiffance que vous aviez vû  mandier dans la 
place publique. Je vous l’ai dit 8c je vous le 
dis encore : cet homme que vous appeliez 
Jefus , cft celui qui a opéré dans moi cette 
m erveille ; 8c puisqu’il faut pleinem ent vous 
en éclaircir , v o ic i la manière 8c les cir- 
conftances qu’il y a obfervées. I l  a pris un 
peu de bouë , il me l’a m ife fur les yeux , il 
m ’a commandé d’aller à la pifeine de Siloé 
&  de m’y  laver. J ’ai obéi à fon ordre , 8c 
vous en voyez l’effet. Si ce qu’il leur difoic

V  vj
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ils 1 auroient embarrafle ; il fe feroit coupé dans fes reponfes, & à peine auroit-il pu
M a if n f 6 t 0 mbMr cnr ^ e,cïue contradiction. 
M ais parce q u il confefle la vérité  &  que la
tTninr6 ej}to^ ours ,a mf me , il ne fe dément 

J oan ( ? * n a q« un même témoignage toû-
j. ' * jours u n ifo rm e: U tu m  mihi pofuit fuptr oculos% CJ i * v t , &  video. Mais cet homme eft un pécheur : s il eft pécheur , comme vous dites, c  eitee que j’ignore ; tout ce que je fçais, 

tb id . .e t a n t  aveugle comme j’étois, je neJe fuis plus. Si peccatcr eft , nefeio : unum  feto , 
q u i»  c a c h s  cu>n ejfem , modo video. Or CC té- ' moignage encore une fois rendoit les Phari- fiens d autant plus confus, qu’il étoit plus limple Ôc plus naif. Car que pouvoient-ils faire pour f  éluder ? Il s’asiffoit d’un fait qui portait^en foi fon éclairciflemcnt ôc fa preuve. C etoit un miracle fub/iftant dans la personne de ce pauvre. Ce pauvre parloit, ôc le produifoir. Que pouvoir la fineJTe ôc l’intrigue contre une femblable fincéricé?

E t v o ilà , Chrétienne Com pagnie , ce qui 
confond encore aujourd’hui l ’aveuglem ent 
de certains libertins du m o n d e, qui dans le 
progrès malheureux dc leur vie déréglée , en 
lon t venus jufqu à ne plus rien croire ôc à re
noncer leur foi. V o ilà  ce qui les dcTefpèrc: 
le récit dc certains miracles , qui même hu
m ainem ent doivent être crus, ôc que Ja pru
dence la plus raffinée , la plus défiante ôc la 
moins crédule , eft forcée de reconnoître : Je 
rappo rt d un hom m e , non  feuJcmcnt irré-
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prochable 8c digne de créance7 , mais digne 
même de refpet't, qui dit : je l’ai v î i , c’eft à 
m oi que la chofe eft a rrivée , 8c j ’en parle 
par mon expérience propre. Car de préten
dre , que tous ceux qui ont jamais tenu ce 
langage , ayent éré des impofteurs ou des 
vm onnaires ; que parce qu’il y  en a eû quel
ques-uns ou même plufieurs, il faille ainfi 
juger de tous les autres , 8c que fans difcuf- 
fion ni difcernemement il n’y ait qu’à s’inf- 
crire en faux contre tous ces rém oignages, 
c ,eft une v o ye  bien courte pour maintenir 
l ’im piété 8c l’irréligion , mais encore plus 
courte Pouf autorifer l ’extravagance 8c la 
tém érité. J’avoué qu’en m atière de m ira
cles , il y  a eû des hommes trompez , 8c je 
veux bien même avoiier qu’il y  en a eû qui 
de delTcin form é ont entrepris de tromper 
les autres. D ieu  l’a permis de la forte , dit 
T e rtu llicn , pour l’épreuve de fes élûs. M ais 
de fe m ettre en tête que tous ont é t é , fans 
exception , de l’un ou de l’autre de ces deux 
caractères ; 8c que d’un fi grand nombre de 
gens éclairez , de làges , de faints qui rap
portent ccs effets extraordinaires de la puif- 
fance de D ieu , 8c qui aflurent les avoir v û s , 
il n’y en a pas un feul qui ait dit la vérité , 
c ’cft un fen tim en t, félon le Chancelier G cr- 
f o n , qui tient de l ’im pudence, 8c qu’un 
homme qui a quelque refte de raifon 8c de 
modeftie , ne peut pas avancer fans rou
gir : En effet , quand faint Auguftin dans 
l ’excellent traité de la C ité de D ieu , ra
conte les m iracles qui fe faifoient de fon 
tems à Cartilage ; quand il dit qu’il y  étoit 
préfent avec tout le C lergé de la v ille  ,



$50 H o m é l i e  sur  l ’E v a n g i l e  
quand il en décrit jufqu’aux moindres parti- 
c u la r ite z , il n y  a point d’efprit folide ÔC 
bien fe n fe , qui s avife  de lui en donner le

m en a n V  a point d’efprit libertin
qui ne fo it deconcerté dan? fon libertinage. 
C ar de dire que faint Auguftin s’im aginoit 
vo ir  ce qu il ne v o y o it  pas ; ou de le foup- 
çonner de m auvaife foi , com m e s’il a voit 
pris plaifîr à impofer au monde ôc à répan
dre des faufletez dans une matière aufli ef- 
lentielle q u e c e lle -la , c’eft ce que le de'fèf- 
poir feul de fe défendre contre la vérité  , 
peut fuggerer à une ame infidelle. C epen
dant , c ell à quoi l ’im pie en eft réduit. O r 
en être réduit-la , c ’eft ce que j ’appelle la 
confujion de l impiété.

M ais paflons plus avant. Si l'aveugle de 
notre E vangile fut fincère dans fon tém oi
gnage en faveur de Jefus-Chrift, il ne fut pas 
m oins généreux. Car il n ’eut point pour les
• e - f r S 18 ces lâcJlcs égards » lî u>il auroit eu 
in fa illib lem en t, s’il eut confulté la pruden
ce humaine. I l  ne fe Ht point efclave de cet
te autorité im périeufe , qu’ils s’arrogeoient 
parmi le peuple , ôc qui em pêchoit la plû-

t J U1̂ s *  d^ arer pour le vrai 
Meffie. I l  nexam in a point fi fon procédé 
pourroit les choquer ôc leur déplaire ; ôc 
içacnant bien même qu’ils s ’en offenferoient, 
il  ne crut pas pour cela devoir parler m oins 
librem ent. Se fentant redevable à Jefus- 
Chrift d une grâce aufli fpéciale que celle 
qu  il en avoit reçûë , il  méprifa tout , pour 
publier fa gloire ; &  le fcandale même de* 
Jriiarifiens lui fut un m o tif pour ne les pas 
m énager. Ses p a re n t ôc ceux à qui il apparte*
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n o i t , n’en uferent pas ainfi. Com m e ilsv o u -  
loient fe co n fe rv er , ils refpe&erent la Sy
nagogue ; 8c par une vainc p o litiq u e , ils 
difïimulerent l’obligation qu’ils avoient au 
Sauveur du m on de, pour ne pas s’attirer la 
haine du peuple. N ous confeffon s, dirent- 
ils , que c ’eft là notre fils , 8c qu’il eft 
n e'aveugle : mais de fçavoir com m ent il 
v o it  m ain tenant, 8c quel eft celui qui lui a 
rendu la vû ë , c’eft ce qui nous eft inconnu ; 
interrogez-le, il peut bien lui-même répondre 
O r c’étoit la crain te, ajoute l ’E va n g élifte , 
qui les faifoit parler de la forte. H ue d txeru n t ZbiJ,
parentes e ju s  , tjuoniam  tim ebant. Mais pour 
l ’aveugle fanétifié 8 c éclairé de la lumière de 
la  grâce , cette crainte n’eft point capable 
d ’aiïbiblir fon  zèle. Sa bouche parle de la 
plénitude de fon cœur. L es Pharifiens lui 
demandent , en le m en açan t, quel eft donc 
enfin cet homme qui lui a ouvert les y e u x ;
8c lui , avec une fainte lib e rté , protefte que 
ce doit être au moins un Prophète 8c un . . .
homme de D ieu , g u i  a Vropheta eft. Ils fe 1 "
feandalifent de cet é lo g e ; 8c lui »leur Sou
tient que cet éloge eft juftement dû à Jefus- 
Chrift. Us veulent encore une fois fçavoir 
pourquoi ; mais à quoi bon tant de difeours, 
reprend ce pauvre ? N e  me fuis-je pas déjà 
allez explique , 8c ne devez-vous pas être 
plus que Satisfaits fur ce point ? Eft-ce que 
vous voulez aulfi devenir fçs D ifciples : H u m - l i a ,
tju id  &  vos v tilt is  Uifctpuli e ju s fieri ? C ela 
les a ig r iflo it, 8c piquez de ces paroles, ils 
s’em portoient contre lui jufqu’aux injures : 
mais lu i , ne fe foucioit ni de leur aigreur ni 
de leurs in ju res, 8c il ne comptoit pour rien
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d’être charge de leurs m aléd id io n s, pourvâ 
q u ’il honorât celui qui l ’avoit favorife d’une 
fi efficace Ôc fi falutaire bénédiélion. G én é- 
r o f ité , dit iaint A u g u ftin , qui hum ilioit ces 
efprits fuperbes , accoutum ez à dominer ôc 
à  n être jamais contredits dans leurs plus

frandes erreurs. Mais générofîté qui con- 
amne encore bien davantage la foiblef*J 

fe d un m illion de Chrétiens , perfuadez de 
la  v é r ité , ôc néanmoins lâches ôc tim id es, 
quand il s agit de la foutenir.

C ar v o i là , mes chers A u d iteu rs, avoüons- 
Ic ici à notre honte , voilà  le défordre du 
Chriftianifm e. O n veut plaire à tout le m on
de. O n  ne veut choquer perfonne. Q uoiqu ’il 
s’agifle des intérêts de D ieu , de la R eligion  , 
dc la piété , on fe fait un intérêt de fon peu 
de zèle ; on ne parle qu’à d e m i, on obfer- 
v e  des m efures, on ménage les efprits. C e -  
pendant^ le libertinage p rév a u t, cependant 
le vice s’au torife , cependant l’abus ôc le dé
règlem ent pafle en uiàge Ôc en cou tu m e, 
cependant l’erreur prend tous les jours de 
nouvelles forces. S’il y  a vo it un efprit géné
reux ôc déterminé à méprifer tout ce qui 
s’appelle refpett humain , rien de tout cela 
ne tiendrait contre lui. M ais parce qu’on ne 
veu t pas défendre la caufe de D ieu à fes dé
pens ; mais parce qu’on confidère c e lu i- c i , 
ÔC qu’on appréhende celui-là , de là vient 
que la juftice ôc la vérité font opprimées par 
le m enfonge. Q u ’eft-ce qui ferm oit la bou
che à tant de Catholiques dans la naiflance 
des Héréfics ? ôc qu’eft-ce qui les faifoit par
ler d’une manière à douter prefque s’ils n’en 
etoient pas les fauteurs ? vous le fçavez ; la
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crainte du parti. Us nc vo u lo ie n tp a s ,n o n  
plus que le père 8c la mère de l’aveugle-né , 
avoir la Synagogue contre eu x ; 8c ils a i-  
m oient m ieux paroître moins zèlez pour 
leur f o i ,  que de s’expofer à la haine d’une 
faction confidérable. Q u ’eft-ce qui a fait de 
tout tems des Chrétiens prévaricateurs de 
leur propre zèle 8c des fentimens que D ieu  
leur infpiroit ? la crainte de s’attirer les im 
pies en s’élevant contre l’impiété. E t d’où 
vien t encore aujourd’hui que les  ̂ derniers 
fcandales , non feulement font foufferts avec 
im punité , mais font propofez pour m odel- 
les 8c pour régies de conduite ? c’eft qu’on 
craint de fe faire des ennemis en les com 
battant. I l fa u d ro it, pour rendre tém oigna
ge à la vérité contre les erreurs qui régnent 
dans chaque condition , encourir la haine 
de toutes les conditions. Il faudroit fe ré- 
foudre à déplaire aux Eccléfiaftiques , en 
leur faifant fur leurs devoirs des leçons 
odieufes , qu’ils ne veulent jamais écouter; 
aux Juges, cn leur découvrant m ille injus
tices dans leur juftice même ; à toute une 
C our , cn reprochant à ceux qui la com po
sent , leurs mœurs corrompues 8c leurs dé- 
bordemens. I l  fau d roit, d is-je , des hommes 
du caractère de notre a v eu g le , aflez définté- 
reflez pour vouloir bien fe facrifier à la de- 
fenfc de la vérité  ; 8c aflez intrépides , pour 
aller contre le torrent de la corruption , quel
que autoriféc qu’elle puifle être. O r où trou- 
v e -t ’on des ames de cette trempe ? c’eft à 
vous , Seigneur, à les fufeiter dans le m on
de , 8c dans votre Eglife.

O utre que le tém oignage de l ’aveugle-
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j e  fut fincere Ôc généreux , j ’ajoute que ce 
tut un tém oignage convaincant. C ar admi
rez , C h rétien s, le pouvoir Ôc la vertu de Ja 
t o i , quand D ieu  entreprend de la faire agir 
dans le fujet meme le plus foible. T o u t ign o
rant qu eft cet aveugle , il réfute les Phari- 
liens par leurs propres principes , ôc des m ê
mes chofes qu ils avancent pour juftifier leur 
incrédulité il tire autant de preuves pour les 
convaincre. N ous fçavons , difent les Phari- 

n? > que D ieu  a parlé à M oyfe ; mais pour

^ “».n pV Î?nirne qUC y ou* , non»mez J cfu s , nous 
t 9 .  fçavons pas meme d’où il eft : H une

tem  n efe im u su n d * f i t .  A h ?  reprend le pau
v r e ,  animé ôc rempli de l’cfprit de D ie u , 
c eft ce qu il y a de bien étonnant que vous 
ne fçaehiez pas d où il e ft , ôc que ce foit lui 
néanm oins qui m ait ouvert les yeux : com 
m e leur difant , que ce m iracle de Jefus- 
CUrjft parloit aflez hautement pour lui ; com 
m e leur reprochant que s’ils ne le reconnoif- 

a c e tte  m arque, ils n ’avoient aucune 
connoiflance des chofes de D ieu  ; comme les 
forçant d avou er qu’après un prodige aufli 

. . . .  vifible que ce lu i-là , leur ignorance ne pou- 
* “  • v o it  plus etre que volontaire ôc affeétée : /» 

hoc m irabile e/l , quia  vos nefeitis un de f î t . E t 
en effet l ’argument étoit fans répliqué , Ôc il 
y  avo it à douter , dit faint C h ryfoftôm e, le
quel des deux miracles étoit le plus furpre- 
n a n t , ou celui de la toute-puiffance du Fils 
de D ieu qui avoit ouvert les yeux à un aveu-
fii :n- r ’  ° U de ’̂endurciffement des 1 nanliens qui ne vouloient pas les ouvrir à 
une vérité n éclatante.

I ls  s’op in iâtro ien t à dire que Jefus-Chrift
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fütoit un pécheur, Scimus quia, hic homo fcc- w fc  
cator eft. M ais c’eft en cela , répliqué l ’aveu
gle , que vous êtes livrez au fens réprouvé.
Car on fçait bien que D ieu  n ’e'xauce point 
les pécheurs, fur-tout quand ils lui deman
dent des miracles en confirm ation d’une er
reur , puifqu’il s’enfuivroit alors que D ieu  
autorile le menfonge. O r , cet homme qu’on 
appelle Jefus , a été exaucé , comme vous 
vo yez  , pour faire ce m iracle dans ma per
fonne ; &  il ne l’a fa it que pour confirmer

Îû’il étoit lui-même l’envoyé de D ieu . U  
aut donc qu’il le foit véritablem ent ou que 
D ieu  foit le garant de la plus crim inelle ôc 

de la plus groflière impofture. Car vo ilà  , fé
lon  faint Auguftin , le fens de cette admira
ble parole , S cim us q u ia  peccatores V e u s non lH d. 
A ud it ; Ôc ce que les Théologiens envelop
pent dans des raifonnemens infinis , ce pau
vre le conçut en un m o t: Sciw us , nous le 
fçavons. E t de q u il’avoit-il appris, finon de 
ce d ivin  M aître qui dans un m om ent inf- 
truit les efprits fournis ôc dociles ? Si ce m i
racle , p o u rfu it-il, preflant toûjours ces faux 
D o c te u rs , fi ce m iracle étoit une action é- 
quivoque , qui pût être diverfem ent inter
prétée , v o tre  erreur feroit excufable ; mais 
qu’on ait ouvert les yeux à un aveugle de 
n aiffan ce, c ’eft ce qu’on n’a jamais enten
du , c eft ce qui n’a point d’éxemple dans  ̂ le 
cours de tous les fiéc les , c’eft' ce qui n’eft 
point du reflort de la nature ÔC qui ne peut 
partir que d’un D ieu  : A  fe c u lo  non eft a u d i-  
tu m  qu'od qtiis aperuit oculos c&ci n a ti. Q u ’au- 
roit-il pû dire de plus fort un homme con- 
fom m é dans l ’étude de la R e lig io n , ÔC que
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pouvoir oppofer à cela toute la Synagogue ?

A h  ! Chrétiens , voilà ce que le Saint E f- 
i. Toan. prit appelle la victoire de notre foi : E t h&c 

*' y* *fl ytcioria qiM vincit mundum , fides noflra•
V o ilà  ce qui a rendu les A pôtres , c’eft-à- 
dire , de fimples pêch eurs, les maîtres du 
m onde. V o ilà  ce qui fit triompher un Spiri- 
d io n , à la vûë de tout un C o n c ile , de l’ar
rogance &  de l’orgeüil des Philofophes. V o i
là  ce qui fait tous les jours qu’une ame fidel- 
le ,  avec fon ignorance prétendue, confon
dra le plus fier libertin 8c le fera taire. M ais 
du re fte , difoit le fçavant P ic  de la M iran- 
de ,r étudions notre R eligion  , 8c ne nous ré- 
duifons pas volontairem ent en m atière de 
Chriftianifm e à une fimplicité m éprifable 
Souvenons-nous que ce Chriftianifine doit 
ctre dans nos perfonnes auflï folide 8c auflï 
raifonnable contre ceux qui l’attaquent, qu’é- 
difiant pour •nous-memes qui le défendons.

tombons pas dans ce défordre, aujour- 
d hui fi déplorable 8c fi com m un, de profef- 
ler une créance 8c d’en ignorer les preuves 
eflentielles. Faifons-nous un devoir de les 
bien comprendre ; 8c félon la m axim e de 
luint Pierre d etre toujours prêts à cn ren- 
dre com pte. Q u e D ieu trouve en nous , fi
non des M artyrs fe rv e n ts , puifque le tems 
de la pcrfécution n’eft plus , au moins des 
Conteneurs éclairez, pour foutenir fon cul
te  contre la vaine préfomption du libertina
ge. Car c e ft , Chretiens , à quoi nous fom 
mes appeliez ; vous demandez quelquefois 
ce qui pourroit vous occuper au défaut des 
divem flem ens prophanes 8c des joyes du 
liecles. J e  vous le d is ; le tu d e de votre R e -
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pliquez , 8c par une négligence dont vous 
répondrez à D ieu , à peine avez-vous une 
lace confufe de ce que vous cro y e z , c’efl-à- 
i *,,» ce (î u* v °us fait Chrétiens. Si, bien 
oin d eire en état de perfuader 8c de confir

mer les autres, vous ne prenez nul foin de 
vous confirmer 3c  de vous perfuader vous- 
rnem es, com m ent ofez-vous vous glorifier 
du nom que vous portez ?

Enfin î ’aveugle-né fut confiant dans fon 
témoignage. C e ne fut pas pour une fois que 
les Pharifiens le queftionnerent , le preffe- 
r e n t , le menacerent. Us mirent tout en œu
vre pour le forcer de fe rendre 3c  pour lui 
taire changer de langage. M ais autant qu’ils 
jyionftrerent d’obftination dans leur incrédu
lité , autant fit-il paroître de ferm eté 3c de 
confiance à glorifier fon bienfaiteur 3c à 
conforter la vérité. Q ue dans le deTefpoir de 
le réduire , ces Doéteurs aigris 6c irritez , le 
chaflent avec ignom inie de laSynagogne : E t  
ejecerunt eum f o r a s , il endure tout 8c il eft ; 
déterminé à to u t , plutôt que de m éconnoî- 
tre celui à qui il doit fa guérifon 3c lui man
quer de fidélité. Q u e dis-je ? à ce premier 
tém oignage il en ajoute un autre plus réle- 
v é  6c plus faint. U connoiffoit bien la vertu 
miraculeufe de cet H om m e-D ieu qui l ’avoic 
g u é r i, mais il ne fçavoit encore qu’imparfai
tem ent qui il étoit. O r il faut que le Fils de
D ieu  par un dernier effet de fa puiflance 6c
de fa miféricorde lui éclaire les yeux dc f a 
mé , après lui avoir éclairé les yeux du corps, 
8c c’eft ce qu’il fait dans un fécond entretien 
qu’il a avec ce pauvre. A  la première paro»

Jodn,

/
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le  de Jefus-Chrift qui l ’inftruit de fa miffion 
8 c qui lui découvre fa d ivin ité , ce nouveau 
C hrétien  ne délibère point , ne raifonne 
p o in t , ne diffère point. A v e c  quelle promp
titude il embralfe la fainte loi qui eft annon
cée ! A v e c  quelle foumifilon il croit les hauts 
m yftères qui lui font révélez , au m om ent 
qu’ils lui font révélez ! Je crois , Seign eur, 
s’écrie-t’il : Credo Domine. T outes les calom 
nies des Pharifiens contre Jefus-C hrift, tous 
leurs difcours ni tous leurs m auvais traite- 
mens ne l ’ont pu ébranler ; 8c plus in v io la- 
blem ent attaché que jamais à la perfonne de 
ce Sauveur qui lui manifefte fes divines per
fections , il le profterne à fes pieds 8c l’ado
re com m e fon D ieu:E f procidens adoravit eum.

 ̂S ’il n’eût pas été plus ferme que n o u s , il 
eût b ientôt démenti par un indigne filence 
ce qu’il ven oit d’affirmer par une jufte con - 
feflion. C ar telle eft tous les jours notre con
duite. L e  libertinage , tout m al fondé qu’il 
eft , s’en tient néanmoins opiniâtrem ent à 
fes principes, 8c fouvent les preuves les plus 
claires 8c les plus évidentes ne l ’en peuvent 
détacher : mais nous , en m ille rencontres , 
quoiqu’établis fur la parole de D ieu  nous cé
dons aux moindres difïicultez 8c IailTons 
triom pher l ’im piété. C e n’eft pas qu’on ne 
fe déclare d’abord 8c qu’on ne foutienne le 
parti de la R eligion  : mais le libertin n’a qu’à 
pourfuivre , n’a qu’à s’élever , n’a qu’à s’ex
pliquer d’un certain ton 8c avec cet amen
dant que fon audace lui infpirc ,d ès qu’il ne 
fent qu’une foible réfiftance , c’eft affez pour 
déconcerter tant de Chrétiens 8c pour les 
faire honteufement reculer. O n  ne veut pas



d e  l ’A v e u  g  l  e - n  e ’. i e n
S ? ’ dlt' on.» ni tourner l ’entretien dans

, ; r  ---------------- »  vv-o u c w u c r s  n e c ie s  ü e  l u . -

doarinp°ST ans les Prcmiers’ Ia faine
Drcffion rV f  r° U\?  com battue , félon l ’ex-
t r a S c  J a m tP a u I»Par des doctrines é- 
trangcres 8c n ou velles, Voclrinis -variis fa

< \ ^ riJ >tS ’ .des efprits inquiets 8c pré- 1 
P  u c u x  débitent leurs opinions particu

lières &  travaillent à les répandre ; qu’à  f o r -
f n f r  m tn Sues &  de menées fécretes , ils fe 

uent un p a r ti, 8c qUe ce parti com m ence 
a p a ro itre , a Jever la t ê t e , à parler 8c 4  
t r a l S ^  ’ Cn faut_iI davantage pour en-
lcs autre* V ° 1} du m ° mS pour troubI<* 
OI • , ^Ae feul caractère de n ou veau té,
J[ui par lui-meme devroit donner un légitim e 
oupçon , puifqu’il eft directement oppofé à 

cet elpnt fixe 8c immüable que la R elig ion  
demande , cet attrait feul nc iùffit-il pas pour 
engager des m illions dam es légères 8c incer
taines, qui fe laiflent féduire , 8c à q u i , en 
m atière de foi comme en toute autre chofe 
le changement plaît. Inconftance plus ordi
naire aux perfonnes du féxe , qui moins ca
pables de raifonner, 8c voulant néanmoins 
raiionner fur-tour, font beaucoup plus faciles 
a conduire dans l ’erreur. A u  lieu de fuivre 
la raiion qu’elles ne vo yen t p a s , 8c q u elles 
croycnt v o ir , elles fuivent m ille faux préju
gez où les entretiennent lc x e m p lc , la vani
té , e.fprit de fingularité , l ’hypocrifie 8c le 
taux éclat de la piété. C e qu’il y a de plus 
ctrartge , c ’eft que cette légèreté qui leur eft 
ii propre 8c fi com m une, pour fortir de la

Hebr.
>3.
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bonne vo ye 8c pour fe départir de la-vraye 
créance , dès q uelles ont une fois franchi le 
pas 8c q u elles fe font préoccupées , o u , pour 
m ieux d ire , infatuées de certaines préven
tions , fe to u rn e, par un renverfem ent bien 
déplorable , dans l’obftination la plus infle
xib le , pour perfifter dans leur égarement 8c 
pour n’en revenir prefque jamais. U n  hom
m e fans autorité , mais quelles écoutent 8c 
dont les paroles font pour elles autant d’o
racles , prévaudra dans leur eftime à toutes 
les puiflances de l’Eglife 8c à toutes fes d é d 
iions. O n  ne va  pas toûjours jufques là , je le 
fçais : mais fans aller jufqu’à cet excès, on 
fe trouble au moins , 8c l’on n’a qu’une foi 
chancelante. Par ce qu’on entend parler di- 
verfem ent , parce qu’on vo it les efprits di- 
v i f c z , 8c que celui-là , félon la prédiftion 
du Sauveur du monde , fouticnt que le 
Chrift eft d’un côté , tandis que celui-ci pré
tend au contraire qu’il eft de l ’a u tre , on de
meure dans une dangércufe p e rp lé x ité , fans 
régie 8c fans confiftancc. C ar à quoi s’en te
nir , dit-on ? A  quoi , mon cher A uditeur ? 
à la foi dc Jefus-Chrift. Mais où eft la foi de 
Jefus-Chrift ? L à ou eft Jefus-Chrift même. 
M ais où eft-il ? L à  où eft fon Eglife. M ais 
où eft enfin cette Eglife dc Jefus-Chrift ? L à 
où eft depuis faint Pierre , V ica ire  dc Jefus- 
Chrift , par la plus invariable 8c la plus in- 
conteftable tradition , le fiége Apoftolique 
8 c la Chaire de Jefus-Chrift. A u  milieu des 
tem pêtes 8c des orages, c ’eft fur cette pierre 
fondam entale que vous devez vous réfugier, 
c ’cft à cette Chaire que vous dèvez vous at
tacher, c’èft dans cette Eglife que vous de

v e z
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vez chercher la vérité  dont elle eft la ferm e 

onne, 8c c eft fur cette colonne que vous 
ev e zv o u s  appuyer. V o u s aurez des com 

bats a foutemr : les M artyrs en ont bien 
foutenu d autres, Ôc en font Çortis victorieux. 
Les plus rudes attaques ne ferviront qu a 
ep iou ver la conftance de votre foi 8c qu’à  
1 affermir. C ette conftance de vo tre  f0? e n  
augmentera le m érite ; 8c félon toute l ’éten
due de fon m ente , elle fera glorifiée 8c cou
ronnée dans 1 eternité bienheureufe , que je 
vo u sfo u h aite , 8cc.

Tin  du quatrième Totns

Vomint Tome IV .
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T A B L E
D E S

S E R M O N S
A V E C

L ’A brégé de chaque Sermon.

S e rm o n  p o u r le  fe iz iè m e D im a n c h e  ap rès  
la  P e n te c ô te ,  fu r l ’a m b itio n . Page  i .

SU jE T . Il addrejfa enfuite aux conviez une 
parabole , prenant garde comment ils choi*• 

JîJfoient les premieres places. C ’eft ainfi que 
l ’ambition nous porte toujours à rechercher 
les premiers rangs ôc à vouloir par tout do
miner. p. i. x. 3.

D i v i s i o n . L ’ambition aveugle dans fes re
cherches , 1. partie ; préfomptueufe dans fes 
fentimens, x. partie ; odieule dans fes fuites> 
3 .partie, p. 3.4.

I .  P a r t i e . L ’ambition aveugle dans fes re
cherches. Comment cela ? Parce qu’elle fc 
propofe dans les honneurs qu’elle recherche ,
1. un prétendu bonheur, ôc qu’elle n’y trou
ve  que des chagrins ôc des croix , x. une vé
ritable grandeur, ôc quelle n’y  trouve qu’u-



ne grandeur t a i n Sermons- S * i ’

.mL '&  t "  humi,i« io n  , p.7 ™  C Î T  *
Wî ta%r/sLtsbsVnn'urs
heur où afpire 1 am bitieux i u ™6 de bon~ 
niille mefures , toutes é g a le m e n t Çr° ndre 
&  fatiguantes , pour contester une £ T atCr9
fïon qui eft de s’é lever, il fa u t Jn  -paf '  
proye de toutes les partions P our drevenirJ a 
a  cet état que l ’on am bitionne 
m onter m ille obftacles &  fo n t- * -  ur~
com bats qu’il y
i attente de cet étar il f3,„. /  u D an * 
ta, démons J S S ' S S T  j|“  ^
tience d un cœ u r, &cc O r v n T  F’3’ *

Grandeur vaine en elle-m êm e : elle n i ï  
n e com m uném ent &  ne fimnofr. „?,i . n_
réel. V ain e  dans l e ?  m ovra» de v t  m?r!tc  
m ille balTeffcs. V a in c  d ln s fa d „  ?  qu* , r :  
deur m ortelle &  pT ffartrê V a i i ^  '  gTT

t0Ut Cda attem ion ^

d a m fo fe m im e n sL ’aï S ? rir ÏOmPtu<:ufe
tout. fe « o i / d o n V c t ' b l e ^ e S ï i l

a i i  ' ’



8 * 4  T a b le  &  A b rég éfe croit capable de tou t, fans s’être aupara~vant éprouvé foi-même. p. 16 . l y .i. I lfe  croit capable de tout. Demandez lui s’il aura de quoi remplir tous les devoirs d’une telle charge , il vous répondra fans hé- fiter comme les deux enfans de Zébédée, 
Nous le pouvons. Ce qu’il y a de plus étrange , c’eft que ce font les fujets les plus incapables qui fe tiennent plus affurez d’eux-mêm es, Ôc qui forment plus d’intrigues pour s’ingérer dans les premiers emplois.p.i7 - ju f-
q n ' à  ip.

z . U fe croit capable de tout fans s’être auparavant éprouvé foi-même. C’eft affez qu’il ait de quoi acheter cette charge, pour croire qu’il eft en état de la pofleder ôc de l ’éxer- cer , fans avoir fait nul effai de fon efprit, de fes talens, de fon naturel. Il afpire même à des dignitez, dont la première condition, félon le témoignage de S. Paul, eft d’être ir- répréhenfible. D ’où faint Grégoire conclut qu’il faut donc qu’il fe juge en effet irre'pré- henfible ôc fans défaut. Suivons le grand principe de la prudence chrétienne, qui eft de préfumer peu de foi , ou plutôt de n’en point .préfumer du tout. p. 15». j u f e j u à  1 4 .III. P a r t i e . L’ambition odieufe dans fes fuites. U y a deux fortes de grandeurs, les unes légitimes ôc naturelles , comme par exemple celle des Rois ; les autres irrégulières , & pour ainfi dire , artificielles , comme celle dc tant d’ambitieux , qui ne s’élèvent que par brigues ôc par machines. Islous aimons les premières , mais les autres nous font infupportables. Pour le mieux comprendre , il n’y a qu’à confidércr l’ambir



, d e$sSerfnonf, 36 $tieux en deux états , p. 24. 2 6 .1. Dans la pourfuite de la grandeur, lorf- qu il n’y eft pas encore parvenu. Quels ref- lorts fait-il joiier ? à quelles perfidies , à quelles iniquitea ne fe porte-t-il point ? que ne facrifie-t’il point à l’avancement de fa fortune 8c au fuccès de fes defTeins ? Or eft- il rien qui doive plus exciter l’envie 8c l’indignation du public ? p. 26. j u f q u  à  îp.2. Dans l'ufage de la grandeur , quand uns fois il eft arrivé au terme de fes efpérances. Quelle fierté 8c quelle hauteur ? Et c’eft ici
3ue nous devons obferver la différence de ces eux efpeces de grandeur , que nous avons d’abord diftinguées. La grandeur légitimé 8c naturelle , qui eft celle des Princes 8c de ceux qui tirent de leur naiffance 8c de leur fang leur fupériorité, cette grandeur , dis- je , eft communément civile, affable , douce , modclte , bicnfaifanre , 8c c’eft ce qui la fait refpeétcr 8c honorer. Mais l’autre qui n’a pour fondement 8c pour appui que l’m- duftrie 8c l’artifice , eft une grandeur farouche , brufque , inacceffiblc, nveprifante , tyrannique , 8c c’eft ce qui lui attire la haine. Bienheureux les humbles ; ils poffédenttouc à la fo is, 8c le cœur de Dieu , 8c le cœur des hommes, p. 2p. ] u f q u à  jj. v
Sermon pour le dix-feptième Dim an

che après la P en tecôte , fur le carac
tère du Chrétien. P a g e  34.

S U J E T . Les Pharifiens étant ajfemblez , J e -  
fu s  leur fit  cette que/lion: que penfèz-vous

du c h r i j l  l  N 'exam inons po in t aujourd’huiQ iij
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ce que c eft q u e le C h r if t ,  la fo i nous I’a o -  
prend affez ; mais voyons ce que c’eft que te 
C h ra .c n  qu, en doit L e  le ficelle i j , £

D i v i s i o n .  Q u ’cft-ce qu’un Chrétien ? u n  
homme par état féparé du monde , i par-

parîie  p . ™ ™ ? "  a D ieu  > *•
I .  P a r t i e .  Un homme par état féoaré du monde. Deux chofes font e ffen tieE en ?  rc quifes pour faire un Chrétien : la grâce ou a vocation du côté de Dieu , ôc ufe fi dél

ie corrcfpondance à cette vocation ou à c e t '  e grâce du coté de l’homme. Or l’une 8c l autre n ont pomt de caraftère plus maraud que celui de la féparation du monde Voici donc comment nous devons raifonner I  a grâce de la vocation au Chriftianifme ' eft une graCe de féparation. Ainfi nous l’a*en-
f im t  P ^ T o T uflln Vaprèj  J e ûs~Chrift fie 
c e  c\ J t  "r Ür,acorrerP°ndance à une grâce doit erre conforme à cette grâce. Par con-

Correfpondance à la grâce du >hriftianifme^loit être une correfpondance 
J V J ^ ra,ri.on » & voj]à comment nous fom- tnes Chrétiens. De là s’enfuivent trois véri- rez. p. 37. ju fq u  a 41.

1. Il fuffit prccifément detre Chrétien pour erre obligé de vivre dans cet efprit de féparation du monde. Auffi dès notri baptême avons-nous renoncé au monde , ôc les 
Pères autrefois pour détourner les fidelles
W V3n?J Crtlfl'e m c n s d u  flécJc  &  (ie fo n rafrnA r en apportoient point d’autre 
t l i o  *rH qiî  lIs croient » comme Chré
tiens , feparez du monde. N e  difons don c
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plus par une groffière erreur : je fuis du m on
de , &  je ne puis me difpenfer de vivre félon 
Jf ni.®nde* Mais renverfons la p ro p o rtio n , 
oc duons cn qualité de Chrétien je ne fuis 
plus au monde , &  il ne m’eft plus permis de 
Vivre félon le monde, p. 41. jn f a u 'k  4 4

2. Plus un homme dans le Chriftianifm e fe 
fepare du m on d e, plus il eft Chrétien ; 8c plus 
il a de liaifon avec le m on de, je dis de liaifon 
•i°n  â néceflité &  de fa con d itio n , m oins

Chrétien : pourquoi ? parce que félon la 
différence de ces deux é ta ts , il participe plus 
ou  moins à cette grâce de féparation qui fa it 
le Chretien. Chofe fi a v é r é e , que ceux qui 
ont Je plus afpiré à la perfection du C hriftia- 
mfm e fe font retirez dans les cloîtres, p. 44.4 j\  4 6 .

3. Il eft impoffible qu’une ame chrétienne 
fe convertifle 8c retourne véritablem ent à 
D ieu  , à moins q u elle  ne foit réfoluë de fai
re un certain divorce avec le monde qu’elle 
n ’a pas encore f a i t , &  il y  a de la contra
diction à vouloir être autant du monde 8c 
auffi engage dans le monde qu’auparavant, 
8c néanmoins à prétendre marcher dans la 
v o y e  d’une pénitence fincère qui produife le 
falut. C ’eft le monde qui vous a perdu, vous 
cn convenez : il faut donc pour vous fauver , 
que vous quittiez le monde. Je nc dis pas 
précifém ent le monde en gé n é ra l, mais fur- 
tout un certain monde dont vous connoifTez 
le danger par rapport à vous. Si cette fépa
ration vous eft douloureufe , vous l’offrirez 
à D ieu comme une fatisfaétion de vos atta- 
chcmens criminels. Si le monde en p a rle , 
vous mépriferez fes difeours, vous vous oc*?
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cuperez de D ieu  &  des devoirs de votre état, 
p. 4 6. ju fc ju  à  4p.

M ais encore qu’eft-ce que cette féparation 
du monde que demande le Chriftianifme ? 
Séparation intérieure de l ’efprit &  du cœur , 
, réparation même extérieure &  corporel
le. bans la féparation intérieure de l ’efprit 
&  du cœur , l ’extérieure ne fert à rien : mais 
aum lans la féparation extérieure , du moins 
a certains tems , l’intérieure ne fe peut bien 
m aintenir. U fage des retraites. Séparons 
nous du monde avan t que le monde fe fépa- 
re de nous ; féparons nous-en tandis que cet
te féparation nous peut-être m éritoire de
van t D ieu  ; féparons nous-en afin que D ieu 
dans fon jugem ent ne nous fépare pas de fes 
élus. N ous trouverons dans la retraite des 
conlolations plus pures &: plus fenfîbles que 
toutes les fauffes joyes dufiécles. p. 40. ut f -

II . P a r t i e .U n  homme par état confacré à 
D ieu  , fur cela trois confédérations, 1. l ’ex- 
f,eV?îl c e . l.a confécration du Chrétien , z. 
I obligation indifpenfable de fainteté que 
cette confécration impofe au Chrétien , 3. 
la tache particulière qui fe répand, en co n - 
lequence de cette con fécration , fur tous les 
pechez du Chrétien, p. ^4. yy.
. 1 • L ’excellence de la confécration du Chrê- 

tien. C  eft par 1 on&ion du Baptêm e que 
nous fommes confacrez à D ie u , mais confa- 
c re z e n  différentes manières que l ’Ecriture 8c 
les Pères nous ont m arquées.Confacrez com 
me Ilo is, comme P rêtres, comme tem ple de 
D ie u , comme enfans de D ieu, com m e m em 
bres de DlCU. p. jn / q n 'à  SB.
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2. L ’obligation indifpenfable de fainteté 

que cette confécration impofe au Chrétien. 
C ar il faut foutenir tous ces cara&ères ; 8c 
par où ? fi ce n’eft par notre fainteté. C ’eft 
pour cela que l’A p ôtre n’appelloit point au
trem ent les premiers fidelles que du nom de 
faints. C ’eft dans nous , félon le même A p ô 
tre , que doit être édifié le temple de D ieu  ; 
&  com m ent ce temple de D ieu  peut-il être 
édifié dans nous ? fi-non par la fainteté. Si 
les Prêtres de l’ancienne L o i doivent être 
faints , à com bien plus forte raifon devons- 
nous travailler à le d ev en ir, puifque nous 
offrons des victim es beaucoup plus n obles, 
ôc l’A gneau même de Dieu? \>.$% ,jufqu à 6 1.

3. L a  tache particulière qui fe répand , en 
conféquence de cette con fécration , fur tous 
les péchez du Chrétien. C ar tout péché dans 
un Chrétien eft une efpéce de facrilége r puif
que c’ett l.i prophanation d’une chofe con
sacrée à D ieu  8c unie à D ieu. V é rité  que 
faint Paul re'préfentoit fi fortem ent aux pre
m iers Chrétiens. R ien  néanmoins de plus 
ordinaire dans le Chriftianifme que le pé
ché : la corruption y  eft générale. Q u ’avons- 
nous donc à craindre ? C ’eft que D ieu qui 
n oya le monde entier dans un déluge uni
verfel , pour punir les péchez des hom m es, 
ne laiffe le flambeau de la fo i s’éteindre par
m i nous. p. 6 t .  6 6 ,
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S erm o n  p o u r le  d ix -h u itiè m e  D im a n 
ch e  a p r è s k  P e n t e c ô te , fu r la  rech u te  
dans le  p ech e. P a g e  6 y .

C  UjET. Jefus voyant leur fo i  , dit an p ar*

' c h e t  V0lls fo n t  remis. C ’cft ce Que b ie n  Â +

w âère sadeP l f eUr péni] ePt ;m a i * «n des ca- 
m cré fr  t  XraX° Pénitence , c’eft la ferm eté &  Ja perfeverance. p. 67. 68. 69.

l J l \ 7 l « i r > K i  T ) o k L . . i . .  1 1 '  ,  .  . > ‘

partie ; obftacle à la vrai pénitence 
v e n ir , 2. partie, p. 6 9 .yo.

* * ,?  A R T 1 *• Rechute dans le péché m a r 
que d une faufle pénitence à l ’égard du paffé • 
fi votre pem tence a été telle que v£us la*

« Pü L t  C Cft‘ à dire ’  une 4 '= pcniten- ce  » il faut que vous vous foyez engagé i
D ieu  par une proteftation fincère de nc plus 

Ie v o u s a v o i Æ
ï é  a  r i n f r  ê r -a C e - C c , " e  P ' ° « f l « i o n  f i n c è -  
rc a renferme une volonté fincère. O r cft-il
croyable qu Un homme ait eu une vo lonté

ÿ m  &  ab,r° ,L,L: de é n o n ce r  à fon pé-
&  -femenC après ’ ^chem ent
v n f u  î  n î ?  ?  * \  .retourne tout de nou-
Û c lc e  A ^ O  V -r°nte ^ en reToIuë eft plus ef-
lui ’TVrniii raifonne famt Bernard, i k  avant 
lui Tertullien. p . 70 . ju fy n 'À  7 7 .

A  ce a on peut oppofer trois chofes Car
premièrement ne peut-il pas arriver q u e  ?avolonté change. II faut convenir que ce
c l i ^ c m c n t  eft poffible ;  mais il  iàut en m£-
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m e-tem s ajouter que quand les rechutes font 
f  .tes &  fréq u en tes , il n’y a nulle vrai- 
lem blancc que ce fo it par un te l change
m ent. En voici la preuve : c’eft que dans to u t 
le relte de no tre  conduite on ne v o it po in t 
de ces legèretez fi furprenantes. p. 77. 78.

Secondem ent on d it : nous fommes fo i- 
pies , &  m algré la fincérité de nos réfolu
tions , la violence de nos partions nous e n -  
tram e . U eft v rai que nos partions font de 
puirtans ennem is : mais fi la prom ette que 
nous avons faite à D ieu  dc perfévérer dans 
la  g râce , a été v é rita b le , elle a dû être plus 
forte que ces ennem is prétendus , ôc fa pro
priété  la plus ertentielle é to it de les pou
vo ir furm onter, O r com m ent me perfuade- 
rai-je qu ’elle a eû cette vertu  , lorfqu’il ne 
m ’en paroît rien ? jugez de vous par vous- 
mêmes. V ous fortez d ’une m aladie , ôc vous 
craignez une rechute : que ne faites-vous 
po in t pour la  prévenir ? O r le propos que 
vous avez fait d’év ite r la rechute dans le 
péché , doit ê tre  encore plus efficace que 
ce défir naturel de confervcr v o tre  vie. O fc- 
riez-vous dire qu’il l’a été ? E t ce qui doit 
ê tre  une dernière conv iftion  , c’eft que ces 
m êm es partions aufquelles vous fuccom - 
bez , vous fçauriez bien les vaincre ô cy  ré - 
fifter , s’il s’agiffoit de vo tre  fortune ôc d’uiv 
in té rê t tem porel, p, 78. j u f q u a  84.

M ais en fin ,d it-o n  en troifièm e lieu m o u s  
avons gémi, nous avons form é des regrets ôc 
des repentirs,nous avons verfé des larmes, ôc 
ne fon t-ce pas là desa& es de pénitence?Faux 
principe. Ce font l à , fi vous le v o u le z , des 
g râ c e s , des défirs de pénitence : m ais co

Q ,v j
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n ’en font pas toujours les a£tes. Les Juifs 
croyoient en Jefus-Chrift , ô c  paroiftoient 
s attacher à l u i , voyan t les miracles qu’il 
faifoit. Mais Jefus-C hrift , rem arque faint 
Jean  , ne fe fioit pas pour cela à eux , parce 
qu  il les connoifloit. Ceci pourra troubler 
bien des confciences, mais il eft bon de les 
troubler pour les réveiller de raffoupiffe- 
m ent où elles fo n t, p. 84. j ( i f a u  à  p z .

I I .  P a r t i e . R echute dans le pèche', obfta- 
cle à la vraye pénitence par rapport à l ’ave
nir. Ce n eft pas un obftacle in v in c ib le , fie 
quand faint Paul d it qu’il eft impoffible que 
ceux qui on t été une fois éclairez des lu^ 
m ières du falut ô c  font après cela retom bez » 
fe relèvent par la pénitence , nous ne devons 
entendre ce term e d’impolîible que d'une 
im poffibilité m orale ou d ’une extrêm e diffi
culté, p. 9 1 .  j u f t j n à  p j1.

Q uatre  chofes rendent la pénitence très 
difficile après la rechute. 1. C ’cft que la re
chute éloigne D ieu de nous. Exem ple de 
Samfon. Après que D alila lui eut coupé fa 
chevelure , il fe croyoit auffi fo rt qu’au
paravant : mais il ne fçavoit pas , rem ar
que l’E criture , que le Seigneur s’é to it re ti
ré  de lui. i .  C’eft que la rechute fortifie l’in
clination  que nous avons au mal. La vo lon
té  fe p e rv e r t i t ,  ô c  l’habitude fe form e. 3. 
C ’cft que la rechute affoiblit en nous la ver
tu  de la grâce. Les plus grandes véritez ne 
fon t prefque plus d’impreffion fur l ’efprit 
d ’un pécheur. I l  les a cent fois entendues , 
&  au tan t de fois néanm oins il s’ell replon
gé dans fes prem ières abom inations. 4. C ’cft 
que la rechute eft d’clle-naéme fie de fa n a r
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turc cfTenticlIement oppofée à la grâce de. 
la converfion : car elle a joûte à la malice 
du^ péché , l’ingra titude envers D ieu ôc le 
mépris. D eux caractères que D ieu a le plus 
en  horreur , 6c les plus capables de l’endur
cir a notre égard comme nous nous fommes 
endurcis pour lui. p. 9 $ . j n f q t i  à  103.

Conclufion qui regarde deux fortes de 
perfonnes. 1. Q u e  ceux qui depuis leur pé
nitence fe font heureufem ent foutenus,pren
nen t garde à eu x , ôc redoublent encore leur 
v igilance. 2. Q ue ceux qui fon t re to m b ez , 
ne perdent pas tou te  efpérance. L eur con
verfion eft difficile, mais elle n ’eft pas im - 
poflible. Parce quelle  n ’eft pas impoffible, 
il faut l ’entreprendre ; ôc parce q u e lle  eft 
difficile , il faut faire tous les efforts nécef- faires.p . 103. ju jq u ’à ioj.

S erm o n  p o u r le d ix -n e u v iè m e  D im a n 
ch e après la P e n t e c ô te , fur l ’E te rn ité  
m a lh eu reu fe . P a g e  10 6 .

SUjet. Alors le Roi dit à fes Officiers : jet- 
tez-le dans les ténèbres,pieds &  mains liez, 

C ’ejl là qu'il y  aura des pleurs , &  des grince* 
mens de dents. Ce qu’il y  a de plus intoléra
ble dans les peines de l’enfer , c’eft leur é ter
n ité . p. 106.107. 108.

D i v i s i o n .  V oyons com m ent la foi doit 
nous confirmer dans la créance de l’étern ité  
m alheureufe , 1. partie ; ôc com m ent la 
créance de l’étern ité  inalheureufe, par lep lus 
jufte re to u r , do it nous exciter à la p ratique
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des œ uvres de la foi , 2. partie , p. 108.iop .

I .  P a r t i r . C om m ent la foi do it nous con
firmer dans la créance de l’étern ité  m alheu
reufe. 1. Elle corrige fur le fujet de cette  
e tern ite  nos erreurs. 2. Elle perfectionne nos lum ières, p. 10p. 110. n i .

1. Elle corrige nos erreurs. T ro is erreurs 
iauffem ent établies fur la bon té  de D ieu , 
fur la juftice de D ie u , 8c fur la puifîance de 
D ieu . D ieu eft trop  bon pour affliger éter
nellem ent une am e pecherefTe prem ière er— 
£ fur* Ç parce que D ieu eft bon , répond 
T e r tu ll ie n , 8c fouverainem ent bon , qu’il 
d o it haïr fouverainem ent le mal 8c le punir 
de m ême. Mais fans s’arrê ter à cette  répon- 
f c , tenons-nous-en  à la foi. La m êm e E cri
ture  qui nous enfeigne que D ieu eft fouve
rainem ent bon , nous enfeigne qu’il fera 
fouffrir éternellem ent les ames réprouvées. 
E lle ne peut e r re r , ni dans l’un ni dans l ’au
tre. D onc une peine éternelle dans l’enfer 
p eu t s accorder avec une bonté  fouveraine 
dans D ieu. D ieu eft trop  jufte pour venger 
dans des fiécles infinis cc qui s’eft pafle dans 
un inftant : fcconde erreur. O n pourroic 
vous d ir e , que s’il n ’y a pas en tre  l’é te rn i- 
rc malheureufe 8c le péché une proportion  
de durée , il y a une p roportion  de m alice 
d une part , 8c de l’autre de fatisfa&ion 
oc de punition. O n pourroit encore vous 
faire o b fe rv e r , que pour un crime d’un m o
m ent la juftice hum aine condam ne à une 

a un banniflem ent perpétuel , 8c m êm e à la m ort qui eft une eipéce de peine 
éternelle, M ais rcycnons-en toujours à lü*
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io j. Elle nous apprend deux chofes fur lel- 
quelles elle ne nous peut tro m p e r, fçavoir : 
que D ieu eft jufte ôc que fes vengeances 
n on t po in t de term e. P ar conféquent ces 
deux véritez ne fe com batten t p o in t , ôc 
concourent parfaitem ent enfemble. D ieu  
n eit pas allez puiflant pour faire que la  
créature fubfifte une étern ité  entière dans le s  
touftrances ôc dans les tourm ens : troifiém e 
erreur. C ’eft la plus frivole , ôc la foi to u t 
d un coup la détru it par l’idée q u e lle  nous 
donne de la toute-puiflance de D ie u , p. 111. 
jufqu'à  m .

z. Elle perfectionne nos lumières. Car 
nous ne m anquons pas de raifons pour juf- 
tm er la conduite dc D ieu  touchant l’é tern i- 
te  malheureufe. L a prem ière eft tirée de la 
vo lonté du pécheur , qui é to it com m e l’ob- 
fervent faint Jérôm e Ôc faint Auguftin , de 
réfifter éternellem ent à D ieu , fiD ieu  l’eû t 
laifle vivre éternellem ent fur la terre. L a fé
condé eft prife , félon faint Thom as , de la 
nature du p é c h é , qui ne pouvant être ré 
paré par une ame réprouvée , doit fubfifter 
toujours ôc toujours avoir fa peine. L a tro i-  
fième eft encore prife de la nature du pé
ché qui offenfe une grandeur infinie : d ’oii 
fain t Auguftin Ôc tous les Théologiens con
cluent qu’il m érite donc une peine infinie. 
E t com m e cette peine ne peu t-ê tre  infinie 
en elle-m êm e ôc dans fon eflence , il fau t 
q u e lle  le foit dans fon éternité. Telles font 
lu r l’é tern ité  malheureufe les lumières ôc les 
productions de l’efprit de l’homm e : m ais 
voici com m ent la foi les perfectionne ôc les 
confirme, C ’cft un de ces t a c t s  qui ne font



3^5  T a b le  &  A brégéconnus qu’aux ames humbles 8c aux vrais fidelles. Car fi la foi donne à toutes ces con- noiflances une perfection 8c une force particulière , ce n’eft point en élevant nos ef- prits, mais en les abbaiflant 8c en les fou- mettant à l’autorité de la parole de Dieu. C’eft alors que faifant le facrifice de notre raifon , nous pouvons mieux raifonner qus jamais. Ces grandes idées de la majefté de Dieu 8c de la malice de l’homme qui l’of- fenfe, n’étant plus affoiblies, ni par les préjugez de notre efprit, ni par les pallions de notre cœur , font fans obftacle toute leur impreflion fur nous , 8c Dieu les fécondé encore par fa grâce 8c par fes communications intérieures. Les plus fimples 8c les plus dociles ont là-defTus les vues les plus claires 8c les plus relevées. Telle a été la foi des faints, 8c de tant de faints diftinguez par 
l ’étendue de leur doctrine 8c la fubhmité de leur génie, p .iz i . j u f q n 'à  11£.II. P a r t i e .  Comment la créance de l’éternité malheureufe doit nous exciter à la pratique des œuvres de la foi. Pour peu que nous nous aimions nous-mêmes d’un amour xaiionnable 8c chrétien , il n’eft rien que nous devions plus craindre que cette éternité malheureufe , ni dont nous devions nous préferver avec plus de foin. Or nous ne pouvons l’éviter que par la pratiaue des oeuvres de la f o i , c’eft-à-dire , par l’innocence 8c la fainteté de notre vie. Par conféquent croire une éternité de peines , c’eft un des plus puiflans motifs pour nous remettre dans la régie ou nous y maintenir, 
fie pour nous porter à vivre en Chrétiens.
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p. 1 1 9 . 130.131.

1. Motif le plus univerfel. Il feroit à fou- haiter qu’on ne s’adonnât à fes devoirs ÔC aux exercices du Chriftianifme que par le pur motif de l’amour de Dieu- Mais ce motif après-tout n’eft guères propre que des juftes Ôc des parfaits. Au lieu que tous, juftes , lâches , pécheurs, font touchez de la crainte falutaire des redoutables jugemens de Dieu 8c de fes châtimens éternels. Exemples de tant de mondains qui par là ont été convertis , ôc de faints mêmes que cette penfée de l’éternité a foutenus dans la tentation, p.
IJ2. j u f q u à  137.

z . Motif le plus fenfible. Car ce qui fe fait fentir à nous fur la terre plus vivement, c’eft la peine ôc même la feule idée que nous nous en formons. Or fi cela eft vrai à l’égard d’un mal paffager, combien plus l’eft-il à l’égard d’un mal éternel ? L’éternité , dira-t’on , cft incompréhenfible , ôc le moyen de craindre ce qu'on ne comprend pas? Mais c cft jufte-  ment ce nui la rend plus terrible. Un mal fi grand qu’il eft inconcevable. Voilà ce qui doit nous faifir de frayeur, Ôc nous faire tout entreprendre pour nous en garantir. Le dé- fordre eft qu’on n’y penfc point, ôc l’impiété même va jufqu’à regarder avec mépris un homme qui s’occupe de cette penlée ôc qui en paroît touché*. Mais quoiqu’en dife le monde libertin Ôc impie , je la crains cette affreufe éternité , je la crains fouveraine- m ent, ôc plaifc au ciel que je la craigne effi
cacement. p. 137.; ufqtt'à 146.
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S erm o n  pour le  v in g tiè m e  D im a n ch e  
après la  P e n te c ô te  , fur le  z è le  pour 
l'h o n n eu r  d e là  R e lig io n .P a g e  14 7 .

S
UJET. I l  crut en J e fu s-C h r ift  , toute f/t  
m ai fon crut comme lu i.  Parce que ce maître ne fe contenta pas de croire , mais qu’il parla félon fa créance , qu’il confefla Jefus- Chrift de bouche 6c par œuvres, il engagea toute fa maifon à croire comme lui. 1 el eft le zèle que nous devons avoir pour l’honneur de la Religion, p. 147. 148.14p.

D i v i s i o n . Comme Chrétiens , nous re- connoiflons dans notre Religion deux qua- litcz eflentielles , la vérité 6c la faintete ; la vérité de fa do&rine 6c la faintete' de fa morale. De là fuivent deux conféquences , qui doivent faire tout le fonds de ce difcours. Notre Religion eft vraye ; donc nous devons tous l’honorer par la profeflîon de notre foi : 1. partie. Notre Religion eft fainte ; donc nous devons tous l’honorer par la pureté de nos mœurs : i .  partie, p. 14p. ico . 
i j i .

I .  P a r t i e . Notre Religion eft vraye j  donc nous devons tous l’honorer par la pro- feflion de notre foi. C’eft une décifion de l’Apôtre , que pour acquérir la juftice chrétienne 6c pour parvenir au falut, il faut deux chofes : croire dans le cœur, 6c faire au dehors profeflîon dc fa créance. Voilà l’hommage qu’ont rendu à la Religion les premiers ndelles ; 6c félon le témoignage de



des Sermons.Tertullien, rien n’a plus contribué à l’établir oc a la répandre dans le monde,que la confiance des Martyrs à la profeiïer hautement 8c aux dépens de leur vie. p. ijz . ju /q u 'à  154.Cette profefllon de notre foi 8c l’honneur qu en retire la Religion , eft pour nous d’un devoir fi rigoureux , que nous n’y pouvons manquer fans en devenir refponfables à JJicu , à l Eglife , 8c à toute la fociété des lidelles. 1 Refponfables à D ieu , qui ne doit pas feulement être honoré par un culte intérieur , mais par un culte vifible 8c extérieur , 2. Refponfables à l’Eglife , qui demande  ̂de nous 8c a droit de demander une confcffion publique , comme une ratification authentique 8c folemnelle de la pro- meffc faite pour nous dans notre Baptême & de l'engagement contracté en notre nom.3. Refponfables à toute la fociété des fï- delles, à qui nous refufons l’éxemple , 8c dans cet éxemple, le foutien que nous nous devons les uns aux autres contre le libertinage, p. 1 5 4 lyp.Voilà de puiffantes raifons ; mais par la plus criminelle prévarication , au lieu d’ho- 
norer notre foi en la profefiànt, nous la deshonorons par nos fcandales. Scandales directs , 8c ce font des fcandales de libertinage 8c d’irréligion. Scandales indirects, 8c ce font des fcandales d’indifFcrcnce , de né
gligence , de refpeit humain en matière de 
R eligion. 1. Scandales directs , fcandales de 
libertinage 8c d’irréligion : railleries de9 chofes faintes , préoccupation contre l’Egli- fc , difcours 8c raifonncmens fur les arti
cles de la fo i, livres contagieux ou la fo i
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eft attificieufem ent corrom pue , Iiaifonî 
avec des gens connus pour être des incrédu
les ôc des athées , en tretiens ou fe débiten t 
des maxim es form ellem ent oppofées à la 
m orale de l’Evangile. Scandales indire&s. 
Scandales d’indifférence : qu’il s’éléve fur 
des points im portans quelques con te llations, 
on  d it qu’on ne prend po in t de parti. Scan
dales de négligence : on ne pratique nul 
exercice de Religion. Scandales de com plai
sance : on prête l’oreille aux paroles licen- 
tieufes de quelques am is dont la foi eft 
très fufpeéte. Scandales de refpeft humain : 
on  n’ofe parler pour la R eligion en préfence 
d ’un m aître , d’un grand. Soyons avec D ie 'i 
de bonne f o i , ôc fi nous fommes à l u i f a i -  fons-le connoître. p. 15p. j u l q u ' à  171. "

I I .  P a r t i e . N otre  R elig ion eft fainte : 
donc nous devons tous l’honorer par la pu
re té  de nos mœurs. Q ue no tre  R eligion foit 
fainte , c’eft un principe que nous avons dé-
J'a  établi dans un autre difcours. D e tou tes 
es qualitez qui la re lèv en t, il n ’en eft po in t 

de plus excellente que fa fainteté. D ’où il 
s’enfuit que ce q u il’honore d av an ta g e , c’eft 
ce qui fait plus éclater cette  fainteté. O r rien 
ne fait plus paroître la fainteté de la R e li
gion chrétienne , que la fainte vie des C hré
tiens : car on ne peut mieux juger de l’ar
bre que par fes f ru its , ni du principe que 
par fes effets. Ce n’eft pas qu’indépendam 
m ent de no tre  vie , elle ne puifle être fain
te  en elle-mêm e : mais c’eft no tre  bonne 
v ie  qui la fait plus paroître fainte. V oilà
Pourquoi faint Paul ôc rous les Pères de 

Eglife o n t tan t exhorté les fidellcs à fe rcn>-
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Cire irrépréhenfibles dans leur conduite. V o i
là ce qui a donné aux Payens mêmes une fï 
haute eftime du Chriftianifm e. p. l y i .  j u f -
q n  à  Î j f .

M ais qu’eft-il arrivé dans le cours des fié- 
cles ? C’eft que nous avons dégénéré de cet
te  première fainteté qui faifoit autrefois 
fleurir le Chriftianifme ôc dont fes défen- 
feurs fe fervoient pour en infpirer l’eftime 
&  pour l’autorifer. V o ilà  com m ent nous 
déshonorons la  R eligion : car quoique dans 
le  fonds on ne puifle ni on ne doive rien lui 
attribuer de tout le m al que nous com m et
tons , puifqu’elle le condam ne , il n ’eft néan
m oins que trop ordinaire à fes ennemis d’en 
prendre occafion de la décrier. N e peu t-on  
pas dire d ’elle dans l’é ta t préfent ou nous la 
réd u ifo ns , ce qu’on diio it de Jérufalem  dé
peuplée &  déferte : H&ccine e/i urbs p erfefti 
decoris -, Eft-ce là cette R eligion jadis fi flo- 
riflante ôc fi belle ? p. î y f . j u / q u ' à  180.

I l faut après tou t reconnoîtrc qu’il y a 
encore des ames fidelles ôc des Chrétiens ré
glez ôc pieux dont la conduite fcmble de
voir en quelque forte dédom m ager ôc con- 
foler l’Eglife. Mais qu’eft-ce que cette  con
folation , fi nous avons égard à deux chofes :
1. à la m ultitude prefque infinie de pécheurs 
qui deshonorent leur foi : z. à l’injuftice des 
hom m es , fu r-tou t des ennemis de la vraye 
R elig ion , qui ferm ent les yeux à tou t cc 
qu ’il y a d’édifiant pour n’en être point to u 
chez , ôc qui ne les tiennent ouverts qu’aux 
défordres dont ils font tém oins. Fafle le ciel 
que notre zèle fe rallume pour l’honneur 
de no tre  foi. C ’eft ainfi que fans palfer les
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m ers , nous pourrons partic iper au m iniftè- 
re  des A pôtres. N ous fommes fi fenfibles à  
l ’honneur d’une fam ille ou nous avons pris 
naiflance : ne le ferons-nous point à l’hon
neur d une R eligion o iinous avons été  régé
n é r e z ?  p. 180 . ju f q u à  184.

S e rm o n  p o u r le  v in g t-u n iè m e  D im a n 
ch e  ap rès  la  P e n te c ô te  , fu r le  p a rd o n  
des in ju re s . P a g e  185.

SUjET. Alors fon maître le fit appellcr , &  
lui dit: méchant ferviteur je  vous ai remit 

tout ce que vous me deviez parce que vous 
n/en avez prié. Ne fa llo it-il donc pas avoir 
pitié de votre compagnon y comme j ’ai en pitié 
de vous ? Sur cela, le Maître indigné le livra 
aux éxécuteurs de la jiftice. N ’attendons 
pas un tra item ent m oins rigoureux de la part 
de D ieu  , fi nous ne pardonnons pas les in 
jures que nous prétendons avoir reçues, p. 185.186.187.

Division. D ieu  a d ro it de nous ordonner 
en  faveur du prochain le pardon des injures 
que nous avons reçu es, 1. partie. Si nous re - 
fufons au prochain ce pardon , nous donnons 
à  D ieu un d ro it particulier de ne nous par
donner jam ais à nous-m êm es , x. partie , p. 187.188.

I .  Partie. D ieu a droit de nous ordonner 
en faveur du prochain le pardon des injures 
que nous en avons reçues, ôc il 1 exige en 
effet de nous comme m aître , comm e père 
com m e modelle , comm e Juge. p. 188. i8p .
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^oïïim e m aître II y a un précepte du

I Z  Z t  lnjfures’ PrécePte fonde fur les Ë n ï n S ^ ?  r.aiI? ns mais lans autre raifon
voilà ï - f k  i ei D lcu  nous doit Suffire , &  
nluç a (v  f °  reponfe la plus courte tx. la
t e s  D i e u  P ° U r  rc. n v e r f e r  t o u s  « o s  p r é t e x -  
t e s .  D i e u  le  v e u t  :  c  e i t  a f f e 2 . p .  18*  j Uj q u 'à

père ^  b ie n fa ite u r. C et hom - 
m ais n ^ Cate Pas que vous lui pardonniez ? 
Dn„r , ■ ^  vous le dem ande, le m éritem » aPres vous avo ir com blé de fes 8 ces. Ce ri eft pas à celui-ci ou  à celui-là 
que vous accorderez ce p a rd o n , mais à D ieu  
qui veut bien fe m ettre cn leur place. Q uel 

vantage pour vous de pouvoir donner à  
otre D ieu ce tém oignage de vo tre  rccon- noiffance &  de v o tre  am our ! p. io>.
j .  Com m e m odelle: que ne pardonne-t’il 

p o in t dans tou t le m onde à tan t de pécheurs 4k  que ne vous a - t ’il point pardonné à vous 
en particulier! N e  peu t-il donc pas bien vous 
dire : Omne debitum dimtfi tibi ; nonne opor- 
tun &  te miferertï J ’ai pardonné , fie je vous 
ai pardonné : pourquoi ne pardonnez-vous pas comm e m oi ? p. i<?<5. 202.

4. Com me Juge. P eu t-ê tre  doutez-vous 
que D ieu  vous a it pardonné jufques à p ré- 
lent. H é bien , voici le m oyen d’ob ten ir 
dans la fuite le pardon de toutes vos fau te s , 
&  cette rémillion dont vous ne pouvez ê tre  
encore certain . D ieu en qualité de Juge ,  
vous d it : pardonnez, &  je vous pardonnerai 
Jpioï-meirie j Dimittite &  dimittemim. C ette  
paro le eit précifeSc form elle, p. zo i .ju jy u 'À
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I I .  Partie. Si nous réfutons au prochain 

le pardon que D ieu  nous ordonne 8c qu’il 
exige indifpenfablem ent de nous , nous don
nons à D ieu  un dro it particulier de ne nous 
pardonner jam ais à nous-m êm es. Car alors 
nous nous rendons fingulièrem ent coupables, 
8c coupables en quatre m anières : envers 
D ieu  , envers Jefus-Chrift Fils de D ieu  , en
vers le prochain fubftitué en la place de 
D ie u , 8c envers nous-m êm es, p. zoy. 206. 
2 0 7 .

1. Coupables envers D ieu  : nous violons 
un  de fes préceptes les plus eflentiels. O r 
com m ent pouvons-nous efpérer alors qu’il 
fe laifle fléchir en no tre faveur ? point de mi-  
féricorde à celui qui n a point fa i t  mifèricordc. 
p. 2 0 7 .  jufqtt à 210.

2. Coupables envers Jefus-Chrift Fils de 
D ie u : nous le renonçons en quelque m aniè
re  dès que nous renonçons au cara& ère le 
plus diftin£tif du Chriftianifme , qui eft le 
pardon des injures 8c l'am our des ennem is. 
O r par là n 'obligeons-nous pas ce D ieu Sau
veur à fe tou rner contre nous 8c à nous re
noncer ; 8c fi Jefus-Chrift no tre  m édiateur , 
nous renonce , à qui aurons-nous recours ? 
p. 210. j u f t ju k  214. •

3. Coupables envers le p rochain , fubftitué 
en la place de D ieu : nous lui refufons ce qui 
lu i eft dû en conféquence du tran fport que 
D ieu  lui a fait de fes juftes prétentions con
tre  nous. Car D ieu lui a en effet tranfm is 
tous fes d roits, p. 214. 215. 216.

4. Coupables envers nous mêmes : nous 
nous dém entons nous-m êm es 8c la prière- 
que nous faifons tous les jours à D ieu , en

lu i



dam nation. D i e u  n o n f  ’ ” ° Cr? P r o P r e c o ” -  
Par v o u s - n i ” * *  U S  r e p 0 n d  a l o r s  •• C ‘efi 
vous n’avez c a / 7 f / WJ - M£e' f a r ce que p o in t que je voue Par^ onne > ne com ptez 
•Ce funefte arrêt oParc ônnc- M éditons bien 
^ r t i . p fur « h * » »

SCS :  *® vingt-deuxième Diman-

S  céflr R& ‘à d Î Cê r Ce 1ui appartient à 
N ous devons l c & " $ S £ 3 Z '
au Prochain , une julle reflitution des bien* 
que nous lui avons enlevez, p. 221. ju jq u 'à

^ .P ,1 V1S,0N- R icn dc plus aifé que de Te trouver devant D ieu coupable d ’une iniufte u f u r  
pation  , &  rien de p £ ,  difficile que de la r j -
J ï f : , . 1 \P ar? e* *-icn de plus faux que I’im -  poflibilite prétendue par la p lupart des hom 
mes de faire cette réparation , &  rien de plus 
vrai que 1 împoffibilité du falut fans cette ré 
paration  : 2. partie . D onc rien furquoi nous 
devions plus trem bler &  plus nous défier de 
nous-m êm es, que fur le fujet de la reftitu- tion . p. 224. jnjxju a 227

I .  P  a ht 1 e. R ien de plus aifé que de fe 
trouver devant D ieu  coupable d ’une iniufte 

V e m in .  Tom . I V .  r
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ufurpation, 8c rien de plus difficile que de la 
réparer.

i . Facilité de com m ettre l ’injuftice 8c de 
fe trouver chargé du bien d’autrui. D eux 
raifons qu’en donne faint Chryfoftôm e : la 
cupidité qui eft en nous , 8c les occafions 
fréquentes qui font hors de nous. L a  cupidi
té eft infatiable , f8c veut toûjours avoir : clé |
là tant d’artifices qu’elle em ploye , tant d’u- 
fures , de fimonies , de contraéb fim ulez. A - 
joûtez à cette convoitife les occafions très 
fréquentes de la fatisfaire. U n  domeftique a 
le bien de fon maître entre les m a in s, un 
marchand négocie , donne 8c reçoit ; un 
homme cft dans une charge , dans une com - 
m iflion , ou il peut prendre à fon gré ; un 
G rand a des dettes , 8c par fon crédit peut 
s’éxem pter de payer. A infi d’une infinité 
d ’autres occafions. C e qui redouble le p é r il, 
c ’cft que ces occafions fi dangereufes , on les 
recherche bien loin de les fuir. O n  veut fe 
procurer certains emplois , on veut avoir 
certains m anicmens de déniers. Em plois 
avantageux félon le monde : mais bien per- 
nitieux pour la confciencc : p. 1 1 7 . j n j ^ u k

6 .  . . .
z. Difficulté de réparer l’injuftice com m i- 

fe , 8c de rendre un bien dont on fe trouve 
faifi. O u voit-on  en effet des gens qui refti- 
tuent de bonne foi ? Q uelle ncinc même ne 
tém oignent pas certains riclies 8c certains 
Grands du monde , quand il s’agit d ’acquit
ter des dettes légitim em ent contradécs ? 
V o ilà  l ’un des obftacles les plus invincibles 
à la converfion de tant de pécheurs. D ès 
qu’on leur parle de reftitution , tous les bons



f o r p!u /con t?a/«  F 8" '  î “ *”  &
que de fe deflaifir d ï  nf urrel de. ] h° ta m e , 
cupidité. E lle W  ?u ° S quî flattcnc fa 
l ’on écoute. p 2 I| 8er^ î 1Ie Pretextes que

TT r> P - 2 ? 6- j n f a u  à 242.

roflîbilitTnrJr de PIuS faux <ïue Iim -
mes de r<£'irePn ? U5  Par Ia plùpart c,cs hüm“ 
chain ^  V j  edom m age caufé au pro
té du f-iiu rfCn s vra* Slue l ’impoflibili-

i Tm i v r CetCe **Pa n ition . 
fau fle  ? n° îv  ? î C reftitu er,com m un ém en t dit •• ? J» «*«»«. je
en fa n e  n „  a  *  . v a u c  m i e u x  ruiner vo s  
ner a vec  V°r\S j ” lne.r * les dam - '
mon e 'n f • O n dit : je dois m aintenir 
m on é t a t , votre premier devoir eft de ren
dre au prochain ce qui lui appartient O n  
dit M! ne me reliera , i s mSmc de quoi v "  
v r c i  abus , répond faint A u g u llin , car fui- 

«  p n n a p e u n  voleur public pourrait 
jufjiher les larcins. C onfiez-vous en la P ro 
vidence ; elle y  pourvoyera. On dit : je me 
déshonorerai en reftituant ; il y  a des voyes 
lecretespour faire une reftitution, fans ba
zarder fa réputation. On dit : où trouverai- 
je toutes les perfonnes à qui je fuis redeva
ble , oc com m ent dédom m agerai-je toute 
une v i l le ,  toute une P rovin ce?  1. C on ce
vez un vrai défir de le faire , autant qu’il dé
pendra de vos foins. 2. Cherchez-en de bon
ne toi les moyens. 3. Si vous ne pouvez ref- 
tituer t o u t , reftituez une partie. 4. ConfuI- 
tez un homme intelligent ôc fage. Mais par
ce que la cupidité vous domine , vous vous

I t  i j
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contentez d’un éxam en fuperficiel , 8c vous 
n ’en voulez croire que vous-m êm e. p. 143- 
j u f q u  k  z jo .

z .  Im poffibilité réelle 8c abfoluë du falut 
fans la reftitution. Car la reftitution , au tant 
qu’elle dépend de n o u s , eft d 'une obligation 
indifpenfable. N i les Prêtres n’en peuvent 
difpenfer , n i  D ieu  m êm e félon de très ha
biles Théologiens : mais foit qu’il le puifle 
ou qu’il ne le puifle pas , il eft certain qu’il 
ne le veu t pas. Sans cela le m onde ne feroit 
plus qu’une re tra ite  de voleurs. On me dira 
que la con trition  feu le, 8c à plus forte rai
fon jointe avec le facrem ent de pe'nitence , 
fufRt pour fe réconcilier pleinem ent a re c  
D ie u : j’en conviens ; mais fans une volon
té  fincère 8c efficace de reftituer , il ne peut 
y  avoir de vraye contrition. Confidérez que 
ces biens injuftem ent a cq u is , vous aban
donneront un jo u r , mais que les crimes que 
vous aurez commis en les acquérant , ne 
vous abandonneront jamais. Il f a u t , ou les 
perdre dès m a in te n a n t, ou perdre vo tre ame 
éternellem ent. Q ue répondrez-vous à D ieu , 
quand vous paroîtrez devant l u i , 8c qu’il 
vous reprochera toutes vos iniquitez ? I l  n ’y  
a  qu’une reftitution prom pte 8c p a rfa ite , 
qui puilfe vous préferver de ces anathêm es, 
p. z fo , j u f q t ï à  Z f 8 ,



des Sermons.

Serm on pour le vin gt-troifièm e D im an
che après la Pentecôte , fur le défir
6c le dégoût de la Com m union. P a ie  2 5 9 . ^

O  U j e t .  Elle difoit en elle-même : f i  je  fu is  
 ̂ toucher f a  robe , je  Jcrai guérie.
a feule robe de Jefus-Chrift guérit cette 
mme affligée d 'une longue infirm ité : que 

ne peut point à plus forte raifon pour la 
îan um ca tion  de nos ames cet adorable Sa
crem ent , où nous recevons Jefus-Chrift 
m em e par la com m union ! p. 25p. 260. 1 6 1 .

D i v i s i o n . D eux fortes de difpofitions, or
dinaires dans le C hriftianifm e, à l’égard de 
la com m union : défit 8c dégoût. N ous avons 
befoin d’in ftruaion  fur l’un 8c fur l’autre. 
D éfir de la com m union , 1. partie ; dégoût de 
la com m union, 2. partie, p .2 6 1 .1 6 1 .

I . P a r t i e . Défir de la com m union. 1. M o
tifs de ce défir. 2. Avantages de ce défir. 3, 
Régies de ce défir. p. 262. 26$.

1. M otifs de ce défir. Us fe réduifent tous 
à un m o tif g én éra l, où ils font renferm ez, 
fçavoir ; que toute ame chrétienne doit dé
lirer fouverainem ent 8c par deftùs tou te 
chofe d ’être unie à Jefus-Chrift , puifque 
c eft en Jefus-Chrift qu elle trouve tous les 
biens. O r c eft la com m union qui nous unit 
réellem ent 8c fubftantiellem cntàJefus-Chrift, 
Mais ce défir de la com m union peut-il con
venir à un pécheur dans l’état a&uel de fon 
péché ? oui : car to u t exclus qu’il eft de la '

R i i j
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fain te table par fon pèche' , il peu t néan
m oins délirer d ’y i ê tre  rétabli , non point 
avec fon péché , mais après s’être lavé ôc pu
rifié de cette tache. Plus m êm e un homm e 
eft pécheur, plus il doit délirer la  com m u
nion  , de la m anière que je le viens d’expli
quer ; parce que plus il eft pécheur , plus il 
eft malade ôc ioible , &  qu’il do it par confé- 
quent plus délirer ce qui peut le guérir ôc le fortifier, p. z 6 $ .  j u f q u ' À  z 6 6 .

z .  A vantages de ce défir. i . C ’eft la pre
m ière difpofition à la com m union , quoique 
ce ne fo it pas une difpofition fuffifante. Le 
Sacrem ent de Jefus-Chrift eft une v ia n d e , 
ôc une viande ne profite jam ais m ieux , que 
lorfqu’on la m ange avec appétit. Jefus- 
Chrift fe tien t honoré de ce défir , puifque 
c ’eft une m arque de l’eftime que nous fai
sons de ce faint alim ent qu’il nous offre, z. 
C ’cft le principe ôc com m e le m obile de tou 
tes les autres difpofitions. Car voulant com 
m unier Ôc ne voulan t pas d’ailleurs com m u
nier ind ig n em en t, je me trouve engagé par 
là à ne rien négliger de to u t ce qui m e peut 
difpofer à une bonne com m union. A bus de 
n o tre  fiécle : au lieu d’exciter ce défir dans 
les ames , on travaille à l’y éteindre , ôede là 
v ien t que l’ufage de la com m union eft fi né
gligé par la p lupart des Chrétiens , p. z 6 6 . 
j t i f q t t ' à  174.

z .  Régies de ce défir. U faut que ce foit un 
défir hum ble, un défir éclairé ou dem andant 
à l ’ê tre , un défir prudent ôc fag e , docile ôc 
fournis, en un m ot un défir chrétien ; ôcnon 
p o in t un défir préfom ptueux , aveugle , pré
c ip ité , v o lag e , opiniâtre ôc entefté. D es que



d~s Sermons. 391
ce défir aura les qualitez convenables , co n - 
fe rv o n s-le , quoiqu’on puifTe nous dire pour 
1 am ortir en nous 8c nous le faire perdre, p. 
2 7 4 .  j u f c j l l ù  •L 'J 'J.

II-  P a r t i e .  D égoût de la com m union. I l  
y  a un dégoût de la com m union qui v ien t 
de D ieu , oc il y en a un qui vient de nous- 
memes &  de no tre fonds. L ’un n ’eft q u ’une 
épreuve de» D ie u , ou qu’un châtim ent paf- 
lager de D ie u , 8c ce n ’eft po in t de quoi il 
s agit ici : mais 1 autre procède d’une m au- 
vaife difpofition de no tre cœur , 8c c’eft de 
cette  forte de dégoût qu’il eft queftion. 
V o y o n s -e n , 1. le principe , 2. les fuites fu - 
neftes » J .le s  remèdes, p. 277. j u f q u à  280.

1. Principe de ce dégoût : c’eft le relâche
m ent de la vie. On quitte  fes exercices de
f >iété,  on ne veu t plus tan t fe faire de v io -  
ence ni ta n t veiller fur foi ; on s’accoûtu- 

m e à une vie fenfuelle 8c dé lica te , à une vie 
di/ïïpée 8c m ondaine : on l'a im e , 8c to u t ce 
qui eft capable de la tro u b le r , devient in 
supportable. D e là donc l’on conçoit de l’é- 
loigncm ent pour la com m union , parce 
q u ’elle dem ande une autre vie que celle-là. 
P ourquo i tan t de com m unions ? d it-o n , O n 
fe retire  de la fainte ta b le , 8c l’on fe m et 
ainfi plus au large. O n parlo it 8c l’on agif- 
fo it tou t au tre m e n t, à ces tems d ’une fer
veur chrétienne , où l’on é to it anim é de l’cf- 
p rit de D ieu. p. 280. j u f q u ' a  285“.

2. Suites de ce dégoût. Com m e le relâche
m ent de la vie porte au dégoût de la com
m union , le dégoût de la com m union , par 
le retour le plus na tu re l, mais le plus funef- 
t e , porte à un nouveau relâchem ent de vie.

H iii j
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Car ce dégoût éloigne de la com m union : &  
m oins on comm unie , moins on a de grâces, 
m oins on a de forces , m oins on a de vigi
lance , d  a tten tion  fur foi-m cm e , de zèle 
pour fon avancem ent , &  par conféquent 
plus on fe relâche. Voilà com m ent on a vû 
desperfonnes dans les plus faintes fociétez fe 

régler ; &  com m ent on a vû les fociétez 
elles-m êm es routes entières fe dém entir &  
devenir le feandale d e là  R eligion, p a 8 f. 
ju jq u 'à  288. 1 J

'  -̂ -erne<^es de ce dégoût, r. S’appliquer 
a bien com prendre le principe &  les fuites 
malheureufes du dégoût où l’on eft to m b é , 
oc fe faire 1a - defïus à foi - même d ’utiles 
reproches. 2. N e point fuivre le dégoût où 
1 on fe trouve , ôc agir même contre ce dé
goût. 3. Se confier à un D irc& cur dont la 
conduite foit à couvert de tou t foupçon , & 
prendre fes avis. 4. A voir recours à D ieu 
m em e , ôc lui dem ander inftam m ent qu’il flé- 
chifie no tre cœur ôc l ’a ttire  à lui. p. 288 .  
ju fq u 'à  292.

Serm on pour le vingt-quatrièm e D im an
che après la P e n te c ô te , fur le juge
m ent de D ieu. Page 1 9 ; .

Q  UjET. j l s verrofjt le Fils de l'homme venir 
Jur les nues , avec une grande pniffance &  

dans une grande maje/lé. L ’Eglife commence 
oc finit fon année Evangélique par la pein
ture du Jugement de D ie u , parce qu'il n ’y 
a point dc penféc qui puifle plus utilement 
uous occuper, p .zp j, 294.
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D i v i s i o n . L a  vérité infaillible d u  juge

ment de D ieu  oppofée à  nos erreurs ôc à  

nos hypocrifies , 1. partie. L ’équité infléxi- 
ble du jugement de D ieu oppofée à  nos foi- 
bleffes Ôc à nos relâchemens , 2. partie, p. 
z9 5 .zç> 6 .

I .  P a r t i e . L a  vérité infaillible du juge
m ent de D ieu oppofée à nos erreurs ôc à. 
nos hypocrifies. N ous nous trompons nous- 
mêmes ôc ne voulons point nous connoî
tre , voila nos erreurs. N ous trompons le 
public ôc ne voulons point en être connus , 
voilà  nos hypocrifies. Mais D ieu avec les 
lumières de fa vérité , nous détrompera de 
nos erreurs , ôc dévoilera nos hypocrifies. p- 
3 9 6 .  2 9 7 .  z 9 8.

1. Il nous détrompera de nos erreurs , 8c 
il nous fera connoître nous-mêmes à nous- 
mêmes. Connoiffance qui nous fera infup- 
portable ôc qui nous confternera. V enons 
au détail. N ous avons deux fortes d’er
reurs en ce qui regarde D ieu ôc le falut : 
Erreurs de f a i t , ôc erreurs de droit. Erreurs 
de fait qui nous ôtent la connoiflance de 
nos propres actions : mais D ieu nous les 
rem ettra toutes devant les yeux. Com bien 
de péchez qui nous font prefentement in 
connus ! foit que nous ne les ayons jamais 
remarquez , foit que nous les ayons oubliez. 
Si nous les conn oiflbns, combien y  a-t’il 
dans ces mêmes péch ez, de circonftanccs , 
de dépendances , de conféciuences, d'effets » 
à quoi nous ne faifons nulle attention 1 O r 
rien de tout cela n’échappe à D ieu  ; ôc c’cft 
ce qu’il nous retracera avec des cara&èrcs 
fi ftnfibles , que nous le verrons malgré
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te0Uf l  dJffo t0 v e r  n dtenduë &  dans toute  fa difform ité. Erreurs de droit qui nous

rions n° S F IUS e^ n tic]le sqobliga-
tous U f ,  qUC •Cr? D ieu ? U renverfera 
£  /  ï PX Principcs que nous aurons
faifions l S confcicnces que nous nous
&  fur lefnnSl ^  n° US tCnionS afïlirez » OC lur lefquelles nous nous reposons iî
nous les fera paroître pleines d’in juftice 
de p réoccupation , de m auvaife fo i  Q u el
le J e ra  notre furprife ! &  qu 'auron s-n ousà 
dire pour notre juftification ? p. ap8. % f .

2. U  dévoilera nos hypocrifies , &  nous 
fera connoître au monde , que noi "  a- 
vions trompe par de fpécieux dehors C ’eft

P rophète  T T ’ qU’11 n ° US lilic Par fon i r o p hete . y e découvrirai a toute /* Urre
ton opprobre , c ’eft-à-dire tes artifices; tes
fraudes, tes impoftures , tes cabales , tes

« Z ‘" f T V T e! fe cro iro it P « d u  fans reiio u rce , 8c feroïc accablé de honte &  dp
confufion , fi ce qu’il cache a vec  tant de 
foin , venoit a être feu , non pas du pu
b l i c , mais feulement de cette perfonne en 
particulier ou de cette autre : que fera-ce

t°cr &  H -a éCre,  conn"  ‘lu ino n d e  e n -  
v o L  ? S ,donne cn fpeftacle à tout l ’U n i- 
n v Z  'nSoyon? ptéfentement de bonne foi 
avec nous-m em es, pour travailler à n o u s  

bien connoître ; &  foyons-le"  l e T .
f a f r V r n ^ r -V0U'0 ir ?uffi «ncèrem ent nous 

connoître a qui nous le devons in

Vo“ Ü le  m dl|UX M i^ rCS dc ,a P - i - n c i !  
Plus « r ^  i  prcT" ' ' a.t , f  &  le tem ede le

n o u s  1>u" ïï0ns urcr- p - 3 " •
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I I .  P a r t i e .  L ’inflexible équité du juge

m ent de D ieu  oppofée à nos foiblefles ôc à 
nos relâchemens. T rois relâchem ens, lors 
même que nous femblons nous condamner. 
Car nous nous condam nons, mais en m ê- 
me-tems nous nous failons grâce ôc nous 
voulons qu on nous ménage jufques dans le 

pénitence. N ous nous recon- 
noilfons pecheurs devant D ieu  , mais en 
meme-tems nous conlîdérons ce que nous 
fommes félon le m o n d e, 8c nous préten
dons qu on ait égard à la qualité de nos per- 
fonnes. N ous nous avoüons coupables Ôc 
puniflables, mais en même-tems nous exi
geons qu on ait pour notre foiblelfe ou plu
tô t  pour notre délicatelfe de la condefcen- 
dance ôc de la douceur. O r D ieu  nous ju ge
ra fans nous faire g râ ce , il nous jugera fans 
diftinguer nos qualitez ôc les em ployant mê
me contre nous , il nous jugera fans conful- 
ter notre délicatelfe , Ôc il en fera même le 
fujet principal de fon jugement, p. 3 i j . 3 16.

1. I l  nous jugera fans nous faire grâce: 
pourquoi ? parce que cc fera fa feule juftice 
alors qui agira ; ôc que nous ferviront de
va n t lui toutes ces grâces prétendues, que 
nous aurons extorquées des Miniltres de Je
fus-Chrift? p. 316. j n f i jn à  319.

z. Il nous jugera fans diftinguer nos qua
litez : car il n ’a acception de perfonne. Q u e 
dis-je ? il diftinguera les conditions, mais 
pour juger ôc pour punir les Grands avec

{•lus de lévérité que les autres. A infi nous 
e fait-il entendre dans l’Ecriture, p. 319. 

ju f q t * '*  3 2 2 .
3. I l  nous jugera fans confulter no tre  dé
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telîT m '’ ° U P •'itô t’ c’eft ( m  notre délie a -  proeh r 6, ^ 11^ ^  ™ nous r t
rrnn •* ^u* n que trop réel &  que

^  u n ^ d S f o u ^ i - ^ Ç  
™Ûr„o” e mdC:lkateffC Cri'” ” ^  A i m o t l .
amour fb!ide rf ; aim°ns-nous d’un

feVérite Evange'lique " B e" ?  “ ure ia

f i t "  ° "  n ° u‘s
à nous tra ite r fa h ? ? - ° nS D i?
le. p. 32*.>„/,„■* 326 ° ntC Paterni;1-

H om clie fur l'E van gile  de l ’A v e u e te- 
ne. ^27.

S Y,! 1T,ET d,vivon • /'/«' ?*/*»<,
n , r  T, . ; Lliri11 guérit cet aveugle •

œuvres du Fils d S’n - * '® 2 à rabaiffer le>
rite d ? ~  • df  D ;e," ’ “ nteflent la vd -
d ’aillL-nrc 1 *?lra.c*c- JL aveugle néanmoins
â m o L n a ^  n ' " r 1 &  en rcnd hau^ m en t 
bord r>n m V0US ComPrendrons d’a -
e ft r a n a lT  J aveug Iemcnt l ’intérêt propre 
clt capable de nous plonger &  nous olonee
? "  Jfs Jours comme les Pharifiens , 1. par-

gnaoc de°lî?, aPPr<ïndrC?nSJenfuire du ténioi'  
S E  , 7 eï g l c : » dl% e r  par les lu- 

îcres de la foi les tenebres de l’erreur &  à
fe f f iS fd f i 'le  menfonge par une fainte con- 

l  n  de la v d n te , 2.p artie .p . Sz 7 . , i S .  , z o .
• A nne, E n  quel aveuglem ent l’in té rê t



propreeft capablfde^ no^ plonger &  n lu s

C etT p a ffio n  / , , î “ rS ° ° mmc Ies Pharifiens. 
PJiarificns fi, lnferet Propre aveugla les 
Chrift r  r  ̂ perfonne de Fefus- C h n f t ,  x. fur fes miracles, p .  , , 0 J

1 . Sur la perfonne de Tefus-Chrift V  
me il étoit oppofé anv P k . U ir ?“ - Corn- 
crédit leur donno.t I  l?n \ ° nS & q u ef0“
aflez peut le décrier d a n s îe u / e f t im / lf0. " 
traitent de pécheur Rr n ur.e“ lm c* le
leur dire , ils le croyent t e n S V 1 T**®

l ’ordinaire dans nos opinions T  H® P° Ur 
préjugez c'ontre le ,«E f k f e  “ I 
nous dom m e.. Q ue ne peut point T a l i S  

J 1 ?s c P̂n rs &c des coeurs, pour nous 
prévenir des erreurs les plus vifibles a* deTa
vantage d ’un ennemi ! Pouvons nous c o n l 
ferver des fentimens équitables à l ’ecard de 
ceux qui prétendent aux mêmes r a ^ s  que 
nous ? Q u  un homme foit dans notre parti 
fon dévouem ent à nos intérêts Jui tient lieu

S T  n° US de tOUt m<-:ril:e i niais qu’il 
lo it dans un parti contraire , c ’cft dès-lors
félon nous , le dernier des hommes. Plus* 
donc d équité , quand une fois l ’intérêt pré
vaut ; ôc c eft pour cel<a même que dans une 
caule nous avons droit de réeufer un Juge 
ou un témoin , s’ils font convaincus c fy  
avoir quelque intérêt particulier, p. n /  
ju fq ** *  339. t  ’

i .  Sur les miracles de Jefus-Chrift. Q uel
que éclatant que foit le miracle de cette i>ué- 
n fo n  opérée dans la perfonne de l'Aveugle»
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n é , les Pharifiens ne le veulent pas recon- 
noitre : 8c obligez enfin d’en c o n v e n ir , ils 
nient au moins que Jefus-Chrift en fo it l’au
teur , ils le n ie n t, dis-je , fans ra ifo n , 8c 
contre toute apparence de raifon , parce 
qu’ils ont intérêt à le nier. C e t efprit in té- 
reffé ne produit-il pas encore aujourd’hui les 
mêm es effets ou les mêmes erreurs ? non 
plus fur ce qui regarde Amplement les mira
cles du Fils de D ie u , mais généralem ent, i .  
fur les points les plus effentiels 8c les plus 
inconteftables de la R eligion  : un libertin ne 
veu t rien c ro ire , parce qu’il trouve à ne rien 
croire , de quoi s’affermir dans fa vie déré
glée 8c corrom pue. 2. Sur les devoirs de la 
confcience les plus naturels 8c les m ieux éta
blis. U n  homme raifonnera très jufte fur 
une queftion que vous lui propoferez , tant 
qu’il n’y fera point perfonnellem cnt enga
gé. I l  vous donnera même une décifion très 
févère. Mais qu’il vienne à y  entrevoir quel
que intérêt pour l u i , il rabbatra bien de 
cette févèrite , 8c trouvera des raifons pour 
douter de ce qui lui fcm bloit auparavant in
dubitable. 3. Sur les faits les plus évidcns 
qui ont rapport 8c à la juftice 8c à la charité 
envers le prochain. Pourquoi nous enteftons- 
nous de mille fauffes fuppofitions, que nous 
voulons foutenir pour vra v e s , 8c pourquoi 
appuyons-nous fur une infinité de jugemens 
vains 8c téméraires ? c ’cft qu’il y  a dans nous 
des intérêts, qui occupant toute la capacité 
de notre cœ u r, ne k iffen t à notre efprit nul 
éxercice de réflc'xion 8c de raifon. p. 339.
j u  f  ejti à  34 6.

I I .  P a r t i e . Com m ent l e  t é m o i g n a g e  d e
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aveugle g u e n , nous apprend à diflïper par

reur ténèbres K ï
f  -  ̂ ^  a confondre le menfonge par une 

e coafeflïon de la vérité. Son té m o ï

Quafirezn n f ei' r de-JcfuS' C,lrift ’ eut cluatr<= qualitez. U fu t fincere, pour confondre tous
les artifices de la duplicité des Pharifiens •
généreux , pour, confondre J’o r g u e i f d S

iUera Mton te ; co n vaincant pour con 
g r e  Ja foibleffe ^  leur vaine fcience ; fie 
oc confiant pour confondre la dureté de leur 
obftination. p. 346.347.

2. Tém oignage fincère. L a fincérité de 
1 aveugle alla julqu à la naïve té , com m e on  
Je v o it par la feule lecture de l’Evangile , fie 
« 1 “ *“  deconcerto it les Pharifiens. Ils  euren t beau le queftionner fie l’in te rro g e r , 
Sn’fn ^ u J l a v erite ne fe dém ent jam ais fie q u e lle  eft toujours la m êm e, ils ne purent 

cmbarrafTer ni le faire tom ber en aucune 
contradictions. Q ue pouvoien t ils donc di
re  , oc que pouvoient-ils faire pour éluder la 
force d un tém oignage fi fimple fie fi fidelle? 
Y oila ce qui confond encore aujourd’hui l’a
veuglem ent des libertins du fiècle. V o ilà  
ce qui les défefpère : le récit de certains m i
racles , qui m êm e hum ainem ent , do iven t 
cCre crûs , fie que la providence la plus raffi
née fie la moins crédule eft forcée de recon- 
noître. p. 347 , ' à 350.
;  Tém oignage généreux. En vain lesP h a- 

rifiens ufent de menaces envers ce pauvre. 
Ils  peuvent intimider fes parens : mais pour 
lui il ne craint rien fie continue toûjours à 
tenir le même ^énérofité qui hu»
m ilio it ces e lp riifeflu fetbfty  con-.
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damne encore bien davantage la foiblefle 
d ’un m illion de C hrétien s, perfuadez de la 
vérité , ôc néanmoins lâches 6c timides 
quand il s agit de la défendre 6c de l ’appuyer, 
p. 350. ju f q u ’*  353.

3.Tém oignage convaincant. C ’cft une chofe 
digne d ’admiration qu’un pauvre fans étude &  
fans connoifiance, raifonnât contre des D o c
teurs d’une manière à leur fermer la bouche. 
L es plus fçavans Théologiens n’auroient pas 
fait des réponfes plus folides qu’il en fit à tout 
ce qu’on lui objetta. T elle  eft la vi& oire de la 
f o i , 6c  c’eft ainfi qu’elle a triom phé 6c qu’el- ' 
le triomphe de toute la fagefie du monde, p. 
353 . j u f q u A  3 ;7 .

4. Tém oignage confiant. Il perfifte tou
jours à glorifier Ion b ie n fa iteu r „ 6c  à publier 
le  bienfait qu’il en a reçu. L es Pharifiens le 
chaflcnt enfin avec ignom inie de la Synago
gue: mais il n’en eft que plus attaché a Jefus- 
Chrift. I l  l’adore comme fon D ieu 6c  em - 
brafTe fa loi..S ’il n ’eût pas été plus ferme que 
n o u s, il eût b ientôt démenti par une Lon- 
teufe ôc crim inelle inconftance ce qu’il ve - 
noit d’arfirmer par une jufte confefiîon. 
N ou s cédons aux moindres d ifficultez, ôc 
nous laiflons notre foi fe troubler. L a  nou
veauté nous entraîne, ôc nous féduit par le 
vain  éclat dont elle fe pare. Tenons-nous-en 
à  la foi de Jefus-Chrift. Tenons-nous-en à 
fon Eglife , puifque la foi de Jefus-Chrift 
n ’eft nulle part ailleurs que dans fon Eglife.
P* 3J7*/« /?"’'* 3*i.














